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AVERTISSEMENT DE L'ACTEUR
POtm LA ONZIÈME ÉDITION.
Tai beaucoup modifié cet ouvrage, et c'était un devoir pour moi d'essayer de Y améliorer dans chacune de ses éditions Successives. Autant varient en effet les aspects du terrain selon le niveau dé est placé le spectateur, autant le tableau des événements humains apparaît différent selon le point de vue sous lequel on l'examine. Il y a loin souvent des aperçus de la jeunesse aux appréciations de Yàige mùr ; et l'historien, à mesure qtt'il observe et qu'il s'éclaire , sent le besoin d'initier le lecteur à ses progrès, de lui faire part de ses lumières acquises, de ses opinions plus réfléchies sur les hommes et sur les choses.
J'ai revu cette nouvelle édition avec le même soin que les précédentes, et je me suis conformé aux «agences du dernier programme universitaire en bornant néanmoins mon travail à la partie de ce programme relative à la France. J'ai donné, dans ce but, beaucoup d'extension à l'étude de presque toutes les époques de notre histoire ', et j'ai con-
1 Les additions successives dont j'ai grossi cet ouvrage auraient a* anales fournir la matière d'un volume : en en jugera par l'indication suivante des partie* que j'ai le plus développées dans les deux dernière» éditions, et dont quelques-unes sont entièrement nouvelles : ia conquête des Gaules par César, l'invasion des barbares, le règne ds Gtofis, l'histoire de la seconde race après Gharlemagne , la plupart des règnes de la troisième, et surtout ceux de saint Louis,
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tinué mon récit jusqu'à la révolution de 1830* J'engag-ele lecteur à compléter les notions que je donne touchant la géographie de là France et son administration aux diverses époques, en les étudiant dans des livres qui traitent particulièrement de ces matières ' : je l'invite aussi à étudier la f orxnatioQ successive de notre territoire dans ma Géographie historique, travail accompagné de dix-huit cartes indiquant la situation territoriale de l'ancien royaume de France aux principales époques de son existence. Je me suis permis, en ce qui touche l'histoire d'Angleterre, si, étroitement et si constamment mêlée à la nôtre,, de renvoyer fréquemment le lecteur à celle ,que je viens de publier et à laquelle j'ai consacré douze années .d'étude et de travail *. Pour connaître un peuple étranger, il ne suffît pas de Tétùr dier aux principales époques de son histoire, il
dsCharles VI, de Charles Vil, de François Ier, de Loute 3UII et de Louis XIV, l'histoire militaire de la République et de l'Empire, ïlm'a fallu, par suite de si nombreux développemeûts doiinés à l'ouvrage et pour conserver la proportion désirable dans les. deux volumes, transporter, le règne de Louis XIII du premier tome au second. J'ai terminé celui-ci par la nomenclature succincte dès divers gouvernements qui se sont succédé en France depuis 1830 jua-
vqu'à Pépoqu* actuelle.
. * Je crois pouvoir indiquer l'Abrégé de la Géographie physique et V Abrégé de la Ùéoyraphieadmintitrativedelâ tràneé par MeBelin de Launay, 2 vol. in-12.
a 4 "vol* ln*S°, Paris, 1859. J'ai conçu cet ouvrage d'après un plan nouveau ^t dans des proportions moyennes entre les abrégés trop souvent stériles et les immenses travaux des historiens anglais, les Turner, les Rapra , les Hume, les Hallam et tes Lmgard , auxquels J'ai emprunté avec soin tout ce que fui jugé le plus digne d'attention à chaque époque, étudiée dans tes tommes , dans les faits, dansies lois et les mœurs/
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faut le suivre avec attention depuis son berceau jusqu'aux temps modernes': cela est vrai surtout pou* là nation anglaise; chez laquelle le respect dHiïiesage tradition s'est rencontré en tout temps avec le besoin Ai progrès, et dont l'histoire forme un ensemble remarquable où toutes les parties s* tiennent 7 ^expliquent et se complètent mutuelle» ment ' : •■*
Haitonservépoorr /ifàJotrede France leschvisions établies dans les éditions précédentes. Je continue àreconnaltrequatre grandes périodes qui sont : l*le temps écoulé de l'invasion des Francs sous Ctovis à l'événement de Hugues Capet ; 2° la monarchie féodale > depuis rétablissement de la féodalité jusqu'à la réunion du dernier grand fief & la cou* ponne; 3^Ja «noùardhie absolue; k* la- révolution française. J'ai divisé chacune de ees époques -en livres , d'après l'enchaînement naturel des- faits historiques : le règne de la première race, celui de la ifèeondè^ lès -trois premiers siècles de la troisième dynastie, pendant lesquels la France grandit en force de concert avec la royauté, la longue période où elle s'affaiblit et tombe au pouvoir des étrangers, celle des guerres de religion, '«ôïj -foitoaent autant de livres séparés, dont la division est rationnelle j j'ai subdivisé ces livres en chapitres , indiqués tantôt par les différents règnes, et tantôt par les diverses et principales époques de chacun d'eux. La plupart des livres sont suivis de considérations générales sur la politique de l'Europe, et j'y ai joint presque toujours une indication sommaire de l'état de la littérature ; des sciences et des arts»
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J'ai lu avec fruit, sur nos origines, quelques ouvrages publiés depuis peu d'aûnées, et fort appréciés des savants. Je citerai entre autres le livre remarquable de M» de Pétigny sur Y Histoire *f les institutions d* V époque mérovingienne1 , et les grands travaux de feu Le Huërou % qui mérita la gloire littéraire et qui est mort inconnu. f ai donné aussi plus d'attention aux chroniqueurs du neuvième siècle, et j'ai fait , pour la fin de la seconde race et le commencement de la troisième > une sérieuse étude de l'ouvrage du moine Rieher % seul document authentique, rédigé par un contemporain, qui nous soit parvenu sur la dernière partie du dûdècâe siècle. J'ai consulté enfin , pour le dixhuitième Biècle et la révolution française , les ouvrages; récents les plus estimés qui ont éclairé oes époques, et j'ai fait quelques emprunts à leurs meilleures pages.
E. de Bqjmwchose»
Callenville, *6 mal 183».
1 L'Académie de* Inscriptions et belles-lettres a décerne" à cet ouvrage le grand prix Gohert.
1 Histoire des institutions mérovingiennes et carlovingiennes, par Le Huërou; 2 vol. in-8°.
* Histoire de son temps; î vol. ta***.
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LÀ GAULE AVANT L'INVASION DES FRANCS SOUS CLOVIS
La Garnie avant la conquête romaine (4).
Le vaste territoire compris entre le Rhin , les Alpes, les Pyrénées et l'Océan, et qui porte presque tout entier deTi1 gmÎ«. le nom de France, #ait connu primitivement sous celui de Gaule, et deux races l'occupaient dans les temps les plus reculés : la race celtique des Gaëls et celle des Ibères, Les Gaëls formaient le fond de la population gauloises ; ils refoulèrent les Ibères en Espagne : toutefois ce .dernier peuple ne disparut pas entièrement du sol de la Gaule,
1 Voyez, pour la Gaule avant la conquête romaine et pour ia situation des différents peuples qui occupaient son territoire, ma Géographie physique et historique de la France, et la carte n° 2. t. i. 1
dont il occupa en partie quelque* contrées au sud, sous le nom $ Aquitains et de Ligures.
deMaraSufe. ^es Phocéens, peuple de la Grèce, formèrent, dans la 6oo av. j.-c. suite^ d'importa»t$ établissements au sud de la Gaule, et une de leurs colonies fonda la ville de Marseille ou de Massalie.
Une autre nation, celle des Kymrys (1), fit irruption dans la Gaule trois siècles environ avant Jésus-Christ, et se fixa principalement entre la Seine et la mer du nord : ces Kymrys sont les mêmes que les Belges ou Bolgs mentionnés par César, et auxquels il attribue une origine germanique. Une partie des Kymrys pénétra plus avant, et s'établit le long de l'Océan jusqu'à l'embouchure de la Loire, où ils reçurent le nom d'Armoriques ou peuples maritimes. Tous ces peuples sont indistinctement désignés dans l'histoire sous le nom de Gaulois. Ils se distinguaient en général par la franchise , le courage et la générosité : ils étaient hospitaliers, mais intempérants, amis des somptueux repas et prorapts aux querelles, qui ensanglantaient souvent leurs festins. Us se divisaient en une multitude de petites tribus ou peuplades toujours en guerre les unesavec les autres.
Religion I^es Gaulois, dans l'origine, adoraient les forces matérielles de la nature, le tonnerre, les vents, les astres; dans la suite, Us rendirent un culte aux puissances morales; ils divinisèrent les vertus etlesarts. Leurs divinités
(1) Les Kymrys sont généralement confondus avec les Cimbres. Cette opinion a récemment rencontré de savants contradicteurs : l'un dVux, M. Roget de Belioguet, dans le Glossaire gaulois , introduction de son Ethnogénie gauloise, reconnaît aux Kymrys, sous le rapport philologique, une étroite parenté originaire avec les Gaèls, et considère les eimhres comme un peuple tout différent et essentiellement germanique.
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les plus connues sont : Héros, le génie de la guerre ; Teu tatès, dieu du commerce et inventeur des arts; Ogmius» diea de l'éloquence et de la poésie.
Leurs prêtres, appelés druides, étaientpartagés en trois Draidwordres: les druides proprement dits, interprètes des lois, instructeurs de la Jeunesse et juges du peuple; au-dessous d'eux, les vates ou omte$, chargés des divinations et des sacrifices; puis les bardes : ceux-ci conservaient dans leurs chants le souvenir des traditions nationales, qu'il leur était défendu d'écrire, et ils chantaient les exploits des héros. Le sacerdoce était hiérarchique : il avait au premier rang un chef unique, élu à vie, dont le pour voir était sans bornes. Les ovates et les bardes vivaient en public et de la vie commune ; mais les druides de premier ordre demeuraient en communauté dans de profondes retraites, où ils initiaient à leurs rites , à leurs mystères et à leurs sciences les jeunes disciples qui aspiraient aux fonctions sacrées. Ce noviciat était pénible et durait quelquefois vingt ans ; cependant les grands privilèges attachés à leur ordre, l'exemption des taxes, le respect dont ils étaient l'objet, l'autorité qu'ils exerçaient, tout concourait à leur attirer de nombreux disciples. Leurs livres et leurs préceptes étaient formulés en vers, et devaient être appris de mémoire : c'était chez eux une règle invariable qu'aucune loi ne fût rédigée par écrit. Ils enseignaient l'immortalité des âmes et leur transmigration perpétuelle, jusqu'à ce qu'elles eussent mérité d'être admises dans les demeures célestes, lis étaient versés dans la philosophie naturelle. César nous dit qu'ils instruisaient la jeunesse de la marche des astres, de la grandeur de l'univers, aussi bien que de la nature des choses et du pouvoir des dieux immortels. Leurs connaissances dans les sciences mathématiques paraissent
avoir eu quelque étendue, puisqu'ils les appliquaient à la mesure de la terre et des astres ainsi qu'à des procédés mécaniques dont la puissance était grande, s'il faut en juger par plusieurs monuments druidiques. Ils cultivaient en outre la botanique et la médecine, mêlant à cette science des pratiques occultes. Ils possédaient une doctrine secrète] qu'ils ne communiquaient qu'à ceux qu'ils affiliaient à leur ordre et dont faisaient partie les observations tirées de certains phénomènes de la nature, des entrailles des victimes, des mouvements et de la position des astres, et principalement du soleil et de la lune» Ces deux grands luminaires, et surtout le dernier, étaient pour les druides l'objet d'un culte spécial : c'était sur le cours de la lune qu'ils mesuraient le temps; ils comptaient par les nuits plutôt que par les jours, et les époques propices pour les affaires importantes étaient, selon eux, celles de la nouvelle et de la pleine lune.
Les Gaulois n'entreprenaient aucune affaire importante sans consulter le sort, et tiraient des présages du cours des astres, du mouvement des eaux, de la chute des feuilles, du cri des animaux, des orages, des vents, de la pluie et de tous les phénomènes naturels dont les druides étaient les interprètes. Il y avait parmi eux des druioruideoes. desses, ou des femmes affiliées à l'ordre des druides, dont quelques-unes gardaient le célibat ; ces femmes étaient l'objet d'une grande vénération : elles passaient pour avoir la connaissance de l'avenir ; on les disait douées du don de guérir les maladies et de commander au* éléments. A certaines époques de l'année et dans toutes les saqrifloes. occasions solennelles, les druides'faisaient des sacrifices : ils offraient aux dieux les fruits de la terre , des animaux domestiques et des victimes humaines ; ils croyaient avec la plupart des peuples de l'antiquité, que la vie
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des hommes ne pouvait être rachetée que par celles de leurs semblables1, et que l'offrande la plus agréable aux dieux était 'le sang des criminels; ils leur sacrifiaient aussi des prisonniers de guerre , et , à défaut de captifs ou de coupables, la victime était désignée par le sort : souvent aussi des hommes se dévouaient euxmêmes pour apaiser la colère des dieux. Les sacrifices s'accomplissaient soit par le feu, qui consumait des colosses d'osier où les prêtres renfermaient les victimes, soit par le fer sur de larges pierres creusées à la surface et qui, posées horizontalement sur d'autres pierres verticales, formaient des autels appelés dolmens. Un grand nombre subsistent encore, et on y voit taillées ou gravées de grossières images d'arbres et d'animaux*.
Les druides attribuaient une vertu médicale et magique à la verveine, aux œufs des serpents et surtout au gui, qu'ils récoltaient avec des cérémonies mystérieuses sur les chênes, arbres qu'ils considéraient comme sous la protection spéciale des dieux. C'était dans la profondeur sanctuaires, des sombres forêts qu'ils avaient leurs retraites et leurs principaux sanctuaires. Il était défendu de couper ou d'élaguer le bois des forêts sacrées; le peuple les croyait inaccessibles aux animaux sauvages, impénétrables à l'ouragan et à l'abri de la foudre : le sol, disait-il, y tremblait ;
1 Quod pro vite hominis vita reddatur, non posse aliter deorum immortalium numen placari. (Cœ$.f lib. vi.)
3 Dans quelques parties de la France et surtout dans l'ouest on trouve d'autres monuments druidiques nommés Peulvans ou Menhirs; ce sont d'énormes blocs de pierres brutes dressées sur terre isolément ou alignées en avenues sur plusieurs rangs, comme à Carnac, où elles forment onze lignes parallèles sur un vaste espace. Une troisième espèce de monuments druidiques sont les tumuli, cônes déterre qui surmontent un tombeau.
6 IWÏHODUCTIOW.
il s'y ouvrait des gouffres d'où s'élançaient des serpents qui s'attachaient aux arbres ; ceux-ci se courbaient; et se redressaient d'eux-mêmes et toute la forêt étincelait de feux. Les druides y conservaient les étendards militaires ; ils y avaient seuls accès, et n'y pénétraient eux-mêmes qu'avee terreur.
de? Droufes. L'influence exercée par les druides n'était pas seule* ment religieuse, elle était aussi politique et sociale : ils étaient tout ensemble prêtres et magistrats ; ils rendaient les jugements et connaissaient de presque toutes les contestations civiles et privées. Si quelque crime était commis* s'il s'élevait un débat sur un héritage, c'étaient eux qui statuaient ; à eux aussi appartenait le droit de récompenser et de punir. Le plus redoutable des châtiments était l'interdit, et ils le prononçaient contre quiconque se montrait à leur égard indocile ou rebelle. Celui à qui les druides avaient interdit les sacrifices était mis au rang des criminels; tout recours en justice lui était fermé, et on le fuyait comme atteint d'un mal contagieux. Gouverne- Parmi les Gaulois, chaque peuplade ou tribu avait dans Rois,ojjobies l'origine son chef particulier qui prenait ordinairement tes aSîtèîés8: tt*r€ de *>*• Presque absolus dans la guerre, ces princes, durant la paix se trouvaient soumis, comme le reste de la nation, à l'autorité despotique des prêtres, qui firent longtemps, comme on vient de le voir, tout- puissants dans la Gaule. Chaque peuplade avait aussi une sorte de corps équestre militaire, composé de nobles ou de chevaliers. Autour d'eux se groupaient leursclients : ceux-ci, de condition libre, quoique inférieure, choisissaient parmi les no* blés gaulois un défenseur ou un patron ; ils s'attachaient à lui, l'escortaient partout, le suivaient à la guerre, et, en échange de la protection et des biens qu'ils en attendaient, se dévouaient à sa personne encore plus qu'à sa fortune,
prêts à mourir comme à vivre pour loi» Le rang d'où noble ou d'un chevalier s'estimait d'après le nombre des clients dont il marchait environné. La muse du peuple ne participait guère aux affaires que dans les révolutions, et eelles-ei, oausées sortent par la rivalité des rois, des prêtres et des nobles , étaient aussi fréquentes que les querelles et les guerres entre les diverses tribus* Il était impossible que ces peuplades nombreuses, plus Anciennes
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occupées de la guerre que de la culture de leur sol , trou- des Gaulois. vassent ches elles des ressources suffisantes : plusieurs émigrèrent en masse; d'innombrables multitudes sortirent de la Gaule à différentes époques, et se répandirent dans les contrées voisines et même dans les pays lointain», qu'elles ravageaient et où elles allaient conquérir une nouvelle patrie. Parmi les causes qui provoquaient ces émigrations, la principale, après la disette, était l'esprit même des Gaulois, à qui le repos était pénible, et qui, pUtêt que de rester en paix chez eux, allaient offrir leurs services aux peuples étrangers \ Souvent aussi, à la suite des discordes civiles, la foule des vaincus abandonnait le pays, et cherchait fortune au loin. Ainsi furent formés dans diverses parties du monde des peuples issus de colonies gauloises. L'une d'elles , en Espagne,, forma , en En Espagne, se mêlant aux indigènes, la nation célèbre des Celtibériens, qui opposa le phis de résistance à l'invasion romaine ; d'autres s'établirent sur différents points de la Grande- Bretagne, et peuplèrent , avec le temps, tout le littoral dans la partie méridionale de eette île. Les Gaulois fondirent aussi à plusieurs reprises sur l'Italie. Un de leurs
1 Les rois d'Egypte, de Macédoine, d'Épire, Cartilage et Syracuse et le» monrapes de l'Asie achetaient fort cher les secours des Gaulois, dont la bravoure était si estimée qu'on ne pensait point qu'il y eût une bonne armée où ils n'étaient pas.
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peuples , les Ombriens , l'envahirent quatorze siècles environ avant l'ère chrétienne, et s'établirent dans cette partie à laquelle le nom d'Ombrie est demeuré. Huit siècles plus tard (590), deux frères, Bellovèse et Sigovèse, neveux d'un roi eélèbre des Bituriges (habitants du Berri ) , dirigèrent ehacun le flot d'une invasion redoutable, le premier en Italie , le second en Germanie. L'armée de Bellovèse franchit les Alpes , attirée, dit-on , par les fruits délicieux du midi ; elle envahit les contrées au nord du Pô , s'en rendit maîtresse , et y fonda Milan. De nouveaux essaims de Gaulois vinrent successivement s'établir dans toute la partie septentrionale de l'Italie , à laquelle les Romains ont donné le nom de Gaule cisalpine ou (Gaule au delà des Alpes). Les principaux peuples qui s'y formèrent à la suite de ces diverses migrations furent : au nord du Pô, les Insubriens et les Génomans , et , au|sud de ce fleuve , les Boîens, les Lingons et les Sénonais. Ces derniers , en 890, descendirent au midi y rencontrèrent et battirent une armée romaine sur les bords de l'Allia, prirent Rome, et attaquèrent le Gapitole. Tandis que l'Italie était ainsi la proie des Gaulois, ils troublaient également la Germanie : ceux qui avaient suivi Sigovèse pénétrèrent jusque dans la Pannonie, entre le Danube et la Save, d'où plus tard àes bandes nouvelles se précipitèrent comme un torrent sur la Macédoine et la Grèce. D'autres Gaulois enfin fondèrent une colonie en Thrace, puis envahirent l'Asie Mineure , où ils s'établirent sous le nom de Galates. La Gaule, dit Etienne Pasquier, semblable à un grand arbre, étendit ainsi au loin ses rameaux x, et la terreur du nom gaulois se répandit dans toutes les contrées de l'univers. Ce que Tacite a dit des Bretons peut se dire également
1 Recherches sur la France. * ; -.♦
des Gaulois : s'ils eussent été unis, ils auraient été invin- confédéneibles; mais nous avons vu que des guerres perpétuelles a«» p?JPie* ensanglantaient les nombreuses tribus ou peuplades gauloises. Celles-ci cependant formèrent entre elles, pour la défense commune , de grandes et puissantes confédérations, dont les principales étaient celles des Averties, des Éduens, et des Rémois. Mais la guerre subsistait entre ces confédérations comme entre les tribus ou peuplades séparées, et les Romains eurent toujours Fart de s'appuyer sur quelques-unes pour écraser les autres. Ils ne s'aventurèrent point au delà des Alpes avant d'avoir soumis à leurs armes la Gaule cisalpine, et ils attendirent une occasion favorable pour étendre plus avant leur conquête. Ils furent à cet égard puissamment secondés non-seulement par la guerre que les nombreux états gaulois se faisaient entre Frtctlons eux, mais aussi par les troubles civils et les dissensions ?;{!!» ' intérieures entre les divers ordres de cbacun. Trois siècles lntérlcure* environ avant l'ère chrétienne le gouvernement royal Ait aboli dans la plupart des cités de la Gaule, au milieu de sanglantes révolutions : les guerriers et les druides se disputèrent l'autorité , et toute la Gaule fut considérablement affaiblie par leurs divisions.
Cette lutte intestine durait encore lorsqu'un siècle et l» demi avant notre ère les habitants grecs de Massifie *mE8Ea (Marseille) invoquèrent l'assistance de Rome contre les «* av^-c entreprises de quelques tribus gauloises du voisinage. Les Romains répondirent à cet appel, et, après avoir vaincu les Gaulois, ils donnèrent leur territoire à la ville secourue par eux . Trente ans plus tard , appelés de nouveau par les Massaliotes contre un peuple gaulois voisin , les Ligures Saliens , ils furent de nouveau victorieux. Mais cette fois ils conservèrent pour eux une partie du territoire conquis; ils y bâtirent, au nord de Massilie, une ville nommée d'à-
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bord Eaux Sextiennes, et qui est aujourd'hui la ville d'Àix, la plus ancienne colonie romaine fondée dans Ws Gantes (133). Dans la suite, profitant des démêlés surve» bus entre les confédération» des Éduena et celles des Alto* broge&et des Àrvernes, les Romains, sou» le eonsul Fabius , remportèrent sur ces peuple» deux grande» victoires. La seconde bataille se livra près du Bhftne, et fut l'une des phis sanglantes dont l'histoire fasse mention : cent vingt railje Gaulois, dit-on, y perdirent la vie dans les eaux du fleuve ou sous le fer des. vainqueurs. Le province pays des Àllobroges fut réduit en province romaàm^ ainsi ™£ns°e que tout le littoral de la Méditerranée au delà du Rhône
la Gaule *
ayant césar, et jusqu'aux Pyrénées 4. Les Romain» y établirent, Tan fia av. J.-C, une nouvelle colonie, celle de Narbonne, et donnèrent le nom de Narbonnaise à la vaste et belle province qu'ils fondèrent ainsi an sud de la Gaule. Ce nom fat remplacé dans la suite par celui de Septimanie
1 Pour les Romains, la partie de la Transalpine dont la conquête précéda V arrivée deCéaa» es Gaule fut la Province par eacellenee. Aussi leurs écrivains se content eot-ils souvent de la désigner par le nom de Provincia. Plus tard on y ajouta l'épithète de Narbopensis, lorsque Narbonne en fut devenue la capitale. Du latin provincia dérive le mot Provence, lequel, avant d'être restreint à cette portion de notre territoire qui garde encore aujourd'hui ce nom, s'est étendu longtemps à presque tout le midi de la France. Quelquefois on désignait U province romaine sous le nom de Gallia Br accota : c'était à cause des braies, en latin braccae, que portaient ses habitants, et en outre par opposition à fa Cisalpine, où le vêtement romain, la toge, avait été de bonne heure adopté ; ce qui Pavait liait appeler Qtdfa Tofeto. QMant à la partie de la Transalpine qui était encore indépendante» comme ses diverses tribus se faisaient toujours remarquer par leur longue chevelure, tandis que le peuple de la Province avait abandonné cet usage pour se faire tondre à la romaine , on la nomma Ta Gnule Chevehte, Gallia €omata* ( 0»nrgeev, Réetis de r histoire et France, t. 1er, p. 49, mie t.) <
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peur-la contrée située entre te» Pyrénées et te Uhéne \ Lee Bomiumi ne franchirent point le» limites de eette province juaque vers le milieu du premier sièele avant l'ère «brétienne. Il» eurent dan» l'intervalle une invasion fnrmidiMr à rrpnnnrrr^ celle de» Teutons , qui fendirent censne un torrent débordé sur la Narbonnaise. Mariu» les extermina en Tan 102, près de la ville d'Aix; et cinquante âne plus tard Jutes César paroi, et cherehaà s'asswrer, en conquérant la Gaule à la tète des légions romaine», un titre suffisait pour asservir RomeeUe-méme.
Conquête de la Gaule par César.
A l'époque on Jules César, nommé proconsul pour la situation
des peuples
Gaule, entreprit de la conquérir, les ancienne» dénorai- jjj kjJJSjf nations de Gaëls et de Kymrys s'effaçaient, et la Gaule Ia J£qnù[e était divisée en trois peuples qui, outre ie nom de Gau- roraalDe lois , qui leur était commun à tous, avaient les noms particuliers de Belges y de Celtes, et à' Aquitains. Les Belges, dont l'invasion avait suivi celle des Kymrys, habitaient an nord de la Marne , et les Aquitains au. sud de la Garonne. Les Celtes s'étendaient dans l'espace compris entre ces deux rivières. Il y eut alors plusieurs Gantes , chacune de ces trois nations donnant ce nom au territoire qu'elle occupait. Elles se partageaient ellesmêmes, comme on L'a déjà vu, en une multitude d'États
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indépendants, dans la plupart desquels la royauté avait été abolie depuis trois siècles et qui étaient gouvernés chacun par une assemblée aristocratique nommée Sénat par les Romains , où deux factions > celle des prêtres ou druides et celle des nobles ou chevaliers, se disputaient le pouvoir. Plusieurs grandes confédérations, dont les principales étaient les Éduens et les Arvernes sur la rive droite de la Saône et du Rhône, les Séquanais . et les Allobroges sur la rive gauche , unissaient par un lien commun un grand nombre de ces peuples. Au delà des limites de la France actuelle et à Test entre le Rhône, la Méditerranée et les Alpes était la puissante confédération des Helvétiens ou Helvètes.
conquête Une guerre acharnée entre les Séquanais et les
de la Gaule _t
,aï^êt 1?r' Eduens favorisa les projets de César» Le premier de ces campagne. peupies appela à son aide les Suèves, nation germanique des bords du Rhin, qui reconnaissait pour chef principal ou pour roi le fameux Arioviste. Celui-ci s'empressa de répondre à l'appel des Séquanais. Les Éduens, à leur tour, sollicitèrent l'assistance étrangère contre ce nouvel ennemi ; mais ils étaient eux-mêmes divisés : les uns appelèrent leurs voisins les ^Helvètes , dont les bandes innombrables inondèrent et dévastèrent toute la contrée; les autres s'adressèrent aux Romains , et César arriva. Il tourna d'abord ses armes contre les Helvètes, qu'il battit en trois journées sanglantes ; puis il marcha contre Arioviste, le vainquit, et le rejeta au delà du Rhin avec les débris de son armée.
Les Gaulois reconnurent bientôt que dans jce redoutable auxiliaire ils s'étaient donné un maître. César, introduit à leur prière dans la Gaule , refusa d'en sortir ; il y cantonna ses légions, et imposa ses volontés au pays. Les Belges se liguèrent pour secouer le joug ; mais César *
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avait fait alliance avec une de leurs plus importantes tribus, avec les Rémi ou Rémois. Introduit par eux au cœur de la Belgique , il écrasa les confédérés sur les bords de l'Aisne , avec un affreux carnage, et extermina ensuite , derrière la Sambre, les Nerviens ( peuple du Hainaut). De soixante millecombattants, cinq cents échappèrent à pef ne : les Atuatiques seuls étaient encore en armes dans la Bel* gique ; Gésar force leur principale ville , massacré une partie de ses défenseurs, réduit les autres en servitude, et cinquante-trois mille hommes sont vendus comme esclaves. Son lieutenant Crassus soumettait alors l'Armorique : César n'avait bit que paraître, et déjà toute la Gaule semblait conquise.
Mais Gésar s'éloigne, et il était en Myrte l'année sui- s^cam^ne vante ( 56 ), lorsqu'il apprend querArmorique s'est soulevée conquête et que les Vénètes1, fiers de leurs [deux cents vaisseaux , "omission avaient donné le signal de la révolte, appelé aux armes rAr?t°dlqac toute la contrée, et obtenu l'assistance de plusieurs peu- VA*ffu' pies voisins et entre autres des Bretons , habitants de la grande île de Bretagne. Il accourt, et quoique les Romains fussent presque étrangers à la navigation de l'Océan , une flotte est construite par ses ordres à l'entrée de la Loire : les Romains attaquent et prennent à l'abordage la plupart des vaisseaux ennemis ; un calme qui survient leur livre le reste. L'élite des guerriers vé- ' nètes est égorgée; Gésar entre dans leur capitale sans défense en vainqueur irrité; pour l'exemple, il fait mettre à mort les sénateurs , et vend à l'encan toute la population vaincue. Tandis qu'il soumet ainsi l'Armorique, son lieutenant Sabinus occupe , après plusieurs batailles,
1 Peuples du Morbihan, dont la capitale était Dariorigum (aujourdlrai Vannes).
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tout ks territoire entre cette contrée et la Seine; Graasns enfin est vtefcerjwtx bq ma, entre la Loire et la Garonne ; et de ee fleure aux Pyrénées toute 1a Gaule est encore une fois conquise ou domptée»
*« et 5e De anmaOK et tnnombï^es ennemis disputent à César ^ïïSSns sa conquête : la Germanie s'émeut a» brait ées désastre» lesGeïmains dela Gau4e y et quatre cent mille Usipiena ou Teitefetère» iaCGranDde- franchissent le HMn. César, malgré l'hiver, marche à la B|88?SÎC' rencontre de ees barbares, les surprend, tes arrête an confluent de ee fleuve et de la Meuse, où il extermine leur borde presque tout entière ; pus il passe le Rbte sur un pont eoestniiien dix jours», et descend sur * la rive opposée, où jusqu'alors aucun Romain n'avait passé. César ensuite rentre dans ta fiante, et regagne la cète de l'Océan d'où ta Bretagne s' offrait à ses regards eomme une proie. Il ae décide à Fenvaàir, soit pour isoler de la Gante les Bretons, suit pour punir ceux-ei de l'assistanee qu'ils avaient deanée anx Yéuèftes, soit enfin peor obtenir un titre de» ptatf à l'admiration de» Romains. Il franchit ledétrefet a*ec l'infanterie de demt légions sente* nient, et débarque, aprènuceatba&nanHd à la vue et sens les traits desennttnisraMBonbtés en armes sur le rivage. Les Romains triomphait dans plusieurs batailles ; .mais la tempètedisperse et toisé une partie de leurs galères , et rejettes*» le continent dix-taùt nawes ebargé» de toute lenr cavalerie. Jamais César ne s'était ru dans un plue grand péfif ; jamais A ne déploya plus d'activité, de resseras» et d'andace* Il rassemble tas défariade se» galères et «| fait construire d'antres. Assiégé dans son camp par les Bretons, qn'eneounge son désastre, aies réponse» , les poursuit, leur dicte fièrement la paix et demande des otages; mais tandis qu'il parle en maître irrité il se prépare à la retraite , et bientôt après il se rembarque avee i
armée. Ce départ précipUé, malgré plusieurs vktahree, ressemblait 4 une fuite. César donc revînt l'année suivante avec plusieurs légions et une flotte formidable» résolu à mieux faire sentir aux peuple* de la Bretagne la puissance de Rome et la sienne. U débarque sans: obstacle 9 cherche et poursuit les Bretons dan* l'intérieur de Vile, fomente la division parmi eux, les attaque, lea bat et tes soumet* II leur impose en tribut annuel, reçoit leurs otages,.ei revient victorieux avec une multitude de captifs sans avoir perdu un seul vaisseau. Rome retira peu de fruit de ces deux expéditions, et César, comme le dit u» gr&nÀ historien, montra plutôt qu'il ne donna la Bretagne à ses successeurs. 11 avait cependant atteint son but: il avait conquis, cette gloire qui s'attache toujours aux entreprises lointaines ssar des rivages peu connus,et déjà U m'avait plu* d'égal.
La guerre des Gaula*„ dans laquelle jusqu'alnea la gto» 6^g){5£epart des peuples, avaient combattu séparément, paraissait JJf^SSî terminée ; ils s'uniient , et elle reeemneUçaiplns terrible. Tri*5s. Les deux chefs de cette owtfédératie» nouvelle, formée w> d'abord dans la Belgique , furent le Tréviie Indutiomav et l'Éburon Ambiorix, qui se ceoeertèrent à l'effet de surprendre dans leurs quartiers d'hiver les légionadJsperséea. César ignorait tout, et déjàAmJUàorkL avait, détrait «ne de ses légions et tenait assiégé un de ses lieutenants* Quintus Cicéron, dans son camp. Le» assiégeants étaient au nombre de soixante mille; Gesse n'amtit alors aven lui que sept mille légjk>anaiw&; krfojyj* du péril de son Ueu*fnan£v*édMfc éiladernièveestaimité^ il» marche à son sacout», tombai * l'iHipwwete sur l'armée gpulmee, dégag^la sienne, et w»ge*te plusieurs victoires, sur Àmbiorix, qu'il poursuit sans l'atteindre. Mettant alors de nouveau eu, pratique le ermel sptème d'extegmbmtUm
qu'il croyait seul propre à assurer la domination romaine sur le sol conquis , il voua à la destruction la nation entière des Éburons, invitant les peuples voisins de la Germanie à les exterminer, et les livrant corps et biens au premier occupant. En peu de jours ce peuple infortuné fut anéanti; et tandis que César étendait ainsi sa vengeance sur les Éburons, son lieutenant Labiénus écrasait les Trévires, qui s'étaient associés à leur révolte. Indutiomar, leur chef, fut tué; Ambiorix, plus heureux, échappa à toutes les recherches, et disparut de la Gaule.
César n'atteignait cependant qu'imparfaitement son but par la terreur : tant d'exécutions effroyables allumaient au cœur de ses ennemis une soif inextinguible de vengeance, et donnaient aux vaincus le courage du désespoir. Les barbaries commises dans la Belgique rallièrent contre lui tous les peuples de la Gaule. Un jeune chef arverne , nommé Vercingétorix , fut l'âme de cette Muiërcment ligue générale. Reconnu roi par ses concitoyens , il dé* E^Mts P*°y& dans la lutte une acttv*té» une intelligence ,'un veretagéto- héroïsme qui, en fo™ de tout autre que César, aurait r* campagne snffi pour affranchir son pays. Le proconsul avait repassé de st. r' les Alpes , ses légions étaient disséminées dans la Gaule, l'hiver sévissait et les neiges interceptaient entre elles toutes les communications; le moment de secouer le joug semblait venu. Un serment solennel lie tous les principaux peuples de la Gaule , et la révolte éclate par le massacre des Romains enfermés dans la ville de Genabum, aujourd'hui Orléans. La nouvelle s'en répand jusqu'aux extrémités de la Gaule, qui s'insurge presque tout entière. Vercingétorix prend possession de la forte place de Gergovie v, d'où ses émissaires se répandent au loin dans les
1 Ville détruite près de Nemetum, aujourd'hui Clennont.
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tribus gauloises, et où il publie que l'heure de la délivrance est arrivée. De toutes parts son appel est entendu ; un conseil suprême se forme des députés confédérés ; le commandement supérieur est déféré à V ercingétorix , qu'entoure bientôt une armée nombreuse et aguerrie. Il la divise en deux corps, dirige l'un au sud contre la province romaine, traverse avec l'autre le pays des Bituriges , qu'il achève de soulever, et se prépare à attaquer les légions dispersées dans la Belgique. Tout à coup il apprend que César a reparu dans la Gaule , qu'après avoir mis la province romaine à couvert il a franchi les neiges des Ce venues, qu'il a pris d'assaut Genabum (Orléans) et massacré ses habitants, et qu'il porte dans l'Arvernie le fer et la flamme. Yercingétorix revient sur ses pas et vole à la défense de son pays natal, où cependant il veut que les Romains ne trouvent plus qu'un désert. Les Arvernes brûlent eux-mêmes leurs cités, pour qu'elles ne tombent point aux mains de l'ennemi; vingt villes sont par eux réduites en cendres; une seule, Arvaricum, leur capitale , l'une des plus belles villes des Gaules , est épargnée. César bientôt l'assiège , il l'emporte d'assaut , et toute la population r sans distinction de sexe ni d'âge, est égorgée. Le vainqueur vient ensuite avec toute son armée assiéger Gergovie. Yercingétorix l'avait devancé sous les murs de cette place , et déjà son camp était au pied des remparts. César néanmoins presse l'attaque avec sa vigueur accoutumée; mais Yercingétorix fond sur les Romains, et les repousse en désordre dans la plaine, où il les enveloppe de toutes parts : ils étaient perdus sans l'immortelle dixièmelégion , qui arrêté l'ennemi et permet aux fuyards de rentrer dans leurs lignes.
Ce succès enflamme les Gaulois d'un nouveau courage : César, abandonné de toutes leurs tribus, se retire vers le
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paya des Lingons et de» Séaonais1 , où Labiéuus le rejoignit après avoir forcé à Mediolamn» \ ftfeten ) le passage de la Setoe par une éclatante victoire remportée sur les Parisiens et mitres peuples de la Gaule. Fortifié par cette jonction, César se dirigea, en suivant la vallée de la Saène, vers ta provinœromaine, suivi et harcelé par Vereingétorix* Il sortit vainqueur d'un sanglant combat de cavalerie où il courut les- plus grands périls, s'exposa comme un simple légionnaire et perdit son épée. Vercingétorix se retira avec quatre* vingt mille hommes dans les murs d'Alésia*, l'une des plus fortes places de la Gaule, aujourd'hui détruite» et César l'investît anssitét.
Le siège d' Àlésia est l'événement le plus mémorable de la conquête des Gaules : César l'entreprit avec des forces inférieures à celles des assiégés, et le poursuivit à la rue de deuat cent mtUe Gaulois qui accoururent de tous les points de la Gaule au secours de cette ville , lorsque , déjà enveloppée de toutes parts et en proie aux horreurs de la lamine, die désespérait de sa délivrance. Jamais il ne déploya plus de vigueur, de prudence et de génie. Trois profondes lignes de cireonvattatioii, travaux gigantesques , défendues par des retranchements formidables et par d'innombrables ehausse-trapes semées dans les fossés ou par des pieux aigus enfoncés en terre de distance en distance, séparaient le camp romain de la ville : d'autres lignes non moins redoutables et dites de contrevallatioa étaient tracées entre le camp et l'armée gauloise du de* « hors sur un développement de quatorze mille pas. Néanmoins et malgré ces précautions immenses , le camp romain faillit, être surpris , attaqué à la fois par l'armée
1 Habitants des villes de Langrcs et de Sens. 1 Afésfa était sUuée aa sommet dn mont Auxois, à quelques lieues t de Seatur (C6te-<FOr).
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des confédérés et par celle de la place. Mais César, présent partout , libre de sa pensée dans te plus extrême péri) , surveillant avec calme tons les points menacés , opposa des efforts inouïs à tous ceux des (ratttoi s , et repoussa leur double attaque. En ee moment un eorps de cavaliers germains qu'il tenait à sa solde parât , après un long détour, derrière l'armée gauloise, et fondit sur elle avec fureur lorsque déjà ses légions la forçaient à la retraite. Cette dernière attaque, soudaine et imprévue de tous hormis de César» décida du sort de la journée et do celui de la Gaule. Une terreur panique s'empare des vain*eus ; ils fuient en désordre, et tombent en foule massacrés par l'épée romaine. Vercingétorix et son armée sont làmoins du désastre de ceux dont ils attendaient leur salut ; Us rentrent dans la ville, livrée à elle-même r dépourvue de vivres et hors d'état de prolonger sa défense. Supérieur à sa fortune et à ses vainqueurs mêmes, Vercingétorix députe vers César ; il lui rend la place, et s'offre pour tes siens en sacrifice à sa colère. Tous les chefs, par l'ordre du proconsul, sont amenés devant lui. Vercingétorix se livra lui-même : revêtu de sa plus riche armure et monté sur son cheval de bataille , il fait le tour du tribunal où le proconsul impassible est assis; il s'arrête en fece du vainqueur, et jette à terre en silence son javelot, son casque et son épée. César fut sans pitié , il fit charger de fers le héros , qui , conduit à Rome , y languit six ans dan» tes fers. Il lut tiré de sa prison pour orner le char triomphai de César, et périt ensuite de la main du bourreau. La Gaule ne se releva jamais du grand désastre qu'elle 8«et dernière
* # ° , campagne
avait subi au siège d'Alésia, où, représentée parla plu- ded^ar part de ses peuples , elle fut comme vaincue en un jour ^JS68* tout entière. Une dernière campagne suffit à César pour éteindre les brandons de la révolte sur tous tes
points de son vaste territoire , et il les étouffa avec des flots de sang. C'est ainsi qu'il acheva d'écraser tour à tour les Bituriges, les Carautes, les Bellovaques : il parcourut toute la Belgique en vainqueur, puis revint au sud, embrassant et serrant sa vaste proie dans ses mains puissantes. La dernière ville qui lui résista fut la petite place d'Uxellodanum, dans le pays des Cadurques1 ; il la prit en. lui retranchant l'eau, et fit barbarement trancher les mains à tous ses défenseurs, qu'il renvoya ainsi dans leurs foyers épouvantés , témoignages vivants de sa colère et de sa vengeance. Telle fut la fin de cette guerre terrible, durant laquelle, dit Plutarque , César, en huit campagnes, avait pris d'assaut huit cents villes, soumis trois cents peuples et combattu contre trois millions d'hommes, dont un tiers périt sur les champs de bataille ou massacré et un autre tiers fut réduit en esclavage. Maître de la Gaule, vaincue par ses armes, mais qu'il savait trop brave pour être asservie par la rigueur, il entreprit de la gagner par une conduite toute différente , et lui rendit son joug léger. La contrée fut réduite en province romaine; mais César lui épargna les confiscations et les impôts onéreux : les villes conservèrent leurs gouvernements et leurs lois, et le tribut qu'il imposa aux vaincus fut acquitté sous le nom de solde militaire. Comptant sur leur appui pour l'exécution de ses projets ambitieux , il engagea dans sa légion leurs meilleurs guerriers, triompha de Rome elle-même avec leur secours et leur donna pour récompense des richesses et des honneurs : le sénat romain fut ouvert aux Gaulois2.
1 Habitants de Cabors.
9 Jules César cependant n'admit dans le sénat romain que les principaux citoyens de fa Narbonnaise : ce fut l'empereur Claude qui (l'an 48 ap. J.-C.) rendit le décret célèbre par lequel l'accès aux charges publiques et au sénat fut ouvert aux habitants de la Gaule chevelue.
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La Gaule tous la domination romaine*
Principales
dMatont de
UOaole
L'empereur Auguste, qui donna une organisation à la Gaule , maintint le partage du pays en quatre grandes di- ___ visions; mais il changea leurs limites, et donna le nom to Romiin8 de Lyonnaise ou Lugdunaise à la Celtique , qui Ait restreinte à l'espace compris entre la Seine, la Saône et la Loire; il en détacha à Test un territoire auquel il donna le nom de Séquanaise et qu'il joignit à la Belgique; celle* ci eut pour limites le Rhin , la Seine et les Alpes; Y Aquitaine , renfermée jusqu'alors entre les Pyrénées et la Garonne , s'étendit jusqu'à la Loire ; la Narbonnaise enfin fut comprise entre la Méditerranée, les Pyrénées, les Cévennes et les Alpes. Toute la contrée fût en outre divisée en soixante circonscriptions municipales ou cités, dont les principales, après la ville de Lyon (Lugdunum), siège de l'administration romaine, furent Trêves, Autan, Nîmes, Bordeaux, Narbonne, Toulouse, Vienne et Arles. Dans la suite, sous Dioctétien, l'empire ftit partagé en quatre grandes préfectures : celle des Gaules, dont le siège fut à Trêves , comprenait trois grands diocèses ou vicariats, la Bretagne, l'Espagne et la Gaule. Celle-ci fut divisée une dernière fois, au commencement du quatrième siècle, par l'empereur Gratien, en dix-sept provinces comprenant cent vingt cités. Chaque province était gouvernée par un officier de l'empire. Les villes ou cités reçurent des Romains l'administration intérieure
Plus tard le titre de citoyen romain fut donné par Caraealla à tous tes citoyens libres de la Gaule comme de l'empire ; ce qui a fait dire de cet empereur par un poëte contemporain : Urbem fecistl quod prias orbii erat.
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et l'organisation civile : elles étaient régies en outre par des assemblées municipales nommées curies, où les propriétaires du sol furent seuls appelés z* Quelquefois les députés de toutes les provinces se réunissaient ; mais ces assemblées n'eurent jamais de sessions régulières , et elles tombèrent en désuétude.
État Les Gaulois , sous la domination romaine , demeurèrent . bous partagés en hommes libres et en sera on esclaves : les
les Romains, r^™* ***
possesseurs des terres eu les hommes qui exerçaient un art ou un métier étaient libres ; l'immense majorité de la nation , attachée à la culture du sol, vivait dans une sorte d'esclavage. Les Romains établiront dans les Gaules de nombreuses colonies , et par degrés les vaincus adoptèrent la langue, la civilisation et marne la religion de kars conquérants : le druidisme résista cependant aux efforts des empereurs pour le détruire , et l'île de Bretagne devint son dernier refuge1.
Les Gaulois portèrent dans les arts de la paix cette intelligente activité qu'ils avaient longtemps consumée sans fruit dans la guerre, et la Gaule romaine fat longtemps florissante. La hache abattit les forêts druidiques, qui firent place à la culture , et des routes nombreuses facilitèrent les progrès du commerce et de l'industrie. De nombreuses cités s'élevèrent ou prirent un accroissement rapide, et rivalisèrent avec les cités de la Narbonnaise : TVèves, Mayence, Cologne, Bordeaux grandirent et prospérèrent rapidement à la faveur d'une situation avantageuse pour le commerce on pour la guerre. Lutèce ( Paris), réservée à de si grandes destinées, devint
1 Pour les divisions de la Gaule sous les Romains, voyez ma Géographie historique et la carte n° 3.
a Auguste abolit les sacrifices humains, et ne promit le droit de cité qu'à ceux qui abandonneraient les rites druidiques.
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la résidence des Césars. La plupart des Tilles gauloises tarent ornées de palais , de statues , de thermes et (Tares de triomphe. On trouve encore sur plusieurs points du territoire de la Gaule de magnifiques débris de Part grec et d'imposants restes d'aqueducs, de temples, d'amphf* théâtres et d'autres monuments de l'architecture romaine. Des écoles, bientôt florissantes, forent fondées dans pinsieurs villes. Celles de Lyon, d'Autan, de Bordeaux acquirent une grande réputation : il en sortit d'habiles grammairiens, des orateurs et des poètes ; mais presque tous, et entre autres les poètes Vaiérius Caton et Cornélius Oallus1 et les orateurs Marcus César et Domitfas Àfar, le maître deQuIntiHen, qui vécurent dans le siècle d'Auguste , furent originaires des colonies romaines de la Narbonnaise. Dans la suite , la Gaule s'honora d'avoir produit, au quatrième siècle , le poète Ausone, de Bordeaux ; au cinquième, Rutilius Numatianus et Sidoine Apollinaire, qui fut poète et évéque et dont les lettres sont un prédeux monument pour l'histoire.
Les empereurs avaient cru anéantir le druidisme en i* ^j**»proscrivarit les druides, en abolissant leur culte, en dé- ta ^JJ^ clarant romains tous les dieux gaulois ; mais un culte n'est détruit que lorsqu'il est remplacé. Le paganisme de Borne avait déjà perdu toute puissance sur les esprits; ce qu'il ne put faire fat fait par le christianisme : devant lui seulement tombèrent, dans les profondeurs des fbréts, les derniers^autels druidiques. 11 fut introduit dans la Gaule, vers le milieu du deuxième siècle, par quelques prêtres de l'église de Smyrne que Pévêque saint Polycarpe, disciple de l'apôtre saint Jean, envoya prêcher PÉ-
1 Vaiérius Caton, grammairien et poète, fat surnommé la Sirène latine; Cornélius GaUus, poète élégiaque, fnt Pami de Virgile et ^Auguste.
vangile dans les contrées transalpines et à la tète desquels il plaça l'illustre Pothin, premier évêque de Lyon. Les pieux missionnaires se fixèrent dans cette ville vers l'an 160, et y répandirent la lumière de l'Évangile. Mais Rome, en. introduisant sa civilisation dans la Gaule, y avait en même temps introduit ses mœurs dissolues et ses spectacles sanguinaires, chers à la multitude et contre lesquels s'élevèrent avec force les chrétiens par leur parole et par leur exemple. Ils eurent ainsi pour ennemis toute la société païenne ; et au milieu des sanglantes persécutions ordonnées par les empereurs aucune contrée ne compta plus d'héroïques martyrs que la Gaule, et aucune Église plus que celle de Lyon ne fut fécondée par leur sang. L'édit persécuteur rendu par Marc- Aurèle contre les chrétiens fit les douleurs de cette Église et sa gloire. L' évêque Pothin, Agé de quatre-vingt-dix ans, fut lapidé par le peuple, et mourut de ses blessures ; quarante-sept confesseurs périrent au milieu des tourments, déchirés par les bêtes féroces ou par le fer des bourreaux1. Saint Jrénée, surnommé la lumière de l'Occident, réunit plus tard les membres dispersés de l'Église de Lyon, et la parole du Christ fut portée, vers le milieu du troisième siècle, dans le reste de la Gaule , par sept pieux évoques qui, sortis de Rome pour la plus glorieuse des conquêtes, se dirigèrent sur divers points du territoire gaulois et obtinrent tous la palme du martyre. Parmi eux le plus célèbre fut saint Denis, qui s'arrêta sur les bords de la Seine, à
1 L'bîstoire de l'Église nous a conservé les noms des plus illustres martyrs de cette glorieuse époque. Aucun d'eux ne surpassa en courage Pesclave Blandine, jeune fille d'une complexion délicate, contre laquelle les bourreaux épuisèrent en vain tous les raffinements de la plus cruelle barbarie, et qui, dans les tortures, répondit à tous les efforts de ses persécuteurs par ces seuls mots : Je suis chrétienne.
Lutèce : il fut décapité près de cette ville, sur la montagne de Mars (Montmartre) , et enterré dans la plaine qui garde encore son nom. L'œuvre de ces saints confesseurs fût reprise avec succès au quatrième siècle par saint Hilaire, évèque de Poitiers, et par saint Martin de Tours, dont la parole fructifia dans l'ouest et au centre de la Gaule; et le christianisme, là comme partout, se répandit par les efforts mêmes qui avaient eu pour but de P anéantir.
La Gaule, domptée par la civilisation de Rome autant Révoltes
' * * , . de la Gaule.
que par ses armes,, fut, sous les premiers empereurs , tranquille et résignée. Quelques chefs audacieux, Julius Florus dans la Belgique , Sacrovir dans la Lyonnaise, essayèrent en vain de soulever les peuples gaulois. Ils s'en virent abandonnés lorsqu'ils prirent les armes contre Rome, et périrent de leurs propres mains. Mais, dans la suite, la Gaule eut beaucoup à souffrir des désordres de l'empire et des révolutions perpétuelles qui l'ébranlèrent. Aucune loi ne déterminait les formes de l'avènement au trône impérial ; les armées, dispersées dans les provinces s'arrogeaient souvent chacune le droit d'élire le souverain, et la victoire décidait entre 'elles. Les Gaulois prirent parti dans ces querelles sanglantes : c'est ainsi qu'à la mort de Néron, soulevés par l'Aquitain Vindex, ils soutinrent Galba, puis Vitellius. Après la mort de ce dernier, ils songèrent à conquérir leur indépendance. Civilis, secondé par les prophéties de la célèbre druidesse Velléda, rallia sous ses drapeaux les Bataves, ses compatriotes, et les Belges. Un Gaulois nommé Sabinus prit le titre d'empereur ; les druides sortirent alors de leurs forréts et annoncèrent que l'empire gaulois allait succéder à l'empire romain. L'insurrection s'étendit; deux légions romaines s'y laissèrent entraîner, et marchèrent contre
26 INTBOl>tJCn0N.
Rome. Mai» Vespasien régnait ; ses lieutenants, sous son autorité ferme et vigilante, firent rentrer dans l'obéissance les peuples et les légions rebelles. Civilts défendit encore quelque temps son indépendance dans la Batavie ; mais Sabinus, vaineu et abandonné de tous, se caeba dans un souterrain, où sa femme Éponine, qu'immortalisa sa tendresse conjugale et son courage, s'ensevelit avec lui dorant neuf armées. Sabinus fut enfin découvert ; Éponine pour le sauver embrassa les genoux de l'inexorable empereur, et, n'ayant pu obtenir sa* grâce, die voulut le suivre dans la mort, et partagea son supplice comme elle avait partagé, durant sa vie, sa prison et son tombeau.
Fendant près de deux siècles la Gaule servit de champ de bataille aux généraux qui se disputaient l'empire» Déjà des peuples nombreux et redoutables, réunis en grande confédération dans la Germanie, avaient tenté à diverses reprises de franchir la rive gauche du Rhin, et occupaient sur les frontières les principales forées des armées. Dans ce péril sans cesse renaissant, et au milieu du désordre universel, les liens qui unissaient les provinces à l'empire se relâchèrent chaque jour, et vers le milieu du troisième siècle la Gaule fit un nouvel effort pour s'en détacher. Les légions de la préfecture des Gaules reconnurent pour empereur, vers l'an 260, un de leurs généraux, nommé Posthumus,. Gaulois d'origine ; il fut assassiné, et eut durant treize ans plusieurs successeurs connus dans l'histoire sous le nom de Césars gaulois. Tétricus fut le dernier : las du pouvoir et de ses dangers, il trahit son armée, et se livra lui-même à l'empereur Aurélien. Après sa chute volontaire, des hordes barbares fondirent sur la Gaule et la ravagèrent. Dévastées par eux, et d'autre part écrasées d'impôts par chacun des candidats à l'empire, épuisées d'hommes et d'argent, les ci*
1NTBODUCTION. 27
té» gauloises tombèrent enfin dans l'état le plus misé- G d£w rabte : les terres demeuraient stériles faute de bras pour Bagaudes" les cultiver; le commerce périt, et telle fat la désolation de ces contrées qu'un grand nombre d'hommes libres se firent serfs ou esclaves pour se soustraire à l'obligation de contribuer aux charges publiques. La marche toujours croissante de la population poussa les serfs à la révolte vers la fin du troisième siècle : ils prirent les armes sous le nom de Bagaudes ; ils incendièrent plusieurs villes, et dévastèrent les campagnes. Maximien les écrasa ; mais sa victoire ne rendit peint la vie à là nation gauloise : l'empire en décadence accablait de sa détresse tous les peuples qif il avait vaincus»
La Gaule respira cependant quelques années sous l'ad* u Gauie minoration protectrice de César Constance Chlore; gui .«gg"™? fut appelé à l'empire en 305 par la double abdication de &onj3?enn Dioctétien et de Maximien. Après lui, Constantin, son fils, 808MO proclamé empereur par son armée, fit asseoir le christianisme sur le trône. Les persécutions cessèrent, et ce prince fit, comme son père, de grands efforts pour rendre la prospérité aux cités de la Gaule et la sécurité à ses frontières ; mais les dissensions qui désolèrent l'empire à sa mort attirèrent sur elle de nouvelles calamités. Les barbares firent reculer les légions chargées de la défense du Rhin jusqu'à la Seine. L'épouvante régnait dans les '' cités en ruines de la Gaule, lorsque l'empereur Constance, fils de Constantin, envoya le célèbre Julien, son fils, revêtu de la dignité de César, au secours de cette contrée malheureuse. Julien, par une victoire mémorable, remportée en 357 près de Strasbourg, sur sept rois ou chefs alemans, affranchit la Gaule pour quelque temps de la présence des barbares. Il choisit pour sa résidence la capitale des Parisiens, qu'il nommait sa chère Lu-
tèce1, fit aimer sa vigilante administration et sa justice, et employa avec une infatigable ardeur les loisirs de la paix à réparer les ravages de la guerre. Mais il n'opposa qu'un remède temporaire à des maux continus et trop profonds pour être guéris par des mains humaines. Julien luimême, à la mort de Constance, parvint à l'empire. L'époque de son élévation au rang d'Auguste fut aussi celle de son apostasie ; il abjura le christianisme, et dans sa fureur il tenta de le détruire. Mais déjà la lumière de l'Évangile avait pénétré au delà du monde romain ; le christianisme était plus fort que les prêtres de l'empire, et faisait sentir son irrésistible puissance aux peuples nouveaux que Dieu s'était réservés pour le renverser. Ils achevèrent l'œuvre de destruction commencée parles discordes civiles, par le défaut de toute industrie, par l'indolence , la misère, la lâcheté de la multitude et la corruption des classes élevées : tout ce qui était condamné à périr fut renversé par les barbares ; mais ils s'arrêtèrent devant l'Église chrétienne, qu'ils trouvèrent debout et constituée, et qui les dompta eux-mêmes.
Invasions des barbares; destruction de Vempire tf Occident. 406-476.
Les nations qui détruisirent l'empire romain bornaient ses frontières septentrionales. Elles étaient au nombre de
1 Paris, encore nommé Lutèce à cette époque, était alors compris presque tout entier dans l'ile de la Cité; cependant un faubourg de la ville s'étendait déjà sur la rive gauche de la Seine : là s'élevait le palais des Thermes, habité par Julien, dont les ruines existent encore, et qui a conservé son nom.
trois : la nation teutonique ou germanique, la nation gothique et la nation tartare : elles tiraient toutes leur origine de l'Asie, et on les a confondues sous le nom commun de Scythes, qui dans l'idiome oriental signifie nomades.
La nation germanique comprenait une multitude de tribus et de peuples confédérés, et occupait, trois siècles déjà avant Jésus-Christ, le vaste espace compris entre le Rhin, le Danube, l'Oder et la mer du Nord. La nation gothique, chassée de la Scandinavie, avait été forcée de se retirer devant l'invasion d'un peuple asiatique conduit par Odin dans les contrées septentrionales de l'Europe à une époque rapprochée de l'ère chrétienne : elle bouleversa l'Europe centrale, en conquit une partie, et dans les derniers temps de l'empire romain d'Occident, elle s'était établie sur la rive gauche du Danube. Les Goths se partageaient en deux peuples, nommés, d'après les situations qu'ils occupèrent, Ostrogoths ou goths orientaux, et Visigoths ou Goths de l'Occident. La nation tartare, enfin, se composait de nombreuses tribus nomades, qui occupaient de vastes contrées voisines du Pont-Euxin : le peuple le plus célèbre de cette nation était les Huns^ qui chassèrent devant eux les Alains , lorsqu'ils s'établirent dans ces parages.
Parmi ces nations , celle qui soutint durant des siècles Germains : tout l'effort de l'empire romain d'Occident , avant de s'é- ^rtncfpate1*
* enSlcambre*
tablir sur son territoire, était la nation des Teutons, etenSuèYessurnommés Germains, Werh-men, mot qui dans leur langue signifie hommes de guerre. Par suite, la dénomination générale de Germanie fut appliquée à toutes les régions qu'ils occupaient. Ce peuple néanmoins était déjà partagé longtemps avant l'ère chrétienne en deux grandes fractions que séparait la forêt Hercynienne, située au
centre de la Germanie. Les Germains qui habitaient au nord de cette forêt s'appelèrent Saxons, mot qui semble avoir indiqué un peuple sédentaire; les tribus répandues au sud et à Test reçurent le nom de Suèves, dérivé d'un verbe qui dans la langue germanique a la même signification que le mot Scythes dans l'idiome tartare , et veut dire peuples flottants ou nomades*. Les premiers, en effet, paraissent s'être enfermés, durant trois siècles , entre les limites du Rhin et de l'Elbe; les seconds s'agitèrent sans cesse, et firent des efforts perpétuels pour envahir les pays voisins.
Les Suèves eurent longtemps une supériorité marquée sur les autres peuples de la race teutonique ou tudesque. As se montrèrent surtout redoutables à leurs voisins dans le siècle qui précéda l'ère chrétienne. Cent ans plus tard les rôles changèrent : les Suèves furent refoulés dans leurs anciennes limites; au lieu de combattre les Romains, Ils se mirent à leur solde *, et la lutte s'engagea entre les armées impériales et les Germains du Nord. Grandes Lorsque les Goths, dans le second siècle de l'ère chré-
confédéra- '
destioenu le* *ieimeî eurent bouleversé l'Europe et conquis au sud-est
fu'Xuïiem*? un vaste territoire, une partie des Suèves, cernés etchas-
d*ièfè?e s^s Par euX ? se portèrent vers les sources du haut Da-
chrétienne. Dube , entre la forêt Hercynienne et le Rhin : la contrée
reçut d'eux le nom de Suévie ou Souabe; ils y formèrent
1 M. de Pétigny fait dériver le nom de Saxons de sitzen, au prétérit sasz, être assis, être en repos, et le nom des Suèves du mot schvveben, flotter, être en mouvement. Depuis le troisième siècle de l'ère chrétienne, dit-il, tous les Germains du Nord furent appelés Saxons, à l'exception des Fumes, auxquels on donna aussi le vieux nom de Sicambres.
(Etudes sur l'époque mérovingienne, tome I. page 46.)
2 Vis et potentia regibus eorum ex auctoritate romana, raro armis nostris, saepiuspecnniajuvantur. (Tacit., Germania, X, 411.)
une confédération des débris de plusieurs peuples de races différentes, et celle-ci adopta la dénomination générale confédémd'Allemamque, ou rassemblement d'hommes de toute A1Le^nds espèce (Allemamner). Le territoire de cette confédération s'étendait entre le Rhin et la forêt Hercynienne, depuis le Mein jusqu'aux Alpes helvétiques : ses prncipaux peuples étaient les Marcomans , les Vandales et les Juthonges.
Les peuples de la Germanie septentrionale , qui habi- Con^r&taient au nord de la forêt Hercynienne, les Saxons ou dcs s*xon Sicumbres, furent ébranlés aussi par rémigration gothique > quoique leur territoire fût demeuré intact. Une partie de ces peuples tes plus rapprochés des Scandinaves, soumis aux fils d'Odln , adopterait eux-mêmes le culte odénique ; ils se réunirent en corps sous la dénomination générale de Saxons, et dans eette agrégation entrèrent les Angles, habitants d'une contrée nommée Anglie , au sud de la Chersonèse Gimbrique. Telle fût l'origine des Anglo- Saxons, futurs conquérants de la Grande-Bretagne. Ils s'établirent sur les bords de l'Elbe, de la Baltique et de la mer du Nord. Pirates redoutables, ils promenèrent, dès le troisième siècle , la dévastationsur les côtes de la Gaule? de la Grande-Bretagne et de l'Espagne.
Pressées entre les armées impériales et plusieurs confé- confédén dérations redoutables des nations de leur race, tes Ger- nesFram mains répandus entre le Weser et le Rhin reconnurent aussi la nécessité de s'unir pour la défense commune , et vers le milieu du troisième siècle on vit se former, dans les contrées que séparent ces fleuves , une nouvelle confédération , sous le nom de Francs ( Franken ) , mot germanique dont 1e sens se rapproche du motferox, et signifie fier et belliqueux. Ces peuples , dignes de leur nom , forent en effet les plus célèbres entre les barbares pour leur bra-
voure, et c'est d'eux que les Français ont tiré leur nom. Séparés de la mer du Nord par les Frisons, qui maintinrent leur indépendance, ils comprenaient dans leur con*fédération tous les peuples établis entre le Rhin et le Wéser , et de ce nombre étaient les Bructères, les Tenctères , les Chamaves, les Coites et les Angtivariens.
C'est en 241 qu'il est fait mention pour la première fois des Francs dans l'histoire. Quelques années plus tard, en, 256, une bande de cette' nation traversa la Gaule, franchit les Pyrénées, ravagea l'Espagne, et se répandit jusqu'en Afrique. L'empereur Probus transporta une colonie de Francs sur les bords du Pont-Euxin; mais ceux-ci se lassèrent de leur exil , et , s'emparant de quelques barques, ils longèrent audacieusement les côtes d'Asie /de Grèce et d'Afrique, franchirent les colonnes d'Hercule, affrontèrent l'Océan , et, remontant sur ses rivages jusqu'à la mer du Nord, ils rentrèrent par l'embouchure des grands fleuves dans les contrées d'où ils étaient sortis.
Ainsi, au troisième siècle de notre ère, des bords de la Baltique aux sources du Rhin et du Danube , trois confédérations redoutables fermaient la Germanie aux armées et aux flottes impériales , les Saxons au nord , les Francs à l'ouest, et les Allemands au sud, tandis que les Gotbs étaient campés sur la rive gauche du Danube. première Tous ces peuples, entre lesquels l'empire romain d'Ocdes barbares cident finit par être partagé , ne l'attaquèrent point dans ffcëSEiSt l'or*guie avec l'intention de le détruire : poussés par des au îîè0cièème causes violentes et irrésistibles à franchir ses frontières , ils s'empressèrent tous de faire légitimer leurs conquêtes par des concessions impériales , par des traités qui les incorporaient à l'empire, dont la puissante organisation et la civilisation supérieure les remplissaient d'étonnement et d'admiration. Leurs rois briguaient avec ardeur les titres
romains de patrices x, de consuls, de chefs des milices, concevions dignités dont plusieurs furent revêtus par les empereurs lBipérlalw' comme alliés de l'empire, et leur suprême ambition était de s'unir par des mariages à la famille impériale.
Les empereurs élevèrent aussi quelquefois de simples guerriers, parmi les barbares, aux plus hautes charges de l'État : ou vit même, à la fin du quatrième siècle, un Franc , le célèbre Arbogaste, qui, devenu préfet du prétoire, disposa de l'empire, et tenta, mais en vain, de refouler les hordes de sa propre nation qui l'envahissaient3.
Déjà, vers cette époque, toutes les frontières avaient reçu de nombreuses colonies militaires, dont les colons 'barbares;
• terres
étaient des barbares engagés, sous le nom de Lé tes, au lét,qu€ê service du gouvernement impérial, qui les attachait à sa défense par la concession des terres nommées terres létiques. a Les empereurs, dit Procope, ne pouvaient pas empêcher les barbares d'entrer dans les provinces; mais les barbares, de leur côté, ne croyaient point posséder en sûreté les terres qu'ils occupaient tant que le fait de leur possession n'avait pas été changé en droit par l'autorité impériale3. »
Les Francs furent au nombre des barbares qui reçu- ^^^3 rent ainsi de grandes concessions de territoire dans les de?Fraocs Gaules longtemps avant l'époque assignée par une foule ia caSie, d'historiens à leur première invasion. Repoussés des a° siècle. c bords du Wéser par les Saxons, deux des principaux peuples de la confédération francque, les Angrivariens d'abord, et plus tard les Cattes, émigrèrent au troisième
1 Dignité créée par Constantin.
9 Àrborgaste, après avoir assassiné Valentinien II, proclama à sa place le rhéteur Eugène, et, vaincu peu d'années après par Théodose, il se donna la mort.
3 Procope, Bell. Go th., iib. III, c. 33.
Francs ealicns.
siècle , et se rapprochèrent des bords de l'Yod, d'où ils tentèrent de pénétrer au delà du Rhin dans la Batavie. Les romains donnèrent à ces Francs le nom de Saliques ou Saiiens, selon toute apparence du nom de YYssel (Isala), sur les bords duquel ils avaient été fort longtemps campés1. Ces peuples, à la faveur des guerres civiles et des révoltes qui agitèrent le nord de la Gaule à la fin du troisième siècle, s'établirent dans la Batavie. L'empereur Maximien , après avoir essayé de les expulser de l'empire, comprit qu'il serait plus avantageux de les associera sa défense, et, vers Tannée 587, il permit aux Francs Saiiens de se fixer comme colons militaires entre la Moselle et l'Escaut (ScalcUs), depuis Trêves (Auguste Trevirorum) jusqu'à Tournay (T%rnacum).
Francs Quelques années plus tard , d'autres peuples franes, étabSîe-'* k* Bwctërts *t les Chanuwes, franchirent le ifcbin pour
ment sous Gaiien 4 Les savants ont donné différentes étymologies au mot Satien.
îeRhfn J'ai adopté celle qui m'a paru la plus probable. M. Guérard a ;déet la Meuse. moBWj dit M# de pétjgny, que la terre saline n'était antre chose que le champ attaché au manoir, à la maison, dont le nom est s al 4ms fau& les dialectes tudesques, et qui, ne pouvant en être «éparé, ne devait pas entrer dans le partage des filles. Cependant M. de Pétigny ne croit pas, et je partage son opinion, qu'on puisse en conclure que les Francs Saiiens aient tiré leur nom de cet usage, ^ui leurétait commun avec d'autres peuples delà Germanie. «N'oublions pas, diMJ, que ce non de Saiiens leur avait été donné far les Romaine; or, les Romains étaient fort ignorants des coutumes germaniques : ils n'auraient pas été chercher la désignation d'une colonie de Germains expatriés dans un usage qui ne leur était pas mêmespécial. N'est-il pas plus naturel de penser qu'on désigna les Francs de la Belgique du nom de la contrée d'où ils étaient partis pour s'établir sur le territoire romain? Cette contrée était la rive droite de TYssel, qu'Us habitèrent pendant près d'un siècle ayant d'entrer 'dans la Batavie. Le nom latin de PYssel était Isala. (Études sur Vépoque mérovingienne. —Éclaircissements.)
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soutenir les prétentions an trène impérial de l'usurpateur Carausius, Constance Chlore et Constantin, son fils, les combattirantkmgtemps; et Julien, après lesavoir vaincus, leur permit de fonder une colonie militaire entre le Rhin et fa Meuse. Ces Francs furent nommés Ripewares ou Mipuaires, du mot latin ripa*, parée qu'Us s'établirent le long Ses rives du Rhin, l'un des deux grands fleuves qui servaient de barrière à l'empire romain contre les barbares.
Les Francs Salienset les Francs Ripuaires occupaient encore à peu près les mêmes positions respectives au cinquième siècle, A cette époque l'empire fut partqgé entre Honorius et Arcadius , fils du grand Théodose. La Gaule fut comprise dans le lot d'Honorius , et sous ce faible prince l'empire d'Occident fléchit de toutes parts : une multitude de causes avaient hâté sa dissolution , l'anarchie était au comble dans l'État; les barbares , mal payés pour le défendre , s'avancèrent pour le piller; en vain Rome s'humilia jusqu'à devenir leur tributaire, et voulut arrêter par des présents ees hommes farouches , contre .qui elle ne pouvait plus rien par ses armes ou par la majesté de son nom : l'œuvre de destruction commença, et, malgré quelques journées heureuses pour les armes romaines , le flot envahisseur ne s'arrêta qu'après avoir «BgkMtfi Borne etie-méme et l'empire.
Les Suèves et ko Vaadalesikent irruption dans la Gaule de'3nYsau9^s en 406, et depuis lors jusqu'en 476, époque où un coi *.» vraies barbare déposa le dernier empereur, l'Italie et la Gaule m- Be furent qu'un vaste théâtre de carnage et de désolation r où vingt peuplas se précipitèrent les uns sur les <autoes,«t s'entre-choqnèrent avec finie.
1 Ripuarios a ripa Rheni sic vocatos, et priraum a Romanis ad defeosienesa .timitis adraso* Germanos «anatitatos fritte,, nullus •éaiàUt (Pr#f. &cc*rdà,ad leqeai Bip.)
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Les Vandales, chassés des Gaules, fondent sur l'Espagne, pénètrent en Afrique, et s'emparent du nord de cette contrée sous Genséric. Les Visigoths accourent, conduits par le terrible Alaric : ils ravagent toutes les provinces de l'Empire d'Orient entre l'Adriatique et le Bosphore, et pénètrent en Italie, où ils sont arrêtés et battus à Polentia par Stilicon , ministre d'Honorius. Sept -ans plus tard, ils reviennent, traversent l'Apennin , marchent sur Rome, la prennent et la saccagent ; puis, en vertu d'un traité qu'ils font avec l'empereur Honorius , enfermé dans Bavenne, ils quittent l'Italie, et s'établissent dans la Gaule, à l'occident du Rhône , après avoir juré de défendre l'Empire qu'ils ont dévasté.
Les Romains cependant ne succombaient point sans des efforts héroïques et quelquefois heureux pour leur 'délivrance. Peu d'années avant la dernière invasion d'Alario», l'habile Stilicon renferma, aux rochers de Fésules, dans des lignes immenses un conquérant germain nommé Badagaise et son armée innombrable. La faim l'y assiégea, et les deux cent mille barbares qu'il menait à la destruction de Borne furent eux-mêmes moissonnés et détruits. Mais ce grand événement n'arrêta point la dissolution de l'empire, qui se démembrait de toutes parts. Déjà l'île de Bretagne s'en détachait; elle s'affranchit du joug des Romains, et les provinces armoriques s'insurgèrent à l'ouest de la Gaule. Vers le même temps les Burgondes ou Bourguignons , peuple d'origine vandale , franchirent le Bhin, et fondèrent, en 413, sur le territoire de la Gaule un premier royaume bourguignon, entre Mayence et Strasbourg1. Les chroniqueurs du huitième siècle , copiés
x Questions Bourguignonnes, par Roget de Belloguet. — Cet ouvrage, que l'Académie des inscriptions et belles-lettres a cou-
par tous les écrivains postérieurs, ont assigné cette époque ( 418 ) à une nouvelle invasion des Francs Saliens, sous un chef qu'ils ont nommé Pharamond, et dont l'existence est fort incertaine. Les écrivains contemporains n'en ont point parlé, et nous avons vu les Francs établis au nord de la Gaule dès le troisième siècle1.
Valentinien III avait succédé à Honorius en 435, et régnait dans l'insouciance et dans la mollesse à Ravenne, où le siège de l'Empire avait été transféré. Aétius, élevé comme otage près d'Alaric, commandait les armées romaines. Cet habile général, le dernier qu'ait possédé Borne , avait combattu avec succès et soumis divers peu- invasion pies barbares établis dans la Gaule , les Francs, les Visi- «£»' "nu*. goths, les Bourguignons, lorsque d'autres barbares fondirent sur cette contrée. Les Huns, peuple scythe, le plus cruel et le plus sauvage de tous, ont quitté les bords du Pont-Euxin, et suivent Attila. Leur multitude est innombrable ; conduits par l'instinct de la destruction, ils disent eux-mêmes qu'ils vont là où la colère de Dieu les appelle. Ils entrent dans la Gaule, incendient et dévastent tout devant eux jusqu'à Orléans ; ils menacent Paris , et les Parisiens attribuent le salut de leur ville aux prières de Mt&lte sainte Geneviève. Cependant la réunion des Romains et pa/léSi». des Visigoths sous Aétius et sous Théodoric* oblige les *"'
ronné, présente des aperçus aussi profonds qu'ingénieux sur l'origine et l'existence des Bourguignons dans la Germanie et dans la Gaule. L'auteur y a joint une carte dn premier royaume de Bourgogne.
1 Voyez, touchant l'existence Traie ou supposée de Pharamond et l'authenticité du passage de la Chronique de Prosper,seul monument du cinquième siècle où Pharamond soit mentionné, la savante et judicieuse dissertation de M. de Pétigny, dans l'ouvrage déjà cité, tome I, pag. 362-376.
2 11 ne fant pas confondre ce Théodoric, roi des Visigoths et successeur de Vallia, avec le grand Théodoric, roi des Ostrogoths, qui, quelques années plus tard, devait conquérir l'Italie.
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Haas à rétrograder : Attila recule jusqu'en Champagne ; , et là, près de Châlons-sur-Marne, dans les plaines Cata- Jauniques, se livre , eu Tannée 45 i , une affreuse bataille» gagnée par Aétius et suivie du plus épouvantable carnage : on dit qu'il y périt trois cent mille hommes. Mérovée, chef, des Franes, s'unit dans cette sanglante journée aux Romains et aux Visigotha, et contribua beaucoup à leur victoire par «es exploits.
Attila, vaincu, rassemble des forces nouvelles, et pénètre en Italie jusqu'aux portes de Rome : là le pape Baint Lépn intercède pour les Romains , et traite au nom de l'empereur, en menaçant le roi barbare de la vengeance du ciel, s'il .passe outre. Attila s'arrête , «oit que Je traité proposé par Léon ait satisfait sa cupidité, soit qœ la crainte d'un Dieu qu'il ne connaissait pas ait agi sur son âme. U s'éloigna, et bientôt après il mourut. Mon Aétius pouvait seul défendre l'empire par son génie et Aétius* p^ l'antatitéide son nom et de ses victoires : il fut victime . d'aoe intrigue de cour. Valentimen , envieux de sa gloire, Je poignarda de sa main, et lui-même plus tard périt
La Gaule demeura le théâtre de luttes sanglantes entre
lesdiSéneiits peuples qui se la partageaient, et pour elle
chaque moment de repos était suivi d'une nouvelle et ef-
iiçyable crise. Majorien, proclamé empereur en 457,
avait choisi pour son lieutenant dans la Gaule et pour
police maître des milices Syagrtos jEgidius, qui appartenait à
iàAuS^ une ^ S™11^8 familles de la contrée et que distinguaient
les ^qualités les plus éminentes. La haute dignité de maître
desmitim était toujours l'objet de Tardante ambition des
chefs barbares établis dans l'empire à titre de colons, de
lètes ou de fédérés, et ceux-ci respectaient le personnage
qui en était revêtu comme le délégué de l'empereur, dont
ils recoutnaissafeat la suprématie. On en vit un exemple au temps à'JE^bHês dans un ftdt digne d'attention et quia été longtemps matoampris et mai apprécié. Mérsrvée, rordes Francs Miens , étant mort en 458 , avait «a pour successeur «m fHsCMldérfc, proclamé roi malgré 6a grande jeunesse , et Bientôt après détrôné et expulsé par le même peuple qui t'avait élevé sur le pavois. Les Francs alors, n'ayant pios de prmee de la race royale , se eoumi- soumission rent volontairement au Gallo-llomain JSgidius, maître •ygjgj}11 des milices, et le reconnurent pour leur chef. Daas la re3£f*ion aufte cependant, ASgf&ius ayant été déclaré ennemi de fcwSS^.01 l'empire par le sénat de Romcet par on nouvel empereur, * 4I7< les Francs rappelèrest ChUdéric, le mirent de nouveau à leur tète, et contribuèrent avec lui au renversement drJBgidius. Ghildéric fat plus tard revêtu lui-même delà ^^Jjgg^. dignité de maître des milices, et combattit avec gloire pour l'empire eo&tre les barbares qui le déchiraient.
Oet empire subsista quelques années encore, en proie Mggjjjj** à d'affreuses convulsions. On voyait, d'une part, se suc- ÇoSjgjf? céder au trône des princes efféminés, indifférents aux calamités publiques; on voyait des chefs qui s'élevaient rapidement , et tombaient de même, par l'assassinat ou par la révolte; uneannéeceraposée d'une fouie d'hommes de toutes les nations, qui ne reconnaissait point de patrie, que la eupidité seule attachait à l'État et qui te fâévorait lorsqu'il y avait plus à gagner par le pillage que par un aervice mercenaire ; un peuple enfin ignorant et misérable, qui ne savait à quelles lofs obéir, éprise par les empereurs, pillé par les armées et «par les horde* -barbares, et quilles toogtempaamtt cessé d'être romsto s'il avait suit qui se soumettre avec sécurité. D'autre part , «on apereevait «des peuples nouveaux, et abouches, dont l'humeur indépendante et fière «ostmstait a*cc le caraetère «bétaaii des
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Romains. Ces peuples, différents de mœurs, de langue et de culte ainsi que d'origine, semblaient s'être entendus pour venir des extrémités du monde fondre ensemble sur l'empire comme sur leur proie. Entre cette société vieillie et ces races nouvelles, l'Église ché tienne s'élevait, prenait des forces, gagnait à elle une multitude d'hommes à qui le monde ne promettait plus que des souffrances, et qui embrassaient avec ardeur l'espérance d'une existence plus heureuse dans un monde meilleur. L'Église les recueillait tous dans son sein , sans avoir égard au rang ni à la fortune, mais en élevant aux dignités les plus instruits et les plus habiles. Seule alors elle conservait dans 1' Occident le dépôt de quelques connaissances, et travaillait à faire sortir une civilisation nouvelle du chaos où l'Europe était menacée de tomber : seule aussi elle demeurait debout et constituée tandis que tout croulait autour d'elle ; et lorsque dans les Gaules la magistrature romaine aura disparu, nous verrons le titre de défenseur de la cité passer aux évéques et les diocèses impériaux partout remplacés par les diocèses ecclésiastiques.
de rcmpire L'empire termina sa douloureuse agonie entre les années d v^mo?'' 475 et 480. Le dernier prince élu par le sénat de Borne et parl'empereur^de Constantinople, et qui, à ce double titre, avait été légalement reconnu pour empereur d'Occident, fût Népos, proclamé Auguste à Rome en 4 74. Un officier d'origine barbare, Oreste, ancien secrétaire d'Attila, placé par Népos à la tête des milices impériales, le chassa du trône, le contraignit de fuir, et mit à sa place un fils qu'il avait eu de son mariage avec une Romaine de race illustre. Ce fils, nommé Romulus, fut reconnu empereur par le sénat de Rome; mais son élection ne fut point confirmée par la cour de Constantinople : il n'eut que l'ombre du pouvoir, et reçut par mépris le surnom d'Augustule
Il fut renversé, une année après son élection, par un autre officier barbare, nommé Odoacre, jadis chef d'un corps d'Hernies, et qui, élevé au commandement des milices barbares auxiliaires de l'empire, conquit à leur tête une partie de l'Italie , et se rendit maître de Ravenne et de SrSS& ftome. Odoacre affermit sa puissance en partageant à ses odïïm soldats le tiers des biens-fonds de l'Italie.
Le trône d'Occident était vide, et les faibles restes de l'autorité impériale paraissaient concentrés alors dans les mains de l'empereur qui régnait à Constantinople , et qui, en qualité de seul héritier et successeur des Césars, exerçait dans l'Occident même sur le monde romain une certaine suprématie : les chefs barbares s'adressaient à lui pour obtenir des honneurs et des titres de possession. Lorsque Odoacre renversa le faible Augustule, le légitime empereur, Népos, était réfugié chez les Dalmates, et Flsaurien Zenon occupait le trône de Constantinople : c'est à eelui-ci qu'Odoacre demanda la dignité Aepatriee, avec l'autorité suprême sur les peuples de l'Italie. Zenon réserva les droits de Népos; néanmoins il accorda la demande d' Odoacre, qui durant dix-sept années gouverna l'Italie avec un pouvoir presque absolu.
La Gaule, à la chute de l'empire, était divisée entre les D^ion Visigoths sous Euric au sud , les peuples de l'Àrmorique ia canie à l'ouest, les Allemands et les Bourguignons à l'est, et p'^gj au nord les Francs. Ceux-ci , toujours partagés en deux fffg& nations, les Francs Saliens et les Francs Ripuaires , oc- dc l£ffn' cupaient encore à peu près le même territoire qu'ils avaient sltuationconquis, et dont la possession leur avait été confirmée dans les deux siècles précédents. Les Francs Ripuaires, qui occupaient les deux rives du Rhin , s'étendaient en deçà de ce fleuve jusqu'à l'Escaut ( Scaldis); les Francs Saliens occupaient, entre l'Escaut , la mer du Nord et la
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Somme, un territoire qu'ils avaient conquis sons leur roi Clodion vers le milieu du cinquième siècle. Ils étalent partagés en trois tribus ou petits royaumes , dont les villes principales étaient Tournay ( Turmcum) Gambray ( Car meratmm ) et Thérouanne ( Theruenna). Les chefs ou rois de ces tribus appartenaient tous à la race royale de Clodion et de son fils Mérovée. La tribu de Tournay avait acquis le premier rang et l'influence dominante sous le roiChildéric.
Une partie delà Gaule, entre la Somme et la Loire, était restée romaine , et se maintint quelque temps encore après la chute de l'empire indépendante des barbares. Cette contrée assez étendue élait alors gouvernée par ie général romain Syagrius, fils du célèbre iEgidius, l'ancien maître des milices impériales.
Les Anglo-Saxons , à cette époque , avaient envahi la Grande-Bretagne, ets'établissaientdanseette île dontils firent laconquête1, un grand nombre des anciens habitants émigrèrent, et se fixèrent à l'extrémité de la pointe occidentale des Armoriques , où ils furent bien accueillis par les indigènes, qui avaient avec eux communauté de langue et d'origine. Notre Bretagne a reçu son nom de ces Bretons expatriés.
Vers le même temps une colonie de Saxons chassés de la Germanie s'établissait en basse Normandie, aux environs de Bayeux, tandis qu'une autre colonie de ce même peuple, ennemi des Bretons, occupait une partie du Maine et de l'Anjou.
Tel était l'état de la Gaule lorsqu'en 481 , Clotwig, plus connu sous ie nom de Clovis1 , fils de Ghildéric et
1 Voyez pour ce grand événement mon ouvrage des quatre conquêtes de l'Angleterre , livre premier, ci. * Chez ta plupart des peuples barbares les noms propres d'homme
petit-fils deMérowig ou Aférovée, qui donna son nom à sa dynastie , fut élu roi ou chef des Francs Saliens établis àTournay1.
et de femmes indiquent presque toujours quelque qualité distinctive. Merowig ou Merwig est formé de deux mots, mer, grand, et wig, guerrier; Clothild ou Lothild vient de lot, célèbre, et de hild, Jeune garçon ou jeune fille. Les noms barbares sont en général durs ou difficiles à prononcer, et ils ont été transformés par l'usage en noms plus doux. Ainsi, par exemple, de Merowig nous avons fait Mérovée;de Clotwig ou Cklodowig, Clovis; de Brunehild, Brunehaut; de Theodorih, Thierry; de Qundbald, Gondebaud; de Karle, Charles; de Leodgher, Léger; de Rodulf, Raoul; (VAtlrick, Alaric 1 Pour les divisions de la Gaule à l'époque de l'avènement de Clovis, voyez ma Géographie historique de la France, et la carte n° 4,
LA GAULE SOUS LA DYNASTIE MÉROVINGIENNE
s Règne de Clovis.
Les succès des Francs dans la partie de la Gante restée feu*»
du succès
soumise aux Romains furent préparés par l'état d'oppres* *» df™"* sion dans lequel le gouvernement impérial arait ploogé u G*nlcles peuples , qui, écrasés d'impôts, impatteats de br»er leur joug, et forcés de soutenir des luttes contimieHea, manquaient de résolution et de viguew pour se défendre. D'autres causes' favorisèrent leur progrès rapides
* Aog. Thierry, Conquit* de l'Angleterre^
48 PBEMIBBE ÉPOQUE.
dans les contrées occupées par les Visigoths et les Burgondes ou Bourguignons : ces peuples , dont l'invasion dans la Gaule avait été violente et accompagnée de grands ravages, s'étaient promptement adoucis par l'influence d'une civilisation supérieure. Les Goths surtout se laissaient gagner aux mœurs romaines , qui étaient celles des habitants civilisés de la Gaule , et ils affectèrent de reproduire la politesse, les arts et les lois des vaincus, dont cependant ils n'adoptèrent point la religion ; ils étaient attachés à l'hérésie d'Àrius , tandis que les peuples qu'ils avaient soumis étaient maintenus dans les croyances orthodoxes ou catholiques par leurs évéques : ceux-ci, enfants de Rome et héritiers du pouvoir administratif des magistrats romains, tenus à reconnaître pour leur patron et pour leur chef l'évêque de la ville éternelle, à régler leur foi sur la sienne et à contribuer par l'unité de la religion à l'unité de l'empire, travaillèrent encore, au moment de la conquête, à retenir sous l'autorité de Rome, par le lien de la foi religieuse , le pays où s'était brisé le lien de l'obéissance politique.
Les Visigoths et les Bourguignons ne reconnaissaient point l'autorité des évéques, et ceux-ci fondaient plus d'espoir sur une nation encore païenne et libre de tout préjugé, comme l'était lors celle des Francs, que sur des peuples qui, déjàconvertis au christianisme, refusaientde croire comme eux et de les prendre pour guides. Leur inimitié contribua puissamment à l'expulsion des premiers conquérants. Les Goths et les Bourguignons d'ailleurs , au moment où ils furentattaquéspar les Francs, avaient perdu quel que chose de leur énergie primitive sans avoir fait aucun progrès dans la science militaire des peuples conquis : les Francs , au contraire, avaient conserve toute la vigueur sauvage des habitants de la Germanie , et rien n'amollissait leur féro-
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cité naturelle ou leur esprit d'indépendance. Lorsqu'ils étaient vaincus, de nouvelles émigrations des peuples germaniques venaient sans cessé réparer leurs pertes; vainqueurs, ils avaient toute la supériorité que donnent l'audace du succès et la soif du pillage à des peuples guerriers qui n'ont rien à perdre et tout à conquérir.
Clovis, élu chef des Francs, seconda bientôt le vœu des évéques de la Gaule en épousant Clotilde, fille de Chilpéric, roi des Bourguignons , seule femme qui fût alors de la communion romaine dans la race germanique. Le premier ennemi qu'il attaqua fut Syagrius, général wJ*ite romain, gouverneur de la partie des Gaules encore indé- ^FfiS pendante des barbares, et dont Soissons était la capitale : Syagrius fut vaincu, et la tribu des Francs étendit ses limites jusqu'à la Seine.
Clovis marcha ensuite contre de nouvelles hordes victoire d'Allemands qui envahissaient la Gaule, et leur livra à Tolbiac. bataille à Tolbiac. Vaincu d'abord dans cette journée, il confersion. promit d'adorer le Dieu de Clotilde s'il remportait la victoire : il triompha, et tint son serment. Il reçut le baptême à Reims, de saint Rémi, évêque de cette ville, ce Sicambre, courbe la tête, lui dit alors ce prélat ; brûle ce que tu as adoré, et adore ce que tu as brûlé. » Trois mille guerriers francs imitèrent leur chef, et furent baptisés le même jour : c'est ainsi que l'Église romaine prit possession des barbares. Clovis envoya aussitôt des présents à Rome, en signe de tribut, au successeur du bienheureux apôtre Pierre, et dès lors sa conquête s'étendit dans la Gaule sans effusion de sang. Toutes les villes du nord-ouest jusqu'à la Loire et jusqu'au territoire des émigrés bretons ouvrirent leurs portes à ses soldats. Les évéques du pays des Bourguignons députèrent bientôt vers le vainqueur, en le suppliant de les délivrer de la domination des barbares ariens.
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Clovis, à leur sollicitation, déclara la guerre an rai bourguignon Gondebaud, meurtrier du père de Clotilde, et le Défaite rendit son tributaire. Gondebaud, vaincu, promit de se
des Bour- 7 r
guignons, convertir au catholicisme, et la plupart des cités du bord du Rhône et de la Saône furent alors réunies sous l'autorité de l'Église romaine.
Six ans plus tard, Ctovis médite de nouvelles conquêtes,^ songe aux belles provinces du midi occupées par les Visigoths. Il assemble ses guerriers «u champ de Mars, et leur dît : « Je souffre avec peine que ces Ariens possèdent une partie des Gaules; allons avec l'aide 4e Dieu, et, après les avoir vaincus, soumettons-nous leur territoire4. » — La guerre est aussitôt résolue. Clovis obtient, pour cette expédition, l'assentiment de l'empereur d'Orient Athanase, et s'appuie du roi bourguignon Gondebaud ; il négocie avec lesévéques catholiques desprovinces occupées par les Visigoths, et prescrit une rigoureuse discipline à ses soldats ; il s'offre enfin aux populations catholiques de ces contrées comme un libérateur et un vengeur: puis, marchant vers le sud, il épouvante Alaricll, roi des Visigoths, par la rapidité de sa marche. Ce prince avait appelé à son aide le grand Théodoric, son beaupère, roi des Gstrogoths, qui gouvernait alors l'Italie avec gloire2, et n'osant, avant la jonction de leurs armées, engager une action décisive contre les Francs, il se retire
1 Greg. Tur., I, 2.
2 Théodoric s'était engagé, vis -à-vis de l'empereur Zenon, à pénétrer en Italie, à conquérir cette contrée sur Odoacre, et à la gouverner au nom de l'empereur d'Orient. It émigra donc avec son peuple, et rencontra, en 489, l'armée d'Odoacre sur les bords de l'isonzo. Il la vainquit, et pénétra dans la Lombardie, où, après quelques succès suivis de nombreux revers , Odoacre périt assassiné. Théodoric gouverna depuis lors l'Italie avec sagesse, etttenta d'y rétablir les lois et la civilisation romaines.
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devant eux. Clovis, précipitant sa marche, atteignit l'ar- victoire née d' Alaric près de Vouillé, à trois lieues au sud de fcei- »ur î<» tiers, .et M livra bataille : Alaric perdit la vie dans le » voauié, combat. Les Francs furent vainqueurs, et bientôt la pins Vo$légrande partie du pays occupé par les Yisigoths, jusqu'aux sources de la Craroime, obéit à Clovis. Carcassonne arrêta son armée victorieuse. Une partie de ses forces, sons les ordres de son fils aine Thierry4, marcha dans TArvernie (Auvergne), de concert avec l'armée du roi des Bourguifpons Gondebaud. Les armées combinées soumirent toute la contrée jusqu'à Arles, capitale de l'empire des Yisigoths, dont elles firent le siège. Cependant les Ostrogotes du grand Théodoric approchaient ; ils couvrirent l'Espagne et la Provence : les Francs et les Bourguignons se retirèrent devant eux, et levèrent les sièges d'Arles et de Carcassonne. La paix fut enfin conclue après une bataille gagnée par les Ostrogoths2. Un traité assura la possession de l'Aquitaine et de la Novempopulanie à Clovis : Théodore demeura maître de la province d'Arles jusqu'à la Doranee; les Bourguignons gardèrent les cités au nord de cette rivière, à l'exception d'Avignon, et la monarchie des Visrgoths fut réduite à PEspagne et à la pre- -mière Warbonnaise ou Septimanie, dont Narbonne était la capitale : elle eut pour chef nominal un enfant nommé Amalaric, fils d' Alaric II, tué à Vouillé, petit-fils et pupille de Théodoric. 'Celui-ci demeura en réalité, et jusqu'à sa mort, souverain absolu des deux grandes divisions de l'empire des Goths en deçà et au delà des Alpes. Les Francs, ainsi arrêtés au sud par les Ostrogoths,
1 Je nomme le fils aine de Clovis Thierry plutôt que Théodoric , pour éviter toute confusion avec le roi des Ostrogoths.
* Les Francs, dit Jornandès , perdirent trois cents mille hommes dans cette bataille. (Hist. Goth., c. 38.)
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marchèrent à l'ouest, et arrivèrent dans le pays des Armoriques, dont les grandes villes se soumirent et consentirent à payer tribut ; les Bretons seuls défendirent le coin de terre où ils s'étaient réfugiés, et surent garder leur inpandance. .'•
conïai ^a camPaëne en Aquitaine ajouta beaucoup à la re- •'09. nommée militaire de Clovis et à son pouvoir, et il reçut à cette époque les insignes consulaires de l'empereur Athanase, qui régnait à Constantinople et qui avait approuvé ,son expédition contre les Goths. Clovis se rendit à Tours, en Tannée 51 0, pour inaugurer son consulat dans le sanctuaire le plus vénéré de la Gaule catholique, en présence du tombeau de saint Martin. Il ut à cheval son entrée solennelle dans la ville, le front orné du diadème, revêtu de la chlamyde, et jetant au peuple des pièces d'or ; il alla ainsi de la basilique de Saint-Martin à la cathédrale remercier le ciel de ses victoires : et dès ce jour il fut appelé consul et auguste1.
Clovis fit alors à toutes leséglises deses États des donations considérables, tant en argent qu'eu biens-fonds pris sur les immenses possessions du fisc et du domaine impérial, dont les rois barbares s'emparaient dans toutes les provinces, conquises : la basilique de Saint-Martin eut une grande part à ses libéralités ; il lui donna jusqu'àson cheval de bataille.
Au retour de son expédition guerrière en Aquitaine , Clovis fixa sa résidence à Paris, dans l'ancien palais des Thermes, occupé jadis par les Césars. Ses regards se portèrent alors sur le nord de la Gaule, occupé par les peuples de sa race et partagé entre le puissantroyaume des Francs Ripeware ou Ripuaires, qui s'étendait sur les deux rives du Rhin, et le royaume des Francs Saliques ou Saliens ,
1 Greg.Tur., I, 2,c, 88.
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resserrés entre l'Escaut, la Somme et la mer1. Clovis tenait sous ses lois les deux tiers de la Gaule ; mais son autorité était encore méconnue des peuples de sa nation , à l'exception de la tribu salique de Tournay* , à la tête de laquelle il avait remporté toutes ses victoires. Là seulement il avait réussi à propager le christianisme : Tournay était devenu siège d'un évêché. Les Francs Saliens des deux autres royaumes et les Francs-Ripuaires étaient demeurés attachés au paganisme.
Clovis résolut de les soumettre tous à son pouvoir : la ciovul religion n'avait ni réprimé son ambition ni adouci sa fé- m de
ses proches,
rocité , et il mit en œuvre pour réussir la ruse et la vio- -«jjjgt lence. — Il avait eu pour compagnon de ses derniers ex- fê™^ ploits Chlodéric, fils de son allié Sigebert , roi des Ri • puaires : il enflamma l'ambition du jeune prince par dès paroles aussi flatteuses que'perfides. Chlodéric, poussé au parricide, alla rejoindre son père, qui chassait alors sur la rive droite du Rhin ; il le surprit dans les solitudes de la Germanie;, et l'assassina ; puis , accourant à Cologne , il s'empara du trésor, et se fit proclamer roi. Clovis s'éleva en vengeur du meurtre qu'il avait provoqué ; il fit égorger Chlodéric, mit ensuite son armée en marche, s'empara dé Verdun, pénétra dans Cologne ; et, profitant de la stupeur où la perte de leurs chefs et sa marche rapide plongeaient les Ri puaires, il afficha l'horreurjdu meurtre accompli, et se dit hautement innocent du sang de Sigebert et de Chlodéric. Leur mort , dit-il aux Ripuaires , les exposerait à de grands maux s'ils n'acceptaient sa protection et ne se rangeaient sous ses lois. Ses paroles , appuyées par une armée victorieuse , furent écoutées ; les Ripuaires élevèrent
1 Voyez carte n° 4.
3 En latin Turnaeum.
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Clovis sur le bouclier, et le proclamèrent leur roi. Marchant alors sur les tribus saliques de Thérouenne et de Cambray', dont les chefs Cararieet Reguacaire* avaient maintenu contre lui leur indépendance, il les soumit plus encore à l'aide de la trahison que par la force des armes. Cararicetson fils lui furent livrés sans combat; Régnacaire , abandonné sur le champ de bataille , fut chargé de fers par ses propres soldats ; son frère Rieaire partagea son sort : tous deux furent amenés au farouche vainqueur. a Malheureux, dit Glovis à Regnacaire, déshonores-tu ainsi notre sang ! un Salieti se laisser enchaîner ! ne valaitil pas mieux mourir? » Et d'un coup de hache il fit tomber sa tête. Se tournant aussitôt vers Rieaire : « Et toi, dît-il, que n'as-tu mieux défendu ton frère? il n'aurait pas subi cet opprobre. » Et , levant sa hache sanglante , il étendit Rieaire à ses pieds. Il se montra d'abord moins terrible à Cararic et à son fils : il se contenta d'abattre leur chevelure en signe de dégradation, et ils Rengagèrent à entrer dansl'Église. Mais Cararic, pour sob malheur, laissa échapper ces mots imprudents : « Que sert, dit-il , de couper le feuillage d'un arbre encore vert? il repoussera bientôt. » Cette- parole trahissait une menace ; Clovis la comprit, et die fut l'arrêt de mort du père et du fils: il les fit massacrer l'un et l'autre, ainsi qu'unautrofilsde Cararic, nommé Rignomer, réfugié ou retenu dans la cité du Mans. - Après tous ces meurtres , le roi barbare s'écria : <r Malheureux que je suis 1 je n'ai plus de parents; tous se sont levés contre moi, et tous on* péri. N'existerait-il pas encore quelque membre de ma famille, pour me consoler dans me» vieux jours ?... » Ces plaintes, disent les chroniqueurs, étaient un artifice employé par Clovis, afin des'as-
4 En latin Taruenna et Camaracum.
* Ces deux noms s'écrivent aussi Harariket Raghmuher.
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surer s'il ne restait plus de sa race aucun rejeton qu'il eût à craindre et à étouffer. Mais déjà ses vœux impitoyables étaient exaucés ; le glaive n'avait plus de tête royale à moissonner, et, de tous les descendants deClodion et de Mérovée, Clo vis demeurait désormais seul avec ses enfants.
Si les chroniqueurs out dit vrai en attribuant les plaintes de Clovisà un calcul intéressé, qu'ils ne condamnent pas» il est permis de croire aussi que le remords n'y fut pas entièrement étranger : l'Église se montra sans doute en cette circonstance fort indulgente pour Clo vis, à qui elle devait beaucoup,, et une partie du clergé applaudit à l'extermination des princes de la race royale encore attachés au paganisme1. Cependant de si grands attentats frappèrent le peuple d'épouvante, et le cri public trouva un écho dans la conscience de quelques saints prêtres et dans celle du coupable. Peu de temps après lesr meurtres de Regnaeaive et de Cararic, Clovia vint à Touraay, où siégeait Yévèqw saint Éleuthère, et se rendit à l'église pour prier ; l'évêque l'attendit sur le seuil : « 0 roi , dit-il , je sais pourquoi tu viens à moL » fit comme Clo vis protestait qu'il n'avait rien à dite à l'évêque : « Ne parle pas ainsi, dit saint Éleuthère; tu as péché, et tu n'oses l'avouer2. » A ces paroles, le monarque, ému, confessa qu'il se sentait coupable; il versa des larmes, et pria le pieux évêque d'implorer du ciel le pardon de ses crimes.
Tout atteste dans l'histoire de Clovis que ses actes religieux lui furent inspirés autant par l'ardeur d'une foi sin*
1 Prosternebat enim quotidie Deus hostes ejus sub manu ipsius, et augebat regnum ejus , eo quod ambulabat recto corde coram eo et fecebat quaeplacita erant in oculis ejus. (Greg. Tur., Hisb, lib. 2, c. 40.)
1 Peccasti,nec audes, domine rex, confiteri. (Vita sancti Fleutheris, ap. Boll. )
cère que par l'intérêt de sa politique, et il remplit d'autant mieux sa mission de chef et de représentant du parti catholique de la Gaule qu'il était plus sincèrement attaché lui-même à l'Église romaine. Il mêla constamment les travaux religieux aux expéditions guerrières. Dans lesderconciie -nières années de sa vie, il vint à Orléans , où il avait con-
d Orléans. 7 '
voqué en concile général tous les évêques des provinces sur lesquelles son autorité s'étendait. Là se rendirent en foule les évêques des provinces récemment conquises sur les Visigoths ; l'un d'eux, l'évêque de Bordeaux, présida le concile. Une intime union y fut cimentée par des concessions mutuelles entre le clergé catholique et le roi de France. Clovis y confirma le don d'immenses domaines à l'Église, qu'il établit sur le solide fondement de la propriété foncière ; il respecta le droit d'asile dans les lieux saints ; il reconnut le privilège des clercs de n'être jugés que par leurs supérieurs ecclésiastiques, et affranchit leurs biens des poursuites du fisc. En retour de si grandes concessions, le concile décida qu'aucun homme libre ne recevrait les ordres sacrés sans l'autorisation du roi , et aucun esclave sans l'aveu de son maître. Il limita le droit d'asile; il interdit aux évêques d'excommunier ceux qui plaideraient contre eux ; l'assemblée enfin soumit toutes ses décisions à l'approbation du monarque. « Nous avons répondu, dirent les évêques, aux questions sur lesquelles vous nous avez consultés et aux articles qui nous ont été présentés par vous, afin que, si votre jugement approuve ce que nous avons décidé , les sentences portées par une assemblée si vénérable soient fortifiées dans l'avenir par l'assentiment d'un si grand roi1. » Le concile compléta ses travaux par des canons qui réglèrent l'administration et la répartition
1 Concil Âurel., Epist. ad Chlodoveum regem.
LITBE I. CHAPITRE I. 57
des biens et des revenus de l'Église ; il fixa la part du clergé inférieur, des écoles , des pauvres et des infirmes.
Après la clôture du concile d'Orléans, Clovis, de retour à Paris, s'occupa de propager le christianisme au nord de la Gaule, dans les tribus franques qu'il s'était récemment assujetties , et l'on a cru devoir assigner la même époque à la rédaction latine qu'il fit faire de la loi salique, ou plutôt des Coutumes des Francs Saliens , en les modifiant pour les mettre mieux en harmonie avec la nouvelle situation qu'il avait faite à son peuple dans les Gaules.
L'œuv re de Clovis était accomplie, et dans le cours de Mort cette même année (51 1 ) il mourut à Paris, où il résidait, e m. après avoir fait de nouvelles largesses au clergé et partagé ses États entre ses quatre fils , Thierry , Clodomir, Childebert et Clothaire, qui furent tous reconnus rois.
Pour juger ce prince il faut se reporter par la pensée à earaëre. l'époque où il vécut ; il faut se dire qu'il y avait deux hommes en Clovis, le chef barbare et le néophyte chrétien; et si d'une part on est surpris de retrouver dans quelquesuns de ses actes tant de vestiges de barbarie, on s'étonne d'autre part de ce qu'il a fait pour élever son peuple et lui-même à un culte et à une civilisation supérieure. Une grandeur imposante et terrible marqua ses exploits comme ses forfaits. Il joignait à la vive intelligence qui conçoit la volonté forte et active qui exécute, et Dieu, qui lui donna de réunir les talents du guerrier à ceux du politique, mit sur lui de bonne heure le sceau desconquérants. Il fut l'instrument dont la Providence se servit pour amener au christianisme la puissante nation des Francs et pour opérer la fusion des peuples barbares avec les peuples civilisés du monde romain, fusion qui ne pouvait se faire qu'au moyen de la religion, et qui ne fut complète que lorsque le peuple conquérant eut adopté le culte du peuple conquis. Les po-
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pulations de la Gaule étant soumise» à l'Église romaine , Clovis, disciple de cette même Église, était par cela même plus en état de se les assujettir que les rois ariens des Bourguignons et des Visigoths, qui s'en étaient séparés ; il comprit sa situation et son rôle : ce fut surtout comme chef du parti religieux , comme défenseur du eulte national qu'il s'offrit aux peuples indigènes et au clergé catholique de la Gaule, et il raffermit l'autorité ébranlée de l'Église des rivages de la mer du Nord jusqu'aux Pyrénées, et des bords de l'Océan aux forêts de la Germanie. Rome, leeonr naissante envers Glovis , lui décerna le glorieux surnom de Fils aine de l'Église, et il le transmit à tous ses successeurs.
CHAPITRE IL
Suite du règne des Mérovingiens, depuis la mort de Clovis 1er jusqu'à celle de Dagobert Ior.
Coutumes des Ftancs. — État de la Gaule sou* les Mérovingiens.
caractère Avant de poursuivre l'histoire des Francs sous la race ia royauté de Clovis, il convient de jeter un coup d'œil sur leur reUr fi gion ,. leurs lois et leurs* usages, et d'exposer les rapports prwiégJa *•■ conqu&ants avec les peuples conquis, leur poufoir. La royauté franque était à la fois élective et héréditaire : le titre de roi dans la langue germanique signifiait seulement chef y il était décerné par l'élection* A la mort d'un
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roi, les Francs s'assemblaient pour procéder au choix de son successeur ; mais nous avons vu qu'ils le choisissaient dans une même famille, celle de Mérovée ; et lorsqu'ils l'avaient nommé, ils le consacraient en l'élevant sur un bouclier , au bruit de leurs acclamations. Ce chef qu'ils se donnaient avait pour mission principale de les conduire à l'ennemi et au pillage; il recevait la part la plus considérable du butin, composée souvent de villes avec leur territoire : e'était là ce qui constituait le domaine royal et le trésor avec lequel le roi récompensait ses antruslions Antnutions ou leudes. On nommait ainsi les compagnons d'armes du prince, les hommes qui se dévouaient à sa fortune et lui juraient fidélité. Ces leudes formaient une classe à part dans laquelle la plupart des officiers et des magistrats étaient choisis. L'anecdote suivante enseigne à la fois quelles étaient les limites et l'étendue du pouvoir des rois. Après la bataille de Soissons, Clovis voulut retirer du par- Le vase
r , , , , , r de SoUsons.
tagedu butin un vase précieux, reclame par saint Remises guerriers consentirent, hors un seul, qui, brisant le vase d'un coup de francisque \ dit brutalement au roi : « Tu n'auras, comme les autres, que ce que le sort te donnera. » Clovis dissimula sa colère; mais l'année suivante, passant la revue de ses guerriers, il s'arrêta devant ce même soldat, et arracha son arme, qu'il disait mal entretenue : a Souviens-toi du vase de Soissons, » dit le roi ; et il lui fendit le crâne d'un coup de sa hache d'armes.
Lorsqu'un roi venait à mourir, ses fils héritaient de son domaine, et, se trouvant plus riches que leurs compagnons d'armes, ils étaient plus propres qu'aucun autre à gagner les suffrages. C'est ainsi que l'autorité suprême se transmit de père en fils dans la race de Clovis, d'abord par l'élection, ensuite par l'usage, qui fit loi.
1 Hache d'armes des guerriers francs. *
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R<ZSS5es Les M* de Clovis , ayant tous été reconnus rois , fixéia Gaule, rent chacun leur résidence dans l'une des principales villes de leurs domaines. Il y eut dès lors quatre cours et quatre capitales, qui furent Paris, Orléans, Soissons et Reims1. Toutes ces capitales, résidences des rois, furent choisies au nord de la Loire, dans un espace assez resserré , parce que les pays où elles se trouvaient étaient seuls considérés terre des Francs. Les provinces du sud de la Loire, remplies encore des souvenirs de Rome; leurs grandes cités, beaucoup plus riches et plus populeuses que celles du nord et brillantes des restes de la grandeur impériale, frappaient les Francs barbares d'un étonnement stupide. Ils se trouvaient gênés au milieu des débris du monde civilisé ; aussi n'y séjournaient-ils qu'avec répugnance. Ils en abandonnaient l'administration aux corps muncipaux et aux évoques, et se contentaient d'occuper militairement le pays par des corps de troupes qui répandaient au loin la terreur et le maintenaient dans l'obéissance.
tigion] Francs
Rell
des Francs avant
L'Église était alors le seul pouvoir qui luttât contre la barbarie et l'unique frein aux passions farouches des après cioYis. vainqueurs. Ceux-ci n'avaient d'autre culte, avant Clovis, que celui d'Odin ou des Scandinaves : ils n'avaient appris à espérer dans l'autre vie que les joies toutes sensuelles du Walhalla, palais qu'ils croyaient exister au milieu des nuages et où, mêlant les festins aux combats, ils se promettaient, pour félicité suprême après la mort, de boire la bière ou l'hydromel dans le crâne de leurs ennemis. Lorsqu'à l'exemple de Clovis ils se convertirent en masse au christianisme avant même de s'être fait instruire, ils demeurèrent étrangers pour la plupart à la sublimité de cette religion toute spirituelle. Il fallait à ces hommes gros-
1 Cette dernière ville fat bientôt remplacée comme capitale par celle de Metz.
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siers un culte extérieur qui les épouvantât par des menaces chamelles et qui les captivât par la majesté de ses spectacles ; et l'on conçoit aisément que le catholicisme ait triomphé alors des sectes rivales. En effet, les images des saints, les reliques des martyrs, la renommée des miracles qu'on disait opérés par elles, la pompe des cérémonies saisissaient d'étonnementetde respect l'imagination des barbares. Le pouvoir civil des évéques, la hiérarchie extérieure et visible du clergé, dont la tête était à Borne dans la ville éternelle, surtout ce grand nom de Rome , respecté même par ses conquérants, tout cela donnait au clergé catholique sur ces populations indomptées une puissanse bien supérieure à celle qu'auraient pu obtenir les prêtres de toute autre Église chrétienne. Le clergé d'ailleurs se distingua en ce temps par de grandes vertus, et fit des efforts énergiques pour combattre les passions effrénées des peuples et des rois; mais la barbarie était si grande encore que les hommes traitaient Dieu comme ils auraient voulu être traités eux-mêmes : ils se flattaient de désarmer sa justice et de fléchir sa colère en lui donnant de l'or, des bijoux , des chevaux , des terres, dont ils enrichissaient l'Église : ces richesses aidèrent le clergé à conserver sur les vainqueurs convertis un ascendant nécessaire. Au moment où les Francs envahirent laGauie.on y comp- Monastères.
' * * Ordre
tait déjà beaucoup de monastères, dont le plus ancien était Mintd£noit. celui de Marmouiiers, fondé près de Tours par saint Martin , qui introduisit dans la Gaule la vie cénobitique. Les siècles suivants virent s'élever un grand nombre d'autres établissements pieux, et parmi les plus utiles fondations de ce genre on distingue celles de l'ordre illustre des Bénédictins, fondé en Italie, au sixième siècle, par saint Benoit, et qui étendit bientôt ses ramifications nombreuses dans toute l'Europe. Les adeptes de cet ordre étaient assujettis aux
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trois vœux de chasteté t de pauvreté y d'obéissance; saiitt Benoît leur avait encore présent la prière, l'étude, le travoil de» main» et rinatruethm de te jeunesse. Aucun ordre religieux, necontribua davantage aux progrès des lettres et deoseieoees» Il fallait, au milieu des scènes perpéfcuellesde combat, de pillage et de forfaits, que les. malheureux trouvassent quelque part des asiles contre la violence ; et lorsque le sol était hérissé d'hommes armés qui ne songeaient qu'à s'entre-déehirer, il importait que des associations considérables* animées d'un zèle pieux et intelligent , se dévouassent au soin pénible de dessécher les marais, de défricher lest terres, de recueillir le» lumières éparses dans les manuscrits échappés à tant de dévastations-, d'ouvrir de» éewe» et de transmettre à la postérité la connaissance des fait» contemporain», Telle fut l'occupation louable des premiers habitants des monastère»; c'est ainsi qu'ils méritèrent le respect et la reconnaissance des peuples.
L.'autorité des rois était toute militaire , et le pouvoir
législatif appartenait à la nation entière des Francs, qui
Assemblées §' assemblait en, armes au moi» de mars ou de mai, d'où
îanatioD. ces assemblée» ou eomioes nationaux ont été nommées
Administra-
desTiSes aflfiera^*es ^o* *hœmp de mors et du champ de mai. Elles avaient lieu régulièrement chaque année , dans les premier» temps de la conquête ; moi» lorsque les Francs, devenu» propriétaires^ se furent rapidement disséminés sur le »\ de» Gaules, il» négligèrent de se réunir, les rois cessèrent de le» convoquer régulièrement, et le pouvoir législatif passa dans les mains des monarques, de leurs officiers^ desévéques* Chaque ville était administrée par sa propre munidpalité^sou&la direetieade i'évèque. Celuici était élu par' le peuple et par le clergé de son diocèse. justice. ** JtKttee émanait du peuple : tous les hommes libres
Tribunaux, flans chaque district, désignés sous le nom d'arhimans
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ou de rachimbourg», avaient le droit d'assister aux plaids ou tribunaux; ils y remplissaient les devoirs de juges, sous la présidence de» officiers royaux , hommes, comtes ou centurions. Aucune subordination n'existait entre les tribunaux divers, aucun, appel n'était admis. Chacun des peuple» qui occupaient le sol de la Gaule conserva ses propres lois; les Gaulois Romains continuèrent à être régi*, dans leurs relations civiles , par le code Théodosien ; les Francs Saliens, les Francs Ripuaires et le» Bourguignons avaient tous un code particulier.
La loi à laquelle obéissaient les Francs Salien», et qui Lois
.. •■• i i # . ». * , ,. / . desbarbares.
prit d eux le nom de lot salique , ne fut rédigée qu après loi «aiiquc. la conquête ; mate elle le fut d'après des maximes fort antérieures à l'invasion des Francs dans les Gaules : cette composi- )oi établissait d'injurieuses différences entre la race des pécuniaires. Francs et la race des Gaulois Romains. C'était au poids de l'or que l'on estimait la réparation des plus grands crime*; en se soumettant à pajer une certaine somme, chacun pouvait impunément voler, tuer, incendier. Dans ees sortes de compositions., la loi estimait toujours la vie d'un Fraae le double de celle d'un Romain; cependant les hommes d'Église étaient respectés et jouissaient de plusieurs privilège** Sous le* fila de Glovi&, les lois pénales devinrent plus sévères, et ,1a. peine de mort fut substituée en certains cas aux amendes. La loi des Francs Ripuaire» r promulguée par Thierry Ler9 établissait la compensation pourks offenses sur des principes semblables à ceux de la loi salique. La loi des Bourguignon^ dite lai g#mbetlertï dont Gondebaud fut le premier auteur, était ' plu» favorable aux anciens habitants que le» lois des Frane» Saliens et des Frane» Ripuaires : semblable en
(î) Voyez effet**, pour la ltà foftfcfe, tfofe l,page 34, et ci-après reçue de Pb*|>pev\
Epreuves
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cela à la loi des Visigoths, elle n'établissait pour les offenses commises envers les personnes aucune différence entre les Romains et les conquérants.
Toutes les lois des barbares prouvent que ces peuples avaient une foi sans bornes à l'intervention immédiate et constante de la Divinité dans les intérêts humains. Les unes établissaient pour preuve judiciaire le serment des
juiudâtres ^g ^ <|es parents de l'accusé ou du débiteur; d'autres, l'événement d'un duel entre les parties ; quelques-unes enfin prescrivaient les épreuves de l'eau et du feu. On obligeait l'accusé à toucher un fer ardent ou à plonger sa main dans l'eau bouillante; son bras était ensuite soigneusement enveloppé; et, après un certain nombre de jours, si la brûlure laissait des traces, le malheureux était puni comme coupable; sinon, son innocence était proclamée. On croyait obtenir ainsi, comme par le duel', le jugement de Dieu même.
condition On distinguait dans la Gaule, après la conquête, les hommes libres, propriétaires de biens indépendants ou possesseurs de bénéfices, les colons, et enfin les esclaves ou les serfs. Les premiers entre les hommes libres , Francs ou Gallo-Romains, étaient les leudes, compagnons des rois et en possession de leur faveur; au-dessous des hommes libres, propriétaires du sol, étaient les colons, qui le cultivaient moyennant une redevance ou tribut; et enfin les serfs , dont les uns étaient attachés à la personne du maitre/.les autres à la culture des terres, et qui étaient vendus et transmis avec elles comme des troupeaux.
Le clergé formait, comme on Ta vu , une classe à part et très-puissante. Toutes les charges publiques qui pour être convenablement remplies demandaient des lumières et du savoir étaient données aux clercs ou gens d'Église, \ cause de leur instruction supérieure , et ce fut pour eux
des personnes,
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un moyen d'accroître les richesses qu'ils tenaient de la libéralité comme de la piété des fidèles.
Les biens territoriaux se divisaient chez les barbares W
territoriaux
en deux espèces principales : en alleux et en bénéfices ou et jjjjffief fiefs. Les alleux étaient des biens libres de toute redevance, et qui appartenaient en toute propriété soit aux conquérants , soit aux vaincus : ils ne pouvaient chez les Francs , en vertu de la loi salique , être transmis aux femmes. Les bénéfices étaient les terres que les rois détachaient du domaine royal, pour en gratifier leurs leudes. La possession des bénéfices entraînait avec elle obligation de services militaire, et né constituait qu'une propriété viagère et même révocable. Les charges de duc et de comte, possédées par les premiers seigneurs n'étaient pas non plus transmissibles par droit d'hérédité à leurs enfants; mais, dans la suite, les guerriers les plus braves, enrichis par la faveur royale, formèrent une aristocratie redoutable; ils devinrent plus puissants à mesure quel'autorité royale s'affaiblissait ; et leurs prétentions s'étant accrues avec leurs forces, ils rendirent leurs domaines et leurs titres héréditaires dans leurs familles. Cette usurpation des grands fut une des causes principales qui amenèrent la chute de la dynastie mérovingienne.
La Gaule sous les fils de Clovis.
Des guerres fratricides et des forfaits atroces marquent ^SStl le règne des descendants de Clovis. Les enfants de ce cHKSSr.1' prince divisèrent entre eux ses États avec une ignorance 811, barbare, et ce grossier partage fut la source de sanglantes querelles.
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Thierry réaidait à Metz, capitale de la France orientale ; Clothaire habitait Soissoas , GWWebert Paris,, et Clodomir Qnléansv Ces trois derniers se partagèrent en outre le» tares et les cités conquises dans l'Aquitaine. De leur vivant, un grandnombre de tribus germaines s'allièrent aux. Francs, dont la confédération détendit jusqu'à l'Elbe» Le» Frisons,. le» Saxons et les Bavarois y furent compris; les Thuringiens , réunis aux Vanw» et aux Hérule», s'étaient répandu* swr les bords de l'Elbe et du Neefcer- où ils avaient formé une nouvelle monarchie. Sonittés d'effroyables atrocité», H» résistèrent aux Francs ; conquête cerasH&mH&èrent contre eux, sous Thierry et Clothaire, laTnuringe. qui le» vainquirent en deux grandes, batailles*, firent assassiner le» prince* thuringiensr passèrent une partie de la nation au fil de l'épée , et réunirent la Thuringe à la wonarohèft de» Francs.
StgisniêNrf^ifeâeGo&dftbmd, qui avaéé assassiné Ghtt~ péric , pèvffda la reineClotilde r régnait alors en Bourgogne; Cette princesse, veuve, de Gtovis après quarante années écoulées, depuis ce manrteer jura d'eatinar vengeance, qntoiqne le meurtrier n'existait plus* Elle résolut de faire expier au fils le crime du père; et, réunissant ses enfants, elle leur fit promettre de venger la mort de Chilpéric. Clodomir et Clothaire entrent aussitôt en Bourgogne, conquête gagnent une bataille, font prisonnier le roi Sigismond, ter55£lre et le jettent dans un puits avee sa femme et ses enfants. Burgondes Gondemar, frère du roi vaincu , devient son vengeur. Il Bgionï?" défait l'armée de Clodomir à Véséronce, sur le bord du Thfiîy i, Bhône , tue Clodomir, chasse le» Francs , et est reconnu roi ciouiîirc i: par les Bourguignons , sur lesquels if règne jusqu'en 532. Ctofhaire et son frère Ghildebert l'attaquent de nouveau; ils sont vainqueurs , et s'emparent de son royaume. Ces deux princes se souillèrent d'un crime affreux après
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laraortdeleurMr«Clodomir,roid'(>léans,^uiavait laissé Meurtre trois enfants en bas âge, élevés parjeuraïeuleClotilde. Clo— dc gJSSmir thaire et ChUdebert convoitait l'héritage de leursneveux ; et peur obtenir qu'ils soient livrés en leur pouvoir, ils s'engagent à les faire couronner. Les Jeunes enfanta arrivent fort joyeux près de leurs oncles , suivi» de leurs domestiques et de leurs gouverneurs. Tout à coup ils en sont séparés , on les- enferme , et leur suite est plongée dans les cachets, Clothaireet Childebert envoient alors à Clotilde,, leur mère 9 des ciseaux et un poignard, en lui ordonnant de choisi* dn cloître (m de la mort pour sespetfcs-enfeots : c Plutôt la mort? » reprend Cfotilde exaspérée. Les rois se rendent aussitôt auprès de lents- neveux : Qothaire en égorge deux de ses mains» et tous leurs serviteurs sont massacrés. Le troisième fils de Glodottir, noouné Glodoaftè, échappa à la foreur de ses oncles; il se fit religieux, et fonda le monastère de. Sainfe-Gloud.
Thierry I«r, l'aîné de» fils de Qovis , mourut en 5*4 cuidebert i, après avoir ravagé l'Auvergne; qui avait tenté de secoues |gff"' son joug. Son fils Théodebert lui succéda.
L'empire des Gotfts penchait alors ver» son déclin : le Partage grand Théodtorie n'était plus; ce prince avait gouverné rendre l'Italie, l'Espagne et le midi de la Gaule; il avait recon- eenS^s quSs sur les Francs une grande partie des provinces enle» peti£fiis vées aux Yisigoths après la bataille de Veuglé, etil s'était The8°s^ric efforeé de rétablir dans ses États tes lois, les usage» et tes mœurs de F empire romain ; mai» un fils lai fut refusé pour recueHrir son immense hésitage : il n'eut que deux filles^ Amatesonthe, etThéodegothe, etpar elles deux petits-fil^ Athafarfcet Amaferfc , entre lesquels H partagea ses États. . Athalaric eut le royaume des Ostrogoths en Italie, avec les provinces des Gaules jusqu'au Rhône et à la Durance* Amalaric, fils d'Alaric II et de Tbéodegothe, régna sur
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les Vislgoths en Espagne , et dans les Gaules du pied des Pyrénées jusqu'au Lot et au Rhône. Ce prince résidait à Nar bonne, et il épousa Clotilde, fille de Glovis. Clotilde était catholique au milieu d'un peuple arien : outragée par la populace , elle le fut encore plus cruellement par son mari : son sang coula , elle le recueillit sur son voile, et un serviteur fidèle porta aux rois francs ses frères ce voile sanglant , comme un appel à leur vengeance. Enflammé de fureur à cette vue , Childebert se mit en marche, et conduisit une armée de Francs sur la frontière de lavions la Septimanie x; il battit les Vislgoths. Amalaric, époufÏSm vanté , s'enfuit à Barcelone , où il périt assassiné. Childe- CMdansrt f' b61^ livra Narbonne au pillage ; puis il revint vers Paris, vfsigothe, chargé des dépouilles de la riche province , dont il négligea et a^âeià de s'assurer la possession, et qui retomba au pouvoir des Pyrénées. Visigoths. Les Francs, peu d'années après, franchirent les Pyrénées , et s'avancèrent en Espagne jusqu'à Saragosse. Cette place les arrêta, et ils repassèrent les monts sans avoir obtenu de cette expédition aucun résultat sérieux ou durable.
La race de Théodoric cessa, vers la même époque, de régner en Italie , où son petit- fils Athalaric mourut en bas Age : les Ostrogoths , après sa mort et celle de son successeur Théodat, second mari de sa mère Amalasonthe, se donnèrent pour maître Vitigès, le plus habile de leurs généraux; ils étaient alors en guerre avec l'empereur d'Orient Justinien. Ce prince demanda l'appui du roi franc Théodebert Ier, fils de Thierry , contre les Ostrogoths ; et Théodebert fut également appelé par ceux-ci , comme leur libérateur, contre Justinien. Il passa les Alpes à la tête
* Le nom àe Septimanie commençait à prévaloir sur celui de Première Narbonnaise, donné par les Romains à la contrée qui fut dans la suite nommée Languedoc.
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d'une armée nombreuse , reçut de l'or des deux parts ; puis, au mépris de ses engagements , fit un carnage affreux des deux armées, mit la Lombardie à feu et à sang, brûla Gênes et Pavie, et se fit céder la Provence par les Ostrogoths 9 dont l'empire , déjà chancelant , acheva de succomber sous les coups de Bélisaire et de Narsès, illustres généraux de Justinien.
Théodebert méditait d'envahir l'empire d'Orient lorsqu'il mourut en 548, laissant le trône à son fils Théode- (g88E J bald , qui ne régna que sept ans. A la mort de celui-ci , Clo- ™°deba,d •' thaire, son grand oncle , s'empara de son royaume : son autre oncle , Childebert , jaloux de cette usurpation , suscita contre Clothaire Chramme , fils de ce prince , et le soutint cmidebert i d'abord de ses armes; mais bientôt lui-même tomba malade c,ot5ïî!re h à Paris, et mourut. Clothaire recueillit toute la succession, poursuivit son fils rebelle , le prit, et le fit brûler vif avec eiouwire i sa femmeet ses filles. Ilavalt succédé seul à ses trois frères "we01 aînés , et réunissait sous son empire la Gaule romaine tout entière, dans laquelle se trouvaient comprises la Savoie, la Suisse , les Provinces Rhénanes et la Belgique ; son pouvoir s'étendait au delà du Rhin sur' les duchés d'Allemagne, de Thuringe et de Bavière et sur les pays des Saxons et des Frisons. Il ne fit aucun usage de cette force colossale , et l'unique souvenir qui resta des deux années pendant lesquelles il gouverna seul la monarchie des Francs fut le meurtre de son fils. Il succomba un an après cette horrible exécution, et s'écriait, étonné de mourir : a Quel est ce Roi des deux qui tue ainsi les grands rois de la terre? »
Ce prince meurtrier de sa famille , eut au nombre de sainte ses femmes une princesse nommée Radegonde , fille du Radegondc dernier roi de la Thuringe , et qui , par son instruction rare comme par sa sainte et noble vie , présente sur le trône un
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remarquable contraste avec les moeurs barbares et l'ignorance presque générale de son époque. Ayant volontaireraent quitté la résidence royale pour le cloître, elle fonda prèsdéPoHiers le célèbre monastère de Sainte-Croix, -où elle partagea ses loisirs entre la cataire des lettres et les devoirs de la piété et d'une charité sans bornas. Elle y mourut en 589, et on y voit encore son tombeau 4.
2a tktule sous les fils et petit-fil* de Clotkaére f". — Rivalité de Frédégonde et de Brunehaut* — Épisode de tGondevald.
caribert i, i Clothaire Ier laissa quatre fils , Caôbert , Gontran , Chil-
Gontran, * ' ut. '
agë£rtî; péric et Sigebert, qui se partagèrent ses Etats. Caribert
deaôSLire. vécut peu ; il ne laissa point d'enfant mâle , et de sa mort
Mk?rt .date , entre les trois frères survivants , un nouveau partage
caribert i. qu'il est important de bien connaître. La vaste contrée
Nouveau située entre le Rhin et la Loire lut divisée en deux parts.
partage. -^
comme par une ligne qui se serait étendue du nord au midi, ,des bouches de l'Escaut jusqu'aux environs de Langra&,,près des sources de 1a Saône a : la partie située à l'occident de cette ligne fut nommée la Neustrie; l'autre partie, située à l'orient, fut nommée Australie. La Neustrie échut en partage à Chilpéric , l'Austrasie à Sigebert. La Bourgogne ou Burgondie formait la troisième grande division de la Gaule; elle échut à Gontran. De vastes contrées postérieurement conquises étaient regardées comme des agpendices de l'empire franc, et il était convenu qu'on
1 II convient de lire l'intéressante histoire de sainte Radegonde dans les beaux Récits Mérovingiens àe M. Augustin Thierry.) 2 Voytzte carte n° 5.
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en ferait des partages séparés : c'étaient la Provence, l'Aquitaine et la Novempopulanie. La première fut affectée tout entière à la France orientale, à FÂustrasie-età la Bourgogne, et partagée entre Sigebert etGontran. La seconde fut divisée en trois parts réputées égales, dont chacraie forma fine petite Aquitaine ; enfin, laNovempopulaitie fat partagée entre Ghilpérie et Sigebert, à l'exclusion 'de fiontran. Les provinces germaniques, gouvernées par des ducs que nommaient les rois, furent à peine considérées dans ce partage: eHes échurent avec l'Àutrasie à Sigebert, qui, afin de les mieux surveiller, transféra sa réflîdenee de Reims à Metz, dont il fit sa capitale1. Les trois frères firent une convention bizarre à l'égard de la ville de Paris : chacun d'eux s'engagea, en raison de l'importance de cette ville, à n'y entrer qu'avec le consentement des deux autres. Ce partage célèbre de l'héritage de Clothaire 1er futfait en Tannée 567, et Ton vit dès lors commencer la longue et sanglante rivalité de 'la Neustrie et de l'Autrasie.
Ghilpéric et Sigebert'se signalèrent parleurs haines fra- ■"■g»** triades, et furent surpassés en audace, en ambition et*n Fr*w*Qnd* barbarie par leurs femmes , dont les noms acquirent 'une grande et faiste célébrité.
Sigebert avait épousé Branchant , fille du roi «les VMgoths; et Chilpéric, surnommé le Néron de la 'France, jaloux de l'alliance .contractée par son itère, (écarta les prétentions de sa mattressef rédégonde pour épouser €ralswinthe, sœor de Brunehaut. 11 avait à oette époque-déjà trois fils d'une première femme, nommée Andovère, qu'il répudia et enferma dans les prisons de itaren. Feu après ffcwtw «m second mariage, il fit étrangler Galswhïthe,à l'insti- «muni».
1 Sigebert suiviten cela l'exemple de Thierry, fils de Clovis,' et de ses deui successeurs, dont Metz fut la résidence et la capitale.
Dangers
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gation deFrédégonde, et la prit elle-même pour femme. Brunehaut jura de venger sa sœur : les inimitiés de ces deux reines firent couler des flots de sang.
Après une guerremalheureuse contre son frère Sigebert, Ghilpéric se soumit, demanda la paix, et accepta un traité, qu'il viola presque aussitôt en reprenant les armes. Sigebert, furieux, marche sur Paris, met tout à feu et à sang autour de la ville, s'en empare, et force Chilpéric às'enchiipéric l fermer dansTournay avec sa femme et ses enfants : l'armée austrasienne investit cette place, et Sigebert s'écrie qu'il tuera Chilpéric ; mais d'abord il veut se faire élire roi de Neustrie, et il désigne pour cette solennité le domaine royal de Vitry . L'évêgue de Paris, Germanus * , essaya en vain de fléchir Sigeberten excitant la pitié de la reine Brunehaut, plus ardente encoreà la vengeance que son époux $ il s'adressa au roi lui-même : « Roi Sigebert, dit-il, situ renonces à mettre à mort ton frère, tu seras victorieux ; si tu as une autre pensée, tu mourras. » Sigebert persiste dans ses projets fratricides ; il arrive à Vitry : là il est élevé sur le pavois; on le proclame roi de Neustrie dans Meurtre l'assembléedes Francs. Tout à coup, au milieu des réjouissigebert i. sances de cette solennité, deux jeunes émissaires de Fré-
dégonde frappent le roi de couteaux empoisonnés : il meurt, son armée se disperse, et Chilpéric recouvre sa couronne.
Sigebert avait euxle la reine Brunehaut un fils, encore
enflant, nommé Ghildebert, et deux filles. A la nouvelle
de sa mort, on retient sa famille captive au palais des
Thermes; mais Gondebaud, seignenr austrasien , assure
chûpérîc l'év&sion du jeune Ghildebert : l'enfant royal est descendu
•gn?/ dans un panier par une fenêtre du palais; un serviteur
L'Église le canonisa, et il est connu sous le nom de saint Germain.
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fidèle le met en croupe sur son cheval, et l'emmène avec lui à Metz, où Childebert II est proclamé roi d'Autrasie en 575.
Brunehaut tombe avec ses deux filles au pouvoir de Frédégonde : le roi l'envoie prisonnière à Rouen , où elle inspire une violente passion à Mérovée, fils de Chilpéric et de la malheureuse Andovère : Mérovée l'épouse, et l'arrache à sa prison. Frédégonde alors persuada au roi que son fils, en Munissant à sa rivale, avait résolu de le détrôner. Chilpéric poursuivit de sa vengeance les deux époux: Brunehaut fuit en Austrasie, Mérovée cherche un refuge à Tours, dans la basilique de Saint-Martin. En vain l'évéque Grégoire intercède pour lui : Frédégonde est implacable Mérovée se fait donner la mort, et tous ses serviteurs périssent dans les tortures. Un seul enfant,nommé Clovis, du premier lit de Chilpéric, avait survécu ; Frédégonde a résolu sa mort : die l'accuse, ainsi que sa femme, de sortilèges et de maléfices à l'égard de ses propres enfants. La jeune femme est livrée aux bourreaux ; Clovis est poignardé à Noisy.
Les princes mérovingiens, barbares parvenus aux jouissances du luxe et de la civilisation romaine avant d'avoir dépouillé leurs instincts sauvages, n'imposaient aucun frein à leurs passions désordonnées; et déjà l'on pouvait prévoir la fin prématurée vers laquelle toute leur race se précipitait. Un jour que Chilpéric résidait dans son palais de Braine, deux évèques gaulois, Salvius d'Alby et Grégoire de Tours, se promenaient ensemble autour de la demeure rqyale; tout à corçp Salvius s'arrête, et dit à Grégoire : a Ne vois- tu rien au-dessus de ce bâtiment? » L'évéque de Tours répondit : « Je vois le belvédère que le roi fait construire. — N'aperçois- tu rien de plus ? — Non ; si tu vois quelque chose, dis-le-moi. » Salvius fit un soupir,
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et reprit : « Je vois le glaive de Ja colère deDieu sur cette maison. »
invaston Chîlpéric, rétabli sur le trône, ne contint plus i cbU^fc ! Wtion et sa cupidité ; il envahit les États de son frère fion- ^mort* tran durant une guerre de ee prince contre les Lombards, SM' ets'appuya, dans sonagression, sur les peuples de l'Aquitaine. Une armée d'Aquitains, sous les orén» 4e Didier, ûejpto de Toulouse , marcha contre la Bourgogne; mais fifttfra» avait pour chef de ses troupes un grand capitaine, Je patrie** Hnuwoles : celui-ci, après avoir «terminé les Lombards, attaque les Aquitains, détruit leur armée, *t reprend toutes les places dont Chflpérie s'est emparé. 8m ans plus tard, une nouvelle invasion des îf eustriens en Bourgogne fut encore repoussée, etChiipéric périt bientôt après, assassiné dans la iorèt de Chattes par Fondre de Frédégonde. De tous les enfants mâles qu'il avait eus de cette femme sanguinaire, un seul , eu bas âge, nommé g™*™» Clathaife, lui survécut : sa mère en prit la tutelle, et, me* chiidfbertif, Qaoée à la fois par tous les ennemis que ses crimes lui a»A Jtrâste ; avaient suscités, elle se mit avec son fils sous la protection clôture h, ^ ^ Q{m^tm^ ^ meilleur ou plutôt te moins cruel des eus e. £jg ^ Glotbaire Ier, et qui fut surnommé le Bon moins â «anse de ses mérites que par comparaison avec les princes violents et sanguinaires deaa race.
politique - Branchant disputait alors aux grands d'Austrasie la Bronehant. ^^ ^ «m jeune fils CSïildebert II. Elieunisait à un génie actif et vaste des passions indomptables, et voulut à kt fois punir Frédégonde, sa rivale, et maintenir les Austrasiens sous son pouvoir. Ceux-ei, voisins de la Germanie, berceau de leurs aïeux, étaient le peuple le plus indisci-
' Le pofrtee était, après le roi, le premier dignitaire efaes les Bargoudas ou Bourgtrignans.
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pliné de la Gaule. Brunehaut aimait la civilisation romaine; elfe désirait établir dans les États de aon fils la centralisation du pouvoir monarchique et le système du gouvernement romain pour la levée des deniers publies; «mis les grands d'Autrasie supportaient avec impatience ie joug de l'autorité royale : la fiscalité romaine leur était surtout odieuse : ils regardaient l'impôt comme un taibut honteux, qui ne devait être acquitté que par les vaincus ; ils se liguèrent contre Brunehaut, et furent ses plus dangereux ennemis. Les rois franes étaient jusqu'alors dans l'usage d'établir un de leurs leudes au-dessus des officiers de leur maison, comme intendant des domaines royaux ; celui-ci, qui avait le titre de major domus ou majordome* fut nommé plus tard maire du palais des rois, et n'était que leur premier domestique. Mais après la mort de Sigebert les grands d'Austrasie, jaloux de l'autorité de Brnnehaut, élurent eux-mêmes un des Leurs maire du putois, et ajouterait aux attributions de sa charge celle de les présider et de veiller sur le jeune roi. Brunehaut voulut en vain s'opposer à cette aristocratie hautaine, qui prétendait partager la tutelle de son fils; elle se contint jusqu'à ceque Childebert fût d'âge à gouverner par lui-même ; elle hd inspira une dissimulation profonde, et voulut qu'en s'exercant à vaincre d'abord des ennemis plus éloignés il acquit la force nécessaire pour dompter ceux qui l'entouraient.
Ge n'était pas seulement en Austrasie qu'une réaction *«£* s'annonçait contre les descendants de Mérovée. La royauté ^gjjjf* n'était plus dans toute la Gaule ce qu'elle avait été jadis dans les forêts sauvages de la Germanie ; une multitude de causes avaient concouru à ses progrès : la conquête de vastes contrées, la possession de nombreux domaines et de grands trésors, fruits d'immenses dépouilles, la rareté
des plaids nationaux par suite delà dispersion des conquérants, enfin, les traditions de la majesté de l'empire romain et du pouvoir absolu de l'empereur, tout servait l'ambition des rois issus de Clovis ; ils se crurent les légitimes successeurs des Césars, et ils usurpèrent graduellement sur leurs propres compagnons d'armes, sur l'aristocratie franque, une autorité arbitraire et despotique. Réaction Cependant l'aristocratie résista; elle avait "perdu de sa «que. forge en se disséminant, elle en acquit en devenant propriétaire de biens territoriaux : mobile jusqu'alors, elle se fixa, elle acquit de la perpétuité avec la propriété ; elle fut le recours d'une multitude d'hommes libres, qui cherchèrent leur appui Contre les exactions du fisc et des officiers royaux auprès de patrons puissants ; le patronages'étendit malgré des défenses des rois. L'Église elle-même , après a voir d'abord favorisé les progrès de l'autorité royale, se lassa d'un despotisme qui ne respectait plus ses immunités et ses privilèges, et les évêques se liguèrent avec les principaux leudes.
complot Une conspiration redoutable fut ourdie par eux, contre descendes ^ rojg d'Austrasie ei «je Bourgogne, Childebert et Gon- ^ Révolte ' tran. Ils désiraient un roi qui fût entre leurs mains un
des peuples ^ .
dsoïs passif instrument, et ils jetèrent les yeux sur un fils na- Gondevaw. tarej etnonreconnu de Clothaire Ier , nommé Gondevald. Celui ci, redoutant l'ombrageuse jalousie des rois ses frères, avait cherché un refuge à Constantinople, auprès de l'empereur Maurice. Aucun homme n'était plus propre, par son nom et par son caractère, à servir les projets des ambitieux dans la Gaule. Un seigneur austrasien, que ses perfidies ont rendu honteusement célèbre, GontranBoson, fut député, par les leudes de Bourgogne et d'Austrasie, auprès de Gondevald, pour le séduire par l'appât d'une part brillante dans l'héritage de Clothaire Ier,
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son père; il flatta en même temps l'empereur Maurice de l'espérance de recouvrer une partie des droite impériaux sur les Gaules en favorisant l'entreprise de Gondevald; et ce dernier quitta Constantinople avec d'immenses richesses qu'il reçut en don de l'empereur. Mais les trésors qui dans sa pensée devaient aider à ses succès préparèrent sa ruine : ils tentèrent la cupidité du traître Boson , qui les déroba, retourna en Austrasie , et acheta son pardon du roi Childebert.
Gondevald fut cependant accueilli avec enthousiasme dans le midi de la Gaule. Les Aquitains et les Provençaux, chez qui la civilisation romaine s'était le mieux conservée, supportaient impatiemment le jouglbarbare des Francs : ils tentèrent de s'affranchir après la mort de Ghilpéric, et l'insurrection s'étendit surtout dans les parties de l'Aquitaine soumises aux rois de Neustrieet de Bourgogne. Les hommes les plus puissants de ces contrées embrassèrent la cause de Gondevald ; il vit à la tête de ses armées Didier, duc de Toulouse, Bladast, ducde Bordeaux, et le fameux patrice Mummoles, qui, jadis général du roi Gontran, était devenu son ennemi. Gondevald s'annonça comme héritier de Qothaire Ier dans les parties de l'Aquitaine dépendantes de la Neustrie et de la Bourgogne; mais il respecta les droits de Childebert Jï dans l'Aquitaine austrasienne. Bordeaux, Toulouse et d'autres grandes villes ouvrirent leurs portes à Gondevald, et la grande partie de la Gaule au sud de la Loire fut gagnée ou conquise. Des députés se rendirent alors auprès du roi Gontran , et le sommèrent de donner à Gondevald la part du royaume qui lui était due : « Autrement, il viendra, dirent-ils, avec son armée, il te livrera bataille, et Dieu jugera s'il est ou non le fils deClothaire. » Gontran, pour réponse , les livra aux tortures; puis, effrayé des progrès de l'insurrection, il fit inviter
78 *R£MIÈftE EPOQUE.
sou neveu Childebert It à s'unir avec lui contre Gondevald, et l'entraîna dans son alliance en l'adoptant pour son héritier.
chute A t'approche des formidables armées de Bourgogne et oondevaid. d'Austrasie , les défections commencèrent en Aquitaine; le duc Didier donna l'exemple : Gondevald, abandonné par une grande partie des Aquitain», est réduit à chercher un refuge dans la ville deGommtnges (cité des Convènes), et s'y enferme avec Mummoles et une troupe de vaillants guerriers. Cette ville, bâtie sur une roche escarpée, était défendue par la nature, par de formidables rempart* et surtout par le génie de l'invincible Mummoles. Les assié* géants comprirent qu'ils ne dompteraient point parles armes le vainqueur des Lombards ; et après avoir inutilement employé contre lai la force, il* l'attaquèrent avec succès par la séduction. Mummoles promit de livrer Gondevald. Il se rendit avec les principaux chefs auprès du prince, et lui dit : a Sors de la ville , va au-devant do ton frère, et sois sans crainte. » Gondevald se vit perdu, et répondit en versant des lames : a Je sois venu dans leo Gaules à votre prière; j'y suis venu avee d'immense» trésors : ils m'ont été ravis, et, sauf l'aide de Dieu, j'ai placé en vous toute mon espérance; que Dieu soit juge entre vous et moi. »
Mummoles et les chefs furent inflexibles ; ils conduisirent Gondevald hors de la ville , et le livrèrent à Olkm , comte de Bourges, et à ce même Gontran Boson qui l'avait dépouillé de ses trésors. « Juge éternel, dit l'infortuné prince, vengeur de l'innocence, venge-moi de ceux qui m'ont livré innocent âmes ennemis!.*. » Il descendit versl'arméedes assiégeants rangés dans la plaine : « Voilà, dit le comte 01lon, celui qui se dit le fils et le frère des rois; » et aussitôt il l'abattit d'un coup de lance. Gomme il se relevait, il fut
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renversé de nouveau , et frappé à mort d'an fragment de roche lancé par Bosetu Ainsi périt Goadevald après avoir durement éprouvé l'inconstance des hommes et les pins extrêmes vicissitudes de la fortune.
La trahison ne profita point aux traîtres : l'armée austro-bourguignonne pénétra dans la ville, qu'elle livra aux flammes : habitants, prêtres, soldats, tout périt par le fer et le feu. Mommeles ne fût point épargné : sa rébeUtoa avait effacé ses services. Oontran le fit mettre à mort. Ga puissant chef périt assassiné au milieu de Tannée victorieuse par Mil seul, et avec lui s'évanouit la grande cojuh piratioo qui avait fait trembles sur leurs trônes les rois do Bourgogne etd'Aostrasie.
Ces deux princes conclurent ensuite un nouveau pacte , puw dans le plaid solennel tenu à Andelot ; les intérêts corn- w. munsâesroyaumetdeBouffgegneetd'Austfasiey furent réglés, et le survivant des deux rois y fut reconnu pour Thé» ritier de l'autre. Alors le roi Ghildebert , fort de ses succès en Aquitaine, de l'appui do Gontran et du génie de sa mère Branehast, secoua le joug de ses leudes, et en fit périr plusieurs dans les supplices. Un complot contre sa vie fut venge»*. découvert : un puissant seigneur, le féroce Rauking, de- culdevait le frapper desa main ; il est mandé devant Ghildebert, tert " et le trouve environné de ses gardes ; le roi le prévient, et le fait tuersousses yeux. Dans une autre occasion, il convie sa cour et Magnovald , le plus redoutable des grands, au spectacle d'un combat d'animaux ; et tandis qu'un taureau expire dans l'arène, un guerrier y lance d'un coup de hache la tète de Magnovald. Enfin , le fameux Gontran Boson avait mérité la mort par ses crimes, et il Ait, au plaid même d* Andelot, condamné par les deux rois. Gontran exécuta eet arwêt : il fit incendier, comme la retraite d'une bête féroce, la maison d'un évéque oà Boson s'était refa-
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gié : le coupable en sortit l'épéeà la main ; il expira sur le seuil, percé d'une grêle de flèches, et , tout mort qu'il était, il demeura debout, cloué à la muraille : les actes de la justice ne se distinguaient pas alors de ceux de la violence; ils étaient (aussi barbares que les crimes qu'ils devaient réprimer ou punir.
pouvoir Brunehaut dirigeait alors son fils Childebert, et toutevengeances p^gg^e en Austrasie sous son nom, elle étendit sa Bmnehaut ^^g^g^ SUP tous ses ennemis ; tandis que le jeune Aostnde. gy^j^^ signalait son règne en Austrasie par dés actes Mort sanglants, le vieux ror Gontran terminait en Bourgogne 3M. le sien par des revers : ses armées furent battues dans la Septimanie ou Languedoc parles Visigoths, et reculèrent dans la Novempopulanie devant les Vascons , farouches montagnards des Pyrénées : le vieux roi mourut en 593 ; Childebert II, son neveu et son filsadoptif, recueillit tout son héritage, qui comprenait les royaumes de Paris, d'Orléans et de Bourgogne, g^- La succession du roi Gontran doublait les forces de CXoxhm? IL F Austrasie; la reine Brunehaut crut le moment favorable pour se venger de son ancienne ennemie, et bientôt l'armée austrasienne marcha contre la Neustrie, où régnait le jeune Clothaire II, sous la direction de sa mère Frédégonde et du maire du palais Landeric. Frédégonde prévint Défaite i sa rivale ; elle s'empara de Soissons, et présenta la bataille Australiens dans les champs de Truccia, près de Château-Thierry. 398- ' L'armée de Childebert fut tout à coup saisie d'effroi à l'aspect d'une forêt mouvante, qui semblait marcher vers elle : c'était l'armé des Neustriens, qui portaient devant eux des branches d'arbre revêtus de feuillage, afin de cacher leur Mort nombre : les Austrasiens prirent la fuite, et Childebert acberuï cePta une Paix W& ne pouvait être qu'une courte trêve. Il S96> survécut peu à sa défaite, et mourut, après d'autres expé-
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ditions guerrières, en 596, laissant deux fils en bas âge, Théodebertet Thierry.
On vit alors les trois royaumes des Francs reconnaître pour rois trois enfants : Glothaire II régnait en Neustrie, ciothaireii Théodebert II en Austrasie et Thierry II en Bourgo- .,*« n^ gne, le premier sous la tutelle de Frédégonde, les deux ■"• autres sous celle de Brunehaut. La haine implacable de ces deux femmes ralluma les hostilités ; et dans une grande bataille livrée à Latofao, près de Sens, par Frédégonde et Landeric, aux enfants de Childebert, les Austrasiens et les Bourguignons prirent la fuite : Frédégonde rentra victorieuse dans Paris; elle reconstitua dans son intégrité l'ancien royaume de Neustrie , et mourut après avoir "£' triomphé de tout ses ennemis par le fer et par le poison. Fré^nde*
Les entreprises de Brunehaut étaient beaucoup plus difficiles que ne l'avaient été celles de sa rivale, et son génie rencontra toujours d'invincibles obstacles : les grands d' Austrasie , quelque temps domptés par Childebert, voulurent se rendre indépendants durant l'enfance de son fils, et se liguèrent encore une Ibis contre l'autorité royale : en vain Brunehaut, pour s'attacher Théodebert, lui avait fait épouser une jeune esclave quelle croyait dévouée à sa personne : cette femme s'unit contre elle aux grands. Brunehaut, pour sauver sa vie, quitta en Brunehaut fugitive le palais de Théodebert et l'Autrasie , et chercha Bow«**ne. un asile en Bourgogne, où elle fut acceuillie avec de grands honneurs par son autre petit-fils le roi Thierry et par les seigneurs Bourguignons. On dit qu'elle eut recours an crime, et qu'elle corrompit les mœurs du jeune prince pour mieux le soumettre à ses volontés. Irritée contre Théodebert, qui avait secondé ou permis les violences auxquelles elle s'était vue en butte en Austrasie, Brunehaut ajourna sa vengeance sur lui jusqu'à ce qu'elle eàt
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assouvi sa haine sur le fils de Frédégonëe, Arômes par leur aïeule, les deux frères, Théodebert et Thierry, firent alliance contre Clothaire II : le» armée* réunie» d' Anstmsie et de Bourgogne rencontrèrent les Neustriens à DermeiUe, dans la pays de Sens. Glothaire fut vaincu, 16 carnage fut effroyable : on avait vu, disent les chroniqueurs du temps, l'ange exterminateur agîter son glaive de feu au-dessus des deux armée». Deta an» plus tard, Bntaehaut, à la tète des Bourguignons, remporta une nouvelle victoire à Étampes sur les Neustriens ; Cfcothftire allait tomber en ses matais, lorsqu'elle apprit que le roi d' Australie, Théodebert, avait traité à Compiègne avec l'ennemi commun, qu'il pouvait écraser. Cette paix sauva le fils de Frédégonde , et remplit de rage l'âme de Bruftébaut , qui ne aoage» plu» de» les» qu'à punir Théodebert : elle arme Thierry contre son frère, et, après une guerre sait* glante de plusieurs années entre les Bourguignons et le» Austmsiens, les armées de» deux peuples se rencontrent dan» les champ déjà fameux de Tolbiac. La mêlée ftrt horrible : tes «mdwrttairts, dit Frédégaire, étaient tellement pressés que les morts n'Avaient pas de place pour tanker* et restaient debout le» un» contre les naîtrai, comme s'ils eussent été vivants. Théodebert, vaincu, prit la fuite } mais il tomba aux mains de son frère, qui fit égorger son jeune fils sons ses yeux. Théodebert h»* même périt massacre par l'Ordre de son implacable aïeule; et Thierry mourut subitement Tannée suivante»
Les prêtres seuls élevèrent dans ce temps la voix posr flétrir tant de Jbrfnits, et tour pieux courage mit souvent leur vie en péril. Leserimes de Frédégonde arrachèrent à Prétextât, évêque de Rouen, quelques paroles chsétien&es et hardies : elle le fit assassiner au pied de l'atttel; d'autres hommes évaagéliques reprochèrent* Bronefaant, presque
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sexagénaire, dt honteux débordements : l'a deux, saint Didier, fut lapidé par ses ordres Un antre, nommé Go- Inmhan, qui jouissait d'une grande réputation de sainteté. nfiua, en présence dn Branchant, de bénir les bâtard* da mi; il brisa tes coupes du festin qui lui était offert, et en répandit te Tin à terre en signe de réprobation des turpltilde* royales : il fut exilé. Chargé de la colère des princes et de la bénédiction des peuples, sa marche vers la frontière fort un triomphe.
Thierry laissait quatre fils , dont Sigeburt, le pins âgé, ciothatre n, avait à peint once an»; Beunehaut entreprit de le faire couronner seul, et de maintenir l'unifié des États de son père en éludant la coutume des partages; cette tentative excita une rébellion : ko grands appelèrent le rai de Nous* trie, Glothake II, peur se donner à M. Déjà Clotbafee était sur la Meuse» et marchait sur le Rhin. Branchant se rend à Wonns avec ses arrière-petits4lls, et, cher* chaut son appui dans les peuples tie la Germanie, elle envoie en Tburtnge te jeune roi Sigebert, sous la conduite de Waroaohafce, maire du* palais en Bourgogne. Warnaehaire déeonvre^bientôt qu'il est lui-même en botte aux soupçons de la reine; M conspire aussitôt contre elle, et Com iration détourne tes Gennahis de lui porter secours. Une partie f rj|j* g des tendes austrasieas avalent déjà passé dans le camp do Cftethaire;[les autres, à la tète de l'armée austrasienne, s'unissent aux Bourguignons, conduits par Bruaehaut et le jeune Sigebert* Parmi les principaux conspirateurs se distlngnèreae deux puissants seigneurs d'Âustrasie;, dont ]ad^|agtl les enfant* devinrent, on s' unissant , la tige do la seconde «JE** dynastie royale de France [: ce forent Aarnolphe , depuis canonisé comme évéque de Metz, et Pépin de Landen ou le Vieux. Ils concoururent l'un et l'autre, sous L'autorité de Watuashaire, an succès du complu* fameux qui
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avait pour but le renversement de la reine Branchant. Les armées réunies d'Austrasie et de Bourgogne rencontrent les Neustriens sur les bords de l'Aisne en Champagne. Les conjurés se déclarent alors ; Clothaire II est salué comme roi de tous les Francs, et trois des fils de Thierry lui sont livrés : il fait égorger le jeune roi Sigebert avec un de ses frères ; il en exile un autre en Neustrie; le quatrième lui échappe, et ne reparait plus. Enfin, Faîtière Brunehaut elle-même tomba dans les mains du fils de Frédégonde, qui se vengea comme l'eût fait sa Mort mère. Brunehaut, fille, femme, sœur et mère<de rois, fut
Hrurfehant. abandonnée pendant trois jours aux bourreaux, puis pro- 6l8> menée demi-nue dans le camp, surun chameau, et exposée aux outrages de la soldatesque; enfin, on rattacha vivante à la queue d'un cheval sauvage, qui mit son corps en lambeaux. Elle avait été quarante-huit ans la terreur de ses ennemis, et succomba enfin pour avoir voulu imposer à un peuple demi-sauvage le gouvernement d'une civilisation avancée. Les esprits grossiers des Francs ne comprenaient pas les avantages de l'unité d'un vaste empire, et, lors même qu'ils les auraient compris , ils auraient refusé de leur sacrifier leur ambition individuelle et leur farouche indépendance. Brunehaut aimait les arts; elle fit réparer quelques chaussées romaines et restaurer plusieurs beaux monuments : son zèle religieux prodigua des sommes immenses au clergé , et bâtit un nombre prodigieux d'églises et de monastères. Tout ce que fit cette reine fameuse reçut d'elle une empreinte gigantesque ; son long règne fut souillé de beaucoup de forfaits, mais il ne s'écoula point sans une certaine grandeur ni sans quelque gloire.
ciothaire h Après *a ^ort de Brunehaut, Clothaire II réunit sous "'* son sceptre toute la monarchie des Francs, et il put Men-
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tôt reconnaître que l'unité de son vaste empire n'était qu'apparente : les grands d'Austrasie, en reavenant Sigebert, avaient beaucoup moins songé à élever Clothaire qu'à s'agrandir eux-mêmes; ils voulaient un prince qui résidât auprès d'eux, afin de le diriger à leur gré; ils forcèrent le roi à s'associer au trône son fils Dagobert, et à le leur donner pour souverain. Dagobert était à peine serti de l'enfance, et il régna sous la tutelle d'Arnolphe, évéque de Metz.
Le plus célèbre événement du règne de Clothaire II est ds/?$i le concile ou synode de Paris en 61 5. Au milieu du chaos 61Soù la conquête franque avait plongé les Gaules , tout était désordre et ténèbres sur son sol) excepté dans l'Église, qui seule avait conservé par la tradition des connaissances littéraires et des idées d'ordre public et de gouvernement régulier. {Les évéques étaient en général respectés et re- Anjg!té doutés des rois malgré les violences auxquelles plusieurs éT*<ittWd'entre eux furent en butte : ils s'unirent, en diverses circonstances, aux seigneurs laïques pour mettre un frein à l'autorité inepte ou barbare >des princes mérovingiens. Ils tinrent , durant le sixième siècle, de nombreux conciles, et dans celui qui s'assembla à Paris, sous Clothaire II, on vit siéger les deux aristocraties, celle des évéques et celle des seigneurs. L'édit fameux que cette assemblée promulgua lait époque dans l'histoire. Il marqua le sac* ces de la réaction des grands contre les rois, en ébranlant le système de gouvernement arbitraire qu'ils avaient voulu fonder. Par cet édit les élections canoniques fu- édit célèbre rent établies ; les clercs demeurèrent indépendants de la justice séculière ; défense fut feite au fisc de saisir les successions ab intestat, et d'augmenter les impôts; les juges et les officiers du roi furent rendus responsables. L'édit ordonna la restitution des bénéfices enlevés aux
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lcndea, mit les rkfcea veuves r les refigteuses et te» vferges à l'abri de* caprices et des violences du prince , et décrétai mort contre les infraeteui*. U» des prineifnnx articles établissait que les juges on comtes seraient toujours choisis entre les propriétaires dealieux où s'exercerait leur jnridietiw*. Depuis 1ers, la dignité de comte appartint presque toujours au plus riche propriétaire de chaque pays et le choix roynl eut d'étantes «mites. On sait peu de chose d'ailleurs sur le règne de Glothaire li : des gnerto sentantes éclatèrent entre lai et son fils Dagobert, dont il tint feneé de reconnaître l'indépendance. La vie de ce prince s'éteignit au milieu des troubles civils ; il \ m 628 , avant d'avoir pu assurer FétaMfescttent d* ■ tftftsGiribert,
Mètuc de JMgobirH**.
Dagobert it . Le sceptre â&Bagpbert s'étendit sur les trois grands m. royaumes delà monarchie fanque, la Neustrie, l'Àus* teasfe et la Bourgogne ; il en détacha l' Aquitaine, c'es* à-dire le tetriteins qui s'étend entse la Loire, le Rhône et les Pysénéee, et il le laissa en partage à «m frère Caribert. Celui-ci mourut Hentét , et son fil» aine périt as» sastiné * dit*w*t par une faetio» dévouée à Dagobert. Ce prince reprit pensessm dm État» de son frère; il laissa cependant Incertaine, à titre de duché, aux deux derniers fils deCaribert, nommés Boggie et Bertrand; mais il se réserva sur eux tous les droits royaux : l'unité de la monarchie des Francs fut ainsi emme une fois reconstituée.
Livmr i. CHitPnax. h.
SéTérité, magnificence
et
travaux
de
Si un n* mérovtagieH avait pu arrtttr sa dynastie sur Dagoberti la perte fatale oà cèle était entraînée, Bagobert aura* 6>1 eu cette gloire. Ce prince sortit les* traces de la reine Brunebant, et *'appvjra.r contre iesjnîtBds, sur la population gatia-nmaiiiB» qui détestait toar tyrannie; il fit es exemple* en Àustsasie et en Bourgogne, ai les faetêanx dans l'obéissance par la «sainte» Aucun <te» jais ians 4e Claris ne fit mieux respecter son pouvoir et ne déploya plu* de tungnificenee : les évéques, Robert i, la* tendes, ka awbasaadears étrangers rempliseaient m cour ; les dépouilles d'une partie del'Etaape , Far, la soie r lai pierserie* étaient étiriésaraiegatds dans ses pelait rua* tiques et dans sa royale réadencede Gticby près de Paris : le faste de Sagebert égalait presque ©ehn de» rois d'Orient, Dans U première période de son règne il ne laissa point aer* âme s'amollir an milieu d« luxa dont il s'entourait , et consacra ses soins à d'utile» travaux ; ce i ut tai qui fit reviser et écrire le corps des hua $*Hques et r^ww * «a, ainsi ope Isa lois de se» vassaux allemands et bavarois Il finit cependant par s'adonner A la débauchent à la cruauté ; il oublia la justice, et imposa de lourds tributs à ses peuples : ses armes ne fuçent point heureuses, Les Windi au Yénedes , peuple slave , affranchis du joug de» Avares par le Franc Same, élurent celui-ci pour roi , prir rent possession d'une partie de la Bohême, et s'établirent dans-la vallée du Danube, qui était alors la grande voie de commerce de laGauleeeptentrioneieôvee Constantinople et l'Asie.; une nombreuse caravane de Frane» fut dépouillée et massacrée par ee peuple, Dagobert demanda eatiafaction. , et , n'ayant pu r obtenir, il convia Isa Francs à la vengeance* Le ban de guerre lut publié dans tous ses Étais et cbezses vassaux dte Bierdet de l'Ouest; les AUei, lesThuringumsmaeobèrtftt, unis aux Francs et
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aux Lombards, contre les Vénèdes. Leurs armées périrent au milieu de pays incultes , et la puissance des Francs fut ébranlée dans toute la Germanie.
• Dagobert, depuis lors, borna tousses soins à contenir ses propres sujets dans l'obéissance. Les Australiens, toujours prêts à la révolte, le contraignirent à s'associer au trône son fils Sigebert, âgé de trois ans, et à le leur donner pour roi. Dagobert confia l'enfant au duc Adalgésil ; mais il exigea et obtint que Pépin de Landen et d'autres seigneurs d* Austrasie demeurassent auprès de lui comme otages» 11 déai* gna aussi et fit reconnaître pour roi de Neustrie et de Bourgogne un autre enfant , nommé Clovis. Les évêques et les grands d'Austrasie, contraints, dit l'bistorien du temps , par la terreur de Dagobert , jurèrent de sanctionner le partage de son empire. Ce prince , dans la dernière année de son règne, repoussa une invasion des Vascons, réprima une révolte en Aquitaine , et fit un traité avec les Bretons, qui reconnurent sa suprématie.
Malgré les revers de ses armes cfcntre les Yénèdes et de nombreuses causes de dissolution intérieure, Dagobert régna jusqu'à la fin puissant et redouté; il unissait, comme beaucoup de princes de sa race, à des goûts li- Dérotion cencieux une grande ferveur pour le culte et une dévotkm Dagobert i. superstitieuse ; il fit des dons immenses au clergé, et couvrit la France d'églises et de couvents. Il donna sa confiance au référendaire Audouen et à l'orfèvre Éligiua, directeur de la monnaie royale : ces deux hommes, plus connus sous les noms de saint Ouen et de saint Éloi , lurent canonisés l'un et l'autre, et leur mémoire est devenue populaire. Dagobert mourut en 638 ; il s'était montré généreux surtout envers le monastère de Saint-Denis , dont il revêtit la basilique d'or et de pierreries, et où il fut inhumé en grande pompe. Ce roi, malgré tous ses vices , surpassa
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en mérite la plupart des princes de sa famille. Lorsqu'il mourut , un siècle et demi s'était écoulé depuis l'élévation de Clovis au trône des Francs , et cette période , marquée par tant de dévastations et de crimes, fat la plus mémorable du règne des Mérovingiens.
CHAPITRE III
Rois fainéants. Décadence et fin de la monarchie mérovingienne. De la mort de Dagobert Ier à la déposition de Chidéric III.
Premiers roi* fainéante. — Gouvernement (TÉbrouin, maire du palais de Neustrie.
Depuis la mort de Dagobert Ier, lafamillemérovingienne n'offre plus que des fantômes de rois, abrutis par la mollesse et la débauche, et que l'histoire a justement flétris du nom de rois fainéants. Ils avaient dans leur nullité même un titre de plus à la couronne auprès de ceux qui régnaient en leur nom. A côté de la royauté grandissait 2e?2îSe? la magistrature des maires du palais , qui déjà , durant da p^1** quelques-uns des derniers règnes , avaient plusieurs fois substitué leur autorité à celle du monarque. Ils profitèrent de la faiblesse des Mérovingiens pour usurper de fait toute la puissance : élus par les leudes , ils s'étaient longtemps appuyés sur eux pour dominer les souverains ; mais, lorsque leur pouvoir fut bien établi, ils écrasèrent les
9» nniiàBB frottis*
grands, afin qu'il rfy ett plus d'wrtre autorité que la leur. D» tf ssfteeftèrenft alore leai* ôte , auxquels ils transmirent leur charge, et celle-ci finit par être considérée comme l'apanage d'uni Même fitmitle, de nsème que te sceptre semblait appartenir de droit à la race de Glotte.
Dagobert, en mourant, avait reconnu Éga pour maire en Neustrie, et Pépin de Landen en Àustrasie, et leur avait confié la tutelle de ses deux fils Sigebert III et Glovis II, entre lesquels ses États étaient partagés. Ega mourut ; Erkinoald lui succéda dans sa charge. L'enfance et le caractère des deux rois contribuèrent beaucoup à établir le pouvoir des maires du palais. Sigebert III, adonné tout entier à des pratiques religieuses, vécut en moine dans ses États d'Austrasie, et borna l'exercice de son autorité royale au soin d'enrichir les églises et de bâtir des couvents : il mourut dans la fleur de son âge. Glovis II ne vit , au contraire , dans la royauté de Neustrie et de Bourgogne que la facilité funeste de satisfaire son goût désordonné pour la débauche. Cependant son autorité nominale s'étendit sur la monarchie entière des Francs; l' Austrasie le reconnut aussi pour roi. Le nuire Pépin avait eu pour Uflontuon saeeesaeur son ils GrtooakL Cekri-d, à la mort de Sige- Grimuid, bert III, avait essayé de faire passer le sceptre dans sa da^matre femille : H fit eonduére en Irlande le jeune Dagobert , file de landen. de Sigebert, cacfaa le lieu de sa retraite, et osa Mettre la couronne sur la tète de son propre file; mais les grands d'Aastoasie, qui, en obéissant à Grimoalà, fléchissaient volontiers devait un pouvoir qok était leur ouvrage, se révoltèrent contre une autorité indépendante de leur choix ; ils misent à mort Crrimoald et son fils, et reconnurent pour roi le faible devis H , qui suivit de près son frère Sigebert III an tombeau, et laissa son sceptre et son vain titre de roi à Clothaire III, son fils aîné.
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Le ftmeux Ébrouin, doué de grands talent» et d*un ca- ootaire m. ractère inflexible , était alors maire du palais; cependant ^™™ilne parvint pas à maintenir longtemps l'unité apparente d,^»*n. de la monarchie. Les seigneur» austrasieas voulurent un dQ ****** roi qui fut , comme ses prédécesseur», soumis à leur influence : a* firent venir le jeune Childéric, second fit», de Clovis il, le saluèrent roid'Àustrasie, et lui donnèrent pour tuteur le maire Wulfoald. Dans aucun des treit royaumes de la monarchie les grands Payaient pu établir on gouvernement aristocratique régulier; leur pouvoir n'avait tendu qu'à les' rendre de plus eft plus indépen» dants. Ébrouin vit dans chaque progrès de leur autorité M lntte individuelle un pas vers l'anarebie géniale; il était Jn- *?%£&. Ions à l'excès de son pouvoir, et r soit politique, sait ambition, il voulut demeurer seul maître eu Nèustrie et en Bourgogne. Son despotisme souleva tous in grande. Le célèbre évéque d'Autan, Léger, dont l'Église a fait un saint, se mit en Bourgogne à la tête en insurgés, et donna l'exemple d'une résistance opiniâtre. Ébrouin dfabord dompta la rébellion ; mais la mort de Clotkalft III ébranla sa puissance: il n'osa convoquer les grands, selon Fusage , dans un moU national, pour élire le suecesseur de ee prince, qui mourut sans enfants, et il proclama rai, de sa propre autorité, le jeune Thierry, troisième fila de Ciovis IL Cette violation des vieilles coutumes du royaume QiMMe „ arma tous les grande contre Ébrouin» Les seigneurs de ™cjjj. in- Neustrie et de Bourgogne né voulaient pas plu* que «eux d' Australie voir les maires usurper sur eux le droit d'élection an trône : ils offrirent la couronne des deux royaumes à Cbildéric II, roi d'Australie, Ébrouin , abandonné chute de tons, se réfugia dans une église : sa vie fat épargnée, ed'éSJiin. on lui donna la tonsure , et on l'enferma au monastère de Luxeall ; Thierry IH fut conduit prisonnier devant son
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frère, et renfermé , par son ordre, a* couvent de Saint- Denis.
Childérk II transféra sa résidence de Metz à Paris. Ce prince Joignait aux passions brutales de sa race dégénérée le caractère énergique de ses aïeux. Contraint d'abord de souscrire aux conditions imposées par les grands, qui l'avaient couronné, il ne les observa plus dès qu'il sentit sa forée ; il combattit les leudes par des supplices , et renferma Vévêque Léger dans ce même monastère de Luxeuil où celui-ci avait fait jeter Ébrouin. Le malheur réconcilia pour un temps ces deux grands ennemis ; ils ourdirent une conspiration contrôle téméraire Ghildéric, qui avait osé infliger à un de ses leudes, nommé Bodoius, un châtiment honteux , réservé aux esclaves. Bodoius et les conjurés surprirent le roi chassant dans la forêt de Bondy, près de la royale maison de Ghelles; leur vengeance Ait atroce : ils regorgèrent avec sa femme et ses enfants. i^nrabf. Ébrouin et l'évêque Léger sortirent ensemble de captivité, le Ï!?uy?£, et redevinrent ennemis mortels. Ébrouin, après uneguerre
et replace r °
«ri? trône. uù&BBfo, l'emporta enfin sur son redoutable rival, qu'il €78- priva de la vue, et qu'il fit ensuite condamner par un synode épiscopal et massacrer. Il tira du cloître le faible Thierry, utile et aveugle instrument de ses volontés despotiques : il s'appuya contre les grands sur les masses populaires, et exerça longtemps un pouvoir sans contrôle. Il mit tout en œuvre pour briser l'aristocratie héréditaire; il rendit lesbénéfices à la circulation; il enleva les terres du fisc royal aux familles puissantes, qui les regardaient depuis longtemps comme leur patrimoine ; il les partagea entre les hommes nouveaux, intéressant ainsi une classe nombreuse de pauvres bénéficiaires à la défense de son œuvre. Cependant un orage redoutable se formait contre Ébrouin en Austrasie. Après la mort de Childéric II,
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cette contrée s'était de nouveau séparée des royaumes de Neustrie et de Bourgogne. Le jeune Dagobert, fils de Si- nsgobert n. gebert III , fut rappelé du monastère où il vivait caché en Irlande. Ce jeune prince, avide et cruel, voulut faire ses victimes des auteurs de sa fortune, et sa témérité fût égale à ses violences. Imitateur du dernier roi Childéric, il eut une fin pareille, et périt assassiné par les grands d'Âustrasie sans laisser d'héritier. Au nombre des meurtriers étaient plusieurs partisans et parents de l'ancien maire Pépin de Landen ou le Vieux, dont la postérité mâle s'était éteinte avec Grimoald et son fils, mais dont la famille conservait toujours une grande influence. Une fille de Pépin, nommée Legga, avait épousé le fils du grand Arnulfe, évêque de Metz; elle en eut un enfant mâle, qui reçut le nom de son aïeul maternel, et que les historiens, pour le distinguer de Pépin le Vieux, ont surnommé Pépin d'Héristal, du nom d'un lieu célèbre qu'il habitait sur la Meuse. Ce jeune homme, pendant l'interrègne qui suivit la mort de Dagobert, fut reconnu pour l'undes chefs de l'aristocratie des ducs et des comtes d'Austrasie» Les grands triomphaient dans cette contrée, et ils étaient écrasés en Neustrie et en Bourgogne; une multitude de proscrits de ces deux royaumes demandèrent vengeance contre Ébrouin d^fomui aux ducs d'Austrasie, et un premier et terrible choc eut i'aSuSic. lieu dans les champs de Latofao, déjà funestes une fois aux Australiens ; la Neustrie y fut encore victorieuse. Ébrouin triompha; mais il ne put recueillir les fruits de sa victoire : un seigneur nommé Ermanfroi, coupable dans l'exercice de sa charge , et menacé de la mort, prévint Mo]t Ébrouin; il lui fendit la tête d'un coup d'épée, et s'enfuit *'éb™tttD en Austrasie, où le duc Pépin le combla d'honneurs. Les historiens du temps, laplupart ennemis mortels d'Ébrouin, nous le montrent surtout impitoyable et perfide; mais sa
94 P181BKBS ÉPOQTO.
mémoire £at honorée dans quelques légendes populaires. « nréprimaitviolenunent,dise^ qui se commettaient sur la surface de la terre; fl châtiait lesforfiûts des hommes superbes et injutes, il fanait régner la paix : c'était un homme de gcand cœur, bien qu'il fût top cniel auxévéqœs*. * Ébrouin, aras seeptteet sans eovonna, arotrégnévingt-aiijaYCCiro nouuaîr qu'aucun nri n'avait exereé avant ML
£tetfe dei rou fainéants. — Lutte de VJustrasie et de la Nettêtrie. — Mairie de Pépin cTBéristaL
Waratho, pois Bertbaire succédèrent à Ébrouin dans 0a charge. Les rênes du gouvernement, ion échappant à son bras puissant, flottèrent dans leurs mains débiles; les discordes civiles agitèrent la Neustrie ; l'espoir revint aux seigneurs exilés, 9s renouvelèrent leurs instances auprès de Pépin d'Béristal et des antres dues <FÀutrasie , et une invasion nouvelle fut résolue. Pépin s'annonça comme le vengeur des nobles francs et des prêtres de Bleu, dépouillés par les maires de Neustrie, et fut proclamé chef de la guerre. Il rencontra l'armée neustrienne dm» le pays victoire de Vermandois, à Testry , remporta une grande victoire, ATOjgdens et fit le roi Thierry prisonnier. S'étant assuré ensuite que tm- nul n'était plus propre que ce feible prince au rôle d'un •n^wy m, fantôme de roi, il le reconnut roi de Neustrie et d'Ans-
GunvUi. 3
trasie, et gouverna sous son nom comme maire du palais,
1 Légendes de saint Praejectus d'Auvergne et de saint Martial de limoges.
itaL
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en abattant lflarmtednnartiegfuaéaw panda. Après ia mort de Tbierry, Pépia fit svcofarivemeat osnrennar les 4mifitede(MjKiiice,ClevfeJU«a(lA*ertIH,pBiS o^ «m petites Dagobart III; lui-même était le véritable *&£• eheffaiJitaireetlesaul grand juge de» nation deeFranm ""SÎ1" Il remit «n vigueur les anoieiines «*«tmnes nathmalm, JS Uiaa««B«aUi par Éfcrooia-Le gond mmYam ,«uu»I «emblée annuelle, també es désuétude, attégutiéMment «au aux«alendasde mata. Tans tamcmncesdela neble nation des Jranes y étaient conwqné». team a*y remUt sur «notariat traîné perde» bcoum, sérau des imngnes tourna «nattant car am épaameaa feugue cmmfc«e : 0 s'asseyait an milieu de l'assemblée sur un*r0ne d'er t là, la menarqae«a«£Bgia doutait audJenee anxmrtamnfeurs étrangers, et leur nendait h» tépmmm qui l«j «numtt été dictées A Mrméme; & prononçait quelques proies *ouebantla paix, la guerre et tes dewoi» du gmmniement mwers les églises et las orphelins; pois H s'en retournait comme* était veau, renvoyé par Depm dana me des «rendes métairies aayales,piMr y être serti, «t surtout gardé avec bonnenr et rmpaet. Cette grande «eène étrit Jeaéetaaslesana:eiteaMastew{mBtigeqtfexerfaHeiM»re à cdae épaqne aar les Ihnes le soavenlr de GloTis, «t à «Mi point le respect pepafafee s'attachait au sang de Héro»ée. Ce eulte superstitieux peur «ne raee dégéaéréeest deneo jours difficile è nompmndre , et on ne sait ce qui deft noms étonner davantage dans «es assemblées, «a la v baeitosse des maires, qui, en présenee d'an peuple peur qai le nom de Mérovingien était eaeré, nmnmaient ainsi iesderniers représentante de eette ftanttie, eu la lécbe imbécillité de ceux-ci, teus reconnut rais et dent pas an ne sut profiter de ces occasions solennelles pour l'être en effet.
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L'empire des Francs tomba en dissolution après la bataille de Testry : les princes des Saxons, des Frisons, des Allemands, des Bavarois et des Thuringiens, jusqu'alors vassaux des rois mérovingiens, se regardèrent comme les égaux de Pépin lorsqu'ils eurent contribué à sa victoire. Pépin lutta contre eux, et eut, presque Jusqu'à la fin de sa vie, de longues et sanglantes guerres à soutenir sur toutes les frontières du nord, tandis que les peuples de la Bourgogne et de laProveueesecoualent son joug au midi : ceux de l'Aquitaine se ralliaient alors sous le célèbre Eudes, duc de Toulouse, descendant de Caribert; ils lui donnèrent le titre de roi, et se reconnurent presque indépendants de la monarchie franque.
Pépin avait deux fils, Drogon et Grimoald, de safemme Plectrude, et un troisième, nommé Charles, de sa concubine Alpaïde. Il donna le duché de Champagne à rainé, qui mourut en 708, et il revêtit, de son vivant, son second fils, Grimoakl, de la charge de maire de Neustrie. Une haine implacable divisait les mères de Charles et de / Grimoald, qui devinrent ennemis mortels. Pépin vieillis-
* sait ; il tomba malade, et il était à l'agonie lorsque son fils
Grimoald fut égorgé presque sous ses yeux : il recouvra des forces pour le venger ; il se leva de son lit de mort, fit périr tous les auteurs du meurtre et enfermer à Bologne son fils Charles, qu'il soupçonnait d'en être le complice; puis il établit maire du palais le jeune Théodebald, fils de Grimoald, à peiné âgé de cinq ans. Cet acte énergique Mort épuisa ses forces : « II mourut en 714, disent les annales
de Pépin
d'Hértstai. des Francs, après avoir commandé vingtrsept ans et six mois atout le peuple franc, avec les rois à lui soumis, Thierry, Clovis, Childebert et Dagobert. »
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Derniers rois fainéante, — Fin de la lutte de V Australie et de la Neustrie. — Invasion des musulmans. — Gouvernement de Châties Martel.
Pépin laissait à la tète de la monarchie deux enfants, dont Tan roi et l'autre maire, sous la tutelle delà vieille Plectrude, aïeule de Théodebald. LesNeustriens s'indignèrent d'un semblable joug ; ils serévoltèrent contre Plectrude et son petit fils, et choisirent Raginfred pour maire du palais; puis, de concertavecles Frisons et les Saxons, ils attaquèrent ï'Austrasie désarmée. Pressésde tous côtés, les Austrasiens abandonnent à leur tour Plectrude et son pupille ; ils tirent du cloître le jeune Charles, fils naturel de Pépin, doué de qualités héroïques , et le reconnaissent avec enthousiasme pour chef. Cependant le nom des Mérovingiens avait encore un certain prestige, et des deux parts, après la mort de Dagobert III, un membre prétendu de cette race dégénérée est tiré du cloître et proclamé roi : Chilpéric II en cwipéric n. Neustrie, et Clothaire IV en Austrasie. Ils régnent de nom, ° jie. tandis que les deux maîtres réels de ces contrées, Raginfred et Charles, se préparent à la guerre et marchent l'un contre l'autre. La victoire ne pouvait être longtemps indécise; les Francs de Ï'Austrasie , qui touchait à la Germanie, n'avaient rien perdu de leur énergie guerrière. Les avantages qu'ils tenaient de la conquête étaient un appât puissant pour les tribus germaines du voisinage , et des émigrations successives durent naturellement entretenir dans la nation austrasienne un esprit militaire plus énergique, des habitudes plus belliqueuses qu'en Neustrie. Charles, battu d'abord et réfugié dans les Ardennes, ras- victoire* sembla des bandes aguerries, et se mit à leur tête : il sur- dc ^f to' t. i. 5 dc Pepta*
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^vScy1, prit les Neustriens, en fit un grand carnage, les poursuivit, à soyons, et, parla mémorable victoirede Vincy, près de Cambray, 717-718. gagDée en 7 1 7, la Neustrie tout entière devint sa conquête. oestres Les Neustriens, vaincus, maisnoasoumis, appellent à leur ia Neustrie. secours Eudes, roi d'Aquitaine, et lui offrent le sceptre. Les Aquitains regardaient les Francsdu Rhin comme beaucoup pkrsbarbares que ceux de la Seine ; ils avaient à craindre que les bandesforouche& deChartes ne routassent, comme autrefois celles de Clovfs, geàter les fruits du Midi ; il s'hntreat dose aux Neustriens, et marchèrent contre Chartes, qui les battit près de Soissona et les poursuivit jusqu'à Orléaaa. Çlotharôre IV, simulacre de r<aen Àustrasie, venait de mourir ; Charles, vainqueur des Neusrtrienset des Aquitain», lait reconnaître l'imbécile roi de Neustrie ^ Chilchuçéric ii, périell, oomme souverain de tout l'empire de Ooyîs? ™mIV' & sa mort, survenue deux ans plus tard, il hn donne
Thierry IV pour successeur, et règne seul e» son nom.
prépondé- Les Francs austrasiens ou Ripuaires triomphaient après
, de des guerres acharnées, et les batailles de Vincy et de Sois-
' sens furent le dernier effort des Neustriens. Le siège de
l'empire des Francs fut depuis transporté vers la Meuse
et le Rhin ; el il fallait qu'il en fut ainsi pour arrêter et
refouler es arrière le flot dévastateur des nouvelles émi-
grattons germanique».
invasion Un ennemi pias terrible menaçait L'empire des Franc». musulmans i>epuis un siècle aettlemeat Mahomet avail fondé ea À*a» Sadran8in8 bie une religion nouvelle, et déjà ses année», électrisées par ta fanatisme religieux et l'esprit de eoaçuéte , avaient envahi «ne partie de l'Asie, l'Afrique, l'Espagne, et ^avançaient dans kg Gaaks. Jaiaafe, dqpuiaAtiito, invasion plua redoutable m'avait menacé l'Europe. Le t»n?cnt dévastateur franchit les Pyrénées, et loadit d'ahead au* la Septt-
les Gaules.
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manie, Narbonne «wcomba , et la chute de cette ville décida du sort de la contrée, où la domination arabe remplaça , comme en Espagne, celle des Visigoths.
Les musulmans menacèrent ensuite l'Aquitaine, qui obéissait alors au roi Eudes, ancien dut de Toulouse, descendant de Caribert et vassal rebelle des rois mérovingiens, que Charles couronnait. Eudes remporta une grande victoire dans les champs de Toulouse; mais ensuite, pressé par de nouvelles légions d'ennemis , il acheta la paix de l'un de leurs généraux nommé Munuza * , en lui donnant sa fille Lampagie en mariage. Munuza s'éloigna , et succomba bientôt dans une guerre civile contre Ahdérame*, wali ou chef des musulmans en Espagne. Sa femme , fille dû roi Eudes , tomba au pouvoir du vainqueur, qui envahit à son tour l'Aquitaine. Eudes était en guerre, au nord de ses États, contre l'invincible Charles, chef de tous les Francs , lorsqu'il fat menacé au midi par les ennemis de toute là chrétienté : il vit son armée détruite par les musulmans devant Bordeaux , cette vflfe incendiée, l'Aquitaine au pillage, ses habitants massacrés ; alors, se reconnaissant trop faible contre tous et contraint de se soumettre aux Francs ou aux Arabes , sa religion dicta son choix : il se rendit en fugitif dans la cour guerrière de Charles, reconnut sa suzeraineté, et obtînt à ce prfx le secours des Francs. Charles fait un appel belliqueux à tous les guerriers de la lUfeustrie , de l' Australie et de la Germanie occidentaîe; ils accourent en foule, et leur formidable armée Tencontre celle cfAbdérame, en octobre 1 32 , dans les plaines de Poitiers. Les d"estinées du
* l» nûm arabe <fe «* eh*f fameux était Eto-Atbi«M«ça «, et sekw quelques-uns Abi-Nessa
2 Ce prince est connu dans les chroniques arabes sous le nom cTlfed-ei-Rahmatr.
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genre humain allaient être jouées dans ces champs fameux : l'armée des Francs était la seule barrière en état d'arrêter l'invasion mahométane ; il s'agissait de savoir si le monde serait musulman ou chrétien.
derniers. Durant sept jours les deux armées s'observèrent sans combattre; enfin, les musulmans, dont les chroniqueurs élèvent le nombre à plusieurs centaines de mille, se déployèrent dans la plaine : au signal d'Abdérame, la légère cavalerie des Arabes engagea la bataille par une nuée de traits, et fondit comme un tourbillon sur l'armée des Francs. Ceux-ci, inébranlables sur leurs puissants chevaux du Nord, et défendus par leurs lourdes armures, opposèrent longtemps un mur de fer aux charges multipliées des Sarrasins, et demeurèrent fermes, serrés en masses, immobiles. Tout à coup le cri de guerre s'éleva sur les derrières de l'armée arabe; c'était le cri du roi Eudes et des Aquitains, qui avaient tourné l'ennemi et qui incendiaient son camp. Une partie de l'immense armée d'Abdérame fit face aux Aquitains, le désordre, effet de la surprise , ouvrit les rangs des Arabes. Charles , à son tour, donne le signal; le mur de fer s'ébranle, les masses pesantes de la Germanie tombent sur les escadrons d'Abdérame : la hache de bataille et la large épée des Francs moissonnent des rangs entiers. Abdérame rallie en vain ses soldats : il succombe avec l'élite dès siens , percés de coups , broyés sous les pieds des chevaux; les Arabes reculent, et cherchent un refuge dans leur camp ravagé. La nuit étant venue, Charles arrête la poursuite, et le lendemain au point du jour les Francs n'aperçoivent plus au loin qu'une plaine sanglante , jonchée de cadavres : les ténèbres avaient protégé la retraite des musulmans; la cause chrétienne était gagnée.
Les Arabes évacuèrent l'Aquitaine après leur désas-
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treuse défaite à Poitiers; et cette journée, à jamais mé- Re£2Ue morable , dans laquelle il fut dit que Charles avait martelé Sirra8lnsles Sarrasins, lui valut le glorieux surnom de Martel , que la postérité lui conserva ; mais, en délivrant du mahométisme les provinces du sud, il ne les sauva ni du pillage 9 ni des incendies, ni des massacres : la dévastation marqua les pas de son armée , et souilla sa victoire , dont les Aquitains ne lui tinrent pas compte ; et une profonde inimitié subsista entre les peuples plus civilisés du midi des Gaules et les barbares du Nord* Charles Martel tourna ses Expéditions armes contre plusieurs peuples de la Gaule qui avaient ' 0dèeoses cessé d'obéir aux indignes successeurs de Clovis : il soumit M££l lesBourguigons, pénétra dans la Septimanie, et par la Bouiïogn*, prise de deux villes fameuses , Arles et Marseille, il acheva ^«pI™™11* d'assujettir la Provence à la monarchie des Francs. u SEm*'
Sous sa domination, les progrès perpétuels du clergé en puissance et en richesse furent arrêtés dans la Gaule'ou plutôt suspendus : l'armée faisait toute sa force , et, pour se l'attacher davantage, il osa saisir les biens de l'Église Gouverneet les distribuer entre ses guerriers. Il ne prit pas le nom de cKries de roi ; mais il ne donna point de successeur à Thierry IV, fils de Dagobert m, qu'il avait couronné après la mort de Chilpéric II. Ses ennemis les plus dangereux furent les Frisons, les Allemands et les Saxons, toujours attirés vers le Rhin par les succès des invasions précédentes : Charles parvint à les refouler chez eux par des expéditions sanglantes et multipliées , et à les contenir par la terreur de son nom. La mort le surprit en 741 , lorsqu'il &, ^rt. méditait une expédition en Italie pour secourir le pape contre les Lombards; mais avant d'expirer il partagea son autorité entre ses trois fils Pépin, Carloman et Griffo.
Pépin et Carloman dépossédèrent leur frère , et se partagèrent l'héritage paternel : ils reconnurent bientôt que
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Charles Marte! ne leur avait pas transmis avec son pouvoir le prestige attaché à son nom redoutable; et, pour ^ite^roî' soutenir leur autorité naissante, ils tirèrent du cloître un m^.in" dernier Mérovingien , qui fut proclamé roi des Francs 7M"m sous le nom de Chilpéric IIL Les deux frênes lutterait ensuite avec succès contre les Allemands , le Bavarois , les Saxons et les Aquitains. Carloman bientôt prit en dégoût \m grandeurs de la terre; il se fit moine , et entra au mopepiD, nastère en mont Cassin. Pépin, sous le titre de maire du dechaxi*» palais, demeura seul maître de la monarchie des Francs. duTauS* ^ entretint à cette époque d'étroites relations avec le Tu-?**.' gaint-^ége , et mérita sa reconnaissance en s'offraut à le défendre contre tes Lombards et en favorisant de tout son pouvoir le succès des missions envoyées par le pape dans la Saxe et dans la Frise pour convertir au christianisme 09$ contrées encore païenne* et sauvages \ Il m lassa ensuite de régner sans sceptre et sans couronne sur lus marches du trône, et , ayant demandé au pape le titre de ^ roi, il l'obtint, et fut sacré en 752 par saint Bonifaoe, Tam %m». Çfà*e à* l'Allemagne. Il rassembla ensuite les comices m' généraux à Soissons, et là, fort de sa propre puissance , du nom de ses aïeux et de la sanction du pape, il fût élu roi des Francs. Childéric rentra dans le cloître, d'où sa jhw» ne sortit plus , et Pépin fonda une seconde dynastie royale, qui, du nom de son fils, fut appelée carlovênçienne.
««jw La puissance des rois mérovingiens avait atteint à son 'dwSS?1 aP°gée so«s Dagobert Ier. L'empire franc eut alors pour
4 Voyez dans mon histoire des quatre conquêtes de V Angleterre, Il vie n, ch. 3, les travaux des missionnaires envoyés dans la Ger-
giens.
LIVJUB I. CHAPIÏ&B III. 103
limites la mer du Word, l'Océan, les Pyrénées, la mer re^ire Méditerranée, l'Adriatique, le haut Danube et te Rhin, f™S Les peuples divers qui habitaient oe vaste territoire re- Méroîinconnaissaient l'autorité des rois mérovingiens, te uns comme leur étant directement assujettis, les autres comme tributaires.
Les divisions impériales par province ne subsistaient plus que dans Tordre eoclésiastique : à cet ancien partage du territoire avaient été substituées des divisions nouvelles, déterminées par les conquêtes successives des barbares et le bon plaisir de loues chefs» et qui presque toutes avaient des dénominations ethnographiques , c'est-à-dire empruntées aux nations diverses qui avaient conquis le sol ou qui l'occupaient, comme la Frise, la BurgundieouBo«urgogne,la Gothie, la Vaseooie, etc.. QmlquesMines cependant tiraient leur nom soit delà situation astronomie ou géographique des contrées, comme nousTavons vu pour laNeustrieetrAuetrasie, soit de la configuration dusol, comme la Champagne (pays de plaines ) : la Provence ( Province* ) et l'Aquitaine conservèrent (Aquiiania) seules leurs noms romains.
Les grandes circonscriptions de l'empire franc directement soumises aux princesmérovingiens étaient la /V^i/ne (pays de T Ouest) & Y Au$tra$ù ( pays de l'Est), dont les limites ci-dessus indiquées varièrent peu pendant toute la durée de cette dynastie; la Bourgogne, qui comprenait aussi la Provence, et qui s'étendait depuis la frontière méridionale de l'Austrasie Jusqu'aux Ce venues , à la Méditerranée et aux Alpes; et l'Aquitaine, comprise entre l'Océan , la Loire et la Garonne. Dagobert céda cette grande province à son frère, et après lui à ses deux fils , afin qu'elle fût possédée à titre de duché par eux et leurs descendants.
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F Aquitaine demeura ainsi longtemps en dehors des États qui reconnaissaient directement l'autorité des rois mérovingiens ou des maires du palais.
Autour de ces grands États il y en avait d'autres qui étaient régis par des chefs particuliers et qui ne donnaient souvent aux rois francs d'autres signes de sujétion qu'un léger tribut. Ces pays divers étaient 9 au nord de l'Austrasie , entre le Rhin et le Wéser, la Frise et la Thuringe , à Test YAlemanie et la Bavière, et à l'ouest de la Neustrie la Bretagne.
Deux pays au sud de l'Aquitaine luttaient encore pour leur indépendance; c'étaient la Septimanie, couverte de villes fortifiées, et qui, défendue par sa situation géographique entre le Rhône , la mer et les Pyrénées, n'avait pu être enlevée aux Visigoths , et la Vasconie ou Gascogne. Cette contrée occupait une partie de la Novernpopulanie ( le bas Languedoc ) , et avait été soutenue depuis le huitième siècle dans sa lutte contre les Francs par les Wascons , peuple descendant des anciens Ibères, et qui donna son nom à la contrée où il s'établit entre la Garonne et les Pyrénées.
Divisions Le territoire soumis aux Mérovingiens était partagé, en adntiTw?a" ce qui touche l'administration, en duchés et en comtés, dont les limites étaient plus ou moins étendues selon la volonté de ses princes. Les ducs et les comtes nommés par eux étaient leurs principaux officiers militaires et civils : il y avait des ducs d'Auvergne, d'Aquitaine , de Touraine, de Poitou, de Bourgogne, de Provence, etc. Les comtes étaient préposés au gouvernement des anciennes cités municipales et souvent aussi à l'administration des pagi ou districts dont leurs territoires étaient formés. La subdivision des comtés en centaines ou décantes date du sixième siècle. On nommait ainsi des agrégations de cent
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et de dix familles sons l'autorité d'un officier civil et militaire : toutefois, l'organisation régulière des décames et des centaines n'eut lieu que sous les Carlovingiens z.
L'Église seule conserva les anciennes divisions ro- eSSSiî?-8 maines par provinces et par cités telle à peu près que tkIUM' l'Empire les avait faits. A chacune des dix-sept provinces civiles correspondait une province ecclésiastique. Chaque ancienne métropole était le siège d'un archevêché, et les cent vingt cités ou districts territoriaux furent autant de diocèses. Au cinquième siècle, la Viennoise avait été partagée en deux provinces, celle de Vienne et celle d'Arles. Le nombre des métropoles fut ainsi porté à dix-huit. Ces divisions ecclésiastiques de l'ancienne Gaule subsistèrent avec fort peu de modifications jusqulau quatorzième siècle.
T Pour de plus grands détails sur les partages des territoires de la Gaule sous les successeurs de Clovis, voyez ma Géographie historique, pages 21-24.
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CHAPITRE PREMIER
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Mèffttë âe Pépin le Bref.
La rm de Pepta te Bref «t âe Chariemàgne , avant et earauu&icer I» secmdedy BMtie française , étaft dqptôs j*« de oeat et&qMuite «m #d possesaton de font efc qtâ attife et mérite le respect de» hernies : die se dfetingttaft par "aYiovin-6 miattrrttwi du ong et p*r le triple éelftt «tes grands se* slenne vtocêj de» vertes «I de» ptes ba«U» dignité». Ptaitefttt de it» membres «ratent «oevpé rrec gtoke te stége épteeepal de Mete et firent canefcfeés; etmm avoes. v* FAaetrigt* nwiÉri en pitan «« lai dmx grande ancêtre* di dette fdjaitte, Pepta le?ie«x «deLasden etPeptod'Bé» rtetel. Leur» serties* teeiit «i«pasafe f«r te» grandes
1 Pour les règnes de Pépin «I de Chailejnagne, voyez ma Géographie historique, et la carte n° ,\
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actions de Charles Martel, du vainqueur des musulmans, qui transmit son nom à tous ses descendants et dont le fils, célèbre dans l'histoire sous le nom de Pépin le Bref, fut le premier roi de sa race.
Ce fut Pépin qui reconnut le premier au pontife de Home le droit de disposer des couronnes de la terre. Les Lombards possédaient alors toute la partie septentrionale de l'Italie, et leur roi Astolphe contestait au pape Zacharie le gouvernement de la ville de Borné. Zacharie avait besoin d'un puissant appui , et, comptant sur le secours de Pépin s'il se le rendait favorable , il prononça que le trône appartenait à celui qui , sans l'occuper, remplissait les fonctions de roi. L'autorité la plus respectée à cette époque était celle de l'Église ; et Pépin, sentant la nécessité de donner à son usurpation une sanction imposante, renouvela pour son sacre les cérémonies usitées pour celui des rois juifs : cet exemple fut suivi par ses successeurs.
Etienne II succéda au pape Zacharie. Menacé par les Lombards , il se rend auprès de Pépin , et implore son appui. Le roi lui prodigue les plus grands honneurs, et le pontife le sacre une seconde fois , avec -ses deux fils Charles et Carloman. Dans les paroles qu'Etienne prononce à cette occasion, il supplie les Francs de ne jamais élire un roi dans une autre famille que celle de Pépin , et excommunie ceux qui seraient tentés de le faire. Dès lors le pouvoir pontifical fit chaque jour des progrès rapides ; les papes se crurent bientôt lès maîtres de la terre ; ils exigèrent l'obéissance des souverains , qu'ils couronnèrent et déposé* victoires rentau gré de leur caprice, et des flots de sang furent iinrb rds vers^8 P°ur soutenir ou pour combattre ces prétentions députa' superbes. Etienne avait imploré contre Astolphe , roi des "'ilge?1" Lombards, le secours de Pépin : celui-ci mena une ™ m armée en Italie, fut vainqueur, et céda au pape Fexar-
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chat de Ravenne, donation qui fût l'origine de la puis- ^ sance temporelle du saint-siége.
Pépin soutint encore avec succès de longues et sanglantes luttes contre les Bretons , les Saxons , les Sarrasins et les Aquitains. Ces derniers surtout lui opposèrent une résistance furieuse. Leur vaste province avait depuis longtemps et à plusieurs reprises été détachée par ses dues de la monarchie des Francs. Les familles des conquérants de^pin qui s'y étaient établis avaient adopté les mœurs et le lan- T
Aquitains.
gage de la population, presque toute d'origine gauloise ou romaine, et qui parlait un latin corrompu. Les Aquitains, plus civilisés que les Francs , détestaient toujours ceux-ci, comme des barbares, et la révolution, qui, en élevant les Carlovingiens, avait entouré le trône de nouvelles bandes austrasiennes ou germaniques, donnait à leur gouvernement, aux yeux des Aquitains, une apparence encore plus sauvage , et redoublait l'horreur qu'il leur inspirait. Depuis environ deux siècles, la population de l'Aquitaine était fortifiée et en partie renouvelée par l'invasion d'un peuple montagnard , descendant des anciens Ibères , réfugiés dans les Pyrénées : c'était celle du peuple vascon ou gascon , invasion
, , ._. . des Gascons
qui n'avait point encore subi le joug des Francs , et qui donna le nom de Vasconia, ou Gascogne, à une partie méridionale de la Gaule. Eudes, duc et roi d'Aquitaine, dont ils reconnurent l'autorité , eût peut-être régné en souverain sur la Neustrie elle-même si l'invasion musulmane ne l'eût forcé à appeler à son secours Charles Martel, «on ennemi. Après la défaite des Sarrasins, la lutte recommença entre les Aquitains et les Francs; Hunald, fils d'Eudes, soutint la guerre avec une énergie d'autant plus grande qu'il descendait lui-même des Mérovingiens par son aiLul Caribert , et qu'il regardait Pépin comme l'usurpateur des droits desa race. Cependant en 745, Pépin
la Gaule.
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ayant envahi l'Aquitaine à lu tète d'une armée lormidaUe, Hunald se soumit en apparence, déposa letarmea, et jura fidélité au Mi des Francs. Cet abaissement devait l'ennemi de sa race cachait d'autres pensées, qui kû tarent inspirées soiï par te déclin de ees forces ., soit par l'orgueil et l'espoir sans bornes qu'il avait mis dans son fils (suite ou Vaifire. Ge jeune homme possédait tonte» les qualités qui font tes héros, et EunaW vit en lui le seul homme rama!! c**a^6 <** ^éfenâre les Aquitains contre les Franc*. Il ré- 745. gQiift d'abdiquer ; et , ayant remis l'Aquitaine aux gaulantes mains de son fils , il loi fit ses adieux, revêtit M»bit de moine, et alla s'enlermer au monastère de l'Ile de Ré, où son père Eudes était enseveli dans la tombe. La guerre fut suspendue plusieurs années entre-Guaifer et Pépin; tons den& t'observaient, et rassemblaient leurs forces avant de & attaquer . Guaifer avait ouvert ses États à Griffo, frère de Pépia, révolté centre lui; mais il l'y xelint peu de temps. La gjuerre des Francs contre le* Lombards durait encore : Gxiffb projeta de se rendre en Italie auprès du roi A&toifhe; il quitta Guaifer, etpértt enchemin. Pépin, après awix heuaeusemeai terminé la guerre somnet d'Italie, voulût conquérir laSeptimanie avant d'éclater sepitaarie ambre lefils d'Hunald : il soumit cette contrée , fatiguée ''to?™^ àxi jougdesSarxasin&, reprit Narbanne , et réunit tonte la province à la monarchie ftaaque; pui& enfin il menaça l'Aquitaine. Alors ^commença une gneese de neuf ans , sifliatëe far d'effroyable* dévastations Pépin incendia le Berry, l' Auvergne et le limousin ; Guaifer;rendit aux Ecanca ravala pour n^uçat; maie enfin, ayant perdu Clecmant, Bourges et ses principale» villes , il fit abatte les murs de toutes les antres. 11 périt bientôt après , assassiné par tes siens.; et le grand-duebé d'Aquitaine fut réuni à la* couronne de» Francs*
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Pépia fit de gcandes-tagesses au clergé, et lai montra *«*• toute sa vie lajrius grande déférence : il rassembla souvent Le* comices dn royaume, où il convoqua toujours las évèques, cherchant à les intéresser an succès de ses entreprises. Il était de petite taille , œ qui lui fit donner le surnom de Bref; on dit qu'il possédait un grand courage et une force de corps prodigieuse; l'histoire en rapporte mn exemple qu'on doit peut-être placer au rang des fables , mais qui du moins peintles mœurs de ce temps barbare. Les combats d'animaux sauvages étaient un des grands amusements delà cour despote francs : Pépin assistait à un de ces spectacles, où un lion attaquait un taureau : ce dernier succombait, lorsque Pépin s'écrie en montrant aux . seigneurs de sa suite les farouches combattants : « Qui de J^gjg* vous osera les séparer ? » Aucun ne [répond ; alors Pépin ae*wlns'élance dans l'arène, et abat leurs deux têtes redoutables. « Eh bien ! dit-il aux seigneurs en rejetant son fer sanglant, suis-je digne d'être votre roi ? » En effet, c'était aa- SG& alors d'être hraveet vigoureux pour mériter le trône. Pqpinunisssait à cesdeux qualités la modération et la prudence. U demanda l'avis des grands pour partager ses Etats entre ses deux fils Charles et Carloman, et mourut Sa7™orteu 765* après avoir régné dix-sept ans. L'assemblée des seigneurs et desévéques avait reconnu Charles roid'Qcdh gH£j* dent et Carloman roi d'Orient* 768<
La première expédition des deux frères fut dirigée d'un commun accord contre l'Aquitaine, excitée à la révolte par le vieux Bunald^ qui, pour venger son fils Guaifer, sortit du monastère où il vivait retiré depuis vingt-trois ans. Ses efforts furent impuissants;IIunald* trahi et vaincu, se réfugia chez le roi des Lombards.
L'ambitionewne fcienttt Charles et Carloman L'uncontee l'autre : la mort du demiee, aurvenua en ZZQ, étonflfe les
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ÇJ«j£ germes de la guerre civile, et Charles usurpe les États de *rro.ro1- son frère au préjudice de ses neveux. Ceux-ci trouvent, avec leur mère, un asile en Lombardie. Toute la nation des Francs reconnaît dès lors l'autorité de Charles, à qui ses victoires et ses grandes qualités firent donner la glo- X rieux surnom de Grand ou de Magnus , et qui n'est connu dans l'histoire que sous le nom de Charlemagne.
Charlemagne.
Expédition Durant un règne de quarante-six ans , ce prince recula m/go? ses frontières au delà du Danube , imposa des tributs aux TT* nations barbares jusqu'à la Vistule , conquit une partie de coSqoêfe l'Italie, et se rendit redoutable aux Sarrasins. Il passe 778-T7*?' ' d'abord en Italie , à la prière du pape Adrien Ier, et marche à son secours contre Didier, roi des Lombards, dont il avait répudié la' fille. Il fait ce roi prisonnier, et met fin en Italie à la domination lombarde , qui avait duré deux cent six ans. Arigise , gendre du roi Didier, continua cependant à se défendre dans son duché de Bénévent. Charlemagne , dans le cours de cette expédition, s'était rendu à Rome, où il se présenta humblement devant le pape, qu'il avait sauvé , baisant chaque marche du palais pontifical. Il se croyait appelé à soumettre au christianisme les nations barbares de l'Europe : au défaut de la persuasion pour assurer le triomphe de la foi, il eut recours aux conquêtes et aux supplices;
Les Saxons formaient alors une nation considérable, divisée en une multitude de petites républiques ; ils étaient idolâtres, comme les peuples du Nord. Leurs colonies pos-
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sédaient F Angleterre depuis longtemps et avaient autrefois soumis aussi quelques districts du nord de la Gaule. Leurs assemblées nationales se tenaient tous les ans sur les bords du Wéser. Dans Tune d'elles, en 770, un prêtre, nommé Libuin , les invite à se convertir, en les menaçant d'un grand roi d'Occident. Les Saxons ne tiennent pas e°™jj* compte de ses paroles, et veulent le massacrer; ils brûlent l'église de De venter et les chrétiens qui s'y trouvent. Charlemagne l'apprend, et marche contre eux. Un grand homme; nommé Witikind, commandait leur armée; son héroïsme est impuissant : les Saxons sont vaincus et soumis. Charlemagne, après plusieurs révoltes étouffées, tient puw un plaid célèbre à Paderborn; là il oblige tous les Saxons p*d«*°roà recevoir le baptême, et partage leurs principautés entre des abbéset des évêques ; c'est de là que date l'origine des principautés ecclésiastiques d'Allemagne. Witikind se réfugia chez un roi du Nord.
Vainqueur des Saxons, Charles se tourne contre les Sarrasins. Ce peuple, en soumettant l'Espagne , y avait apporté la civilisation et les lumières; des guerres civiles commencèrent au huitième siècle à y ébranler sa puissance. Les musulmans se partagèrent entre la famille des Abbassides, qui résidaient à Bagdad, et celle des Ommiades, qui gouvernaient l'Espagne. Cette dernière contrée cependant était agitée par des factions, et l'une d'elles implora contre Abd-el-Rahman , lieutenant du calife Om- E~ «£c miade, le secours de Charlemagne. Ce grand homme saisit l'occasion qui s'offrait de refouler l'islamisme au delà de l'Èbre , et d'éteindre ainsi sur ses propres frontières un redoutable foyer de troubles et de révoltes ; il dirigea donc deux puissantes armées en Espagne. Saragosse était le point assigné à leur réunion : l'émir arabe qui commandait dans cette place avait promis de la livrer au monarque
Guerre
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frane. L'attente de Chariemagne fut trompée : Saragosse n'ouvrit point an portes, et fut inutilement assiégée ; toute la province, sur le concours de laquelle M avait comité , s'Insurgea contre lui : le but principal de cette expédition fameuse était manqué. D'autres soins rappelaient «tteors CharfteaMgne : il ordonna la retraite. Les défilés des montagnes étalent alors occupés par le peuple basque, enclavé dans la Vaseonfe, contrée soumise au duc Loup II, fils du célèbre Guaifer et petit-fils d'Hunald. Ce prince avait hérité de la haine de sa race contre la famille de Chariemagne , et lorsqu'à vit l'armée franqoe engagée , dans sa retraite, an milieu des défilés de Runcevanx, il la fit atta- BaAeUe quer par ses montagnards, qui renièrent sur elle des blocs
778. ' dé pierre et de rocher. Le désastre ftrt tamense , l'arrièregarde succomba jusqu'au dernier homme, et là périt le fameux palaffin Roland, à peine connu dans l'histoire et si célèbre dans les romans de chevalerie.
Chariemagne achève, Tannée suivante, la conquête de la 1taxe, qui se révolte de nouveau, et bat ses lieutenants. Il la soumet encore une fois en 782, et, pour la contenir par un exemple terrible , il fait trancher la tête, sur les bords de F Aller, à quatre mille cinq cents prisonniers saxons. Cet acte cruel exaspère leurs compatriotes ; Witfkind avait reparu parmi eux ; ils sont deux fols vaincus et taillés en pièces à Dethmold , près d'Osnabrnck , etiestent paisibles quelques années. Witikind dépose les armes en soumission 78*' ** w rend * Attigny-sur-Seine pour y foire hommage witaSnd. au roi des Francs.
m Les Frisons , les Bretons de 1* Armorique et les Bavarois
s'agitèrent ensuite; ils attaquèrent à la ibis Chariemagne, et éprouverait sa puissance. Tassillon , duc de Bavièee, -était gendre du roi Didier et beau-frère d'Arigise , duc de Bénévent : il appela les Avares et les Slaves à son secours,
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et, de concert avec Arigise, il se souleva «entre les Francs ; mais il fat vaincu sans eombai , accusé de trahison dans rassemblée d'Ingelheim, condamne £ mort, pais en&rméau monastère de Jumiéges : la nationalité des Bavarois fat détruite , comme l'avait été celle des Lombards. Le duché de Bénévent, protégé pur les montagnes du midi , échappa seul au vainqueur.
Charles avait donné l'Aquitaine , avec le titre de roi , à États son fils Louis, sous la tutelle de GuiU&ume au court nez, loqu i, due de Toulouse. Irais autres grandes provinces étaient %
, , Charle-
également soumises A 1 autorite du jeune prince ; c'étaient, ma*neau levant, la SepUmanfe ou Languedoc, conquise par Pépin le Bref ; au couchant, la Novempopuknie , ou Gascogne ; et enfin , au midi, les Marches d'Eqpagnn. On donnait ce nom aux provinces conquises par les Francs au delà des Pyrénées : on les divisait en Marche de Gothie, qui renfermait presque toute la Catalogne, et en Marche de Gascogne, qui s'étendait jusqu'à i'Èbre dans P Aragon et la Navarre. Ces dernières provinces avaient pour chefe des seigneurs sarrasins , qui , selon les circonstances , passaient tour à tour [à l'obéissance du roi franc et à celle du souverain arabe. Ce vaste royaume du jeune Louis , borné par la Loire , l'Èbre, le Rhône et les deux mers, fut attaqué, en 793, par le général sarrasin Abdelmélec., qyi battit leducGuillaumeau passage de l'Orhieu, fit un grand carnage de Parmée chrétienne , et retourna en Espagne chargé d'un immense butin. Chariemagae différa d'en tirer vengeance : il était occupé des affaires de l'Église , l'opinion des fidèles se partageant alors entre le second concile de Nicée, qui en 787 avait ordonné l?adorati<m des iauges , et le concile de Francfort , qui les condamna, en 497, comme une idolâtrie. Chariemagae soutint avec énergie la décision de ce dernier concile , et la défendit
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auprès du pape dans un traité divisé en quatre livres, qui furent appelés Livres Carolins. Adrien, qui adoptait l'opinion du concile» de Nicée , évita cependant de se prononcer, et éluda la question , pour ne pas offenser son puissant protecteur.
Charlemagne tourna ensuite ses efforts contre les Avares , infatigables cavaliers retranchés dans les marais de fa Hongrie. Après plusieurs expéditions désastreuses entreprises pour les soumettre, Pépin, son fils, pénétra dans leur contrée à la tète d'une armée lombarde et bavaroise, et s'empara de leur fameux camp fortifié , appelé le Ring, où ils avaient entassé , depuis nombre d'années , les dépouilles de l'Orient. Pépin les enleva , et son père les distribua entre tw. -ges favoris et les seigneurs de sa cour.
Les Saxons s'étaient ligués dans cette guerre avec les
Avares; ils avaient brûlé les églises, égorgé les prêtres,
et retournaient en foule à leurs faux dieux. Charlemagne
adopte alors contre eux un système d'extermination : il
s'établit avec une armée sur le Wéser, met la Saxe à feu
et à sang; enlève ou se fait livrer une partie considérable
des habitants, soit comme prisonniers, soit comme otages,
et les transporte dans les contrées de l'ouest et du midi;
mais les Saxons ne furent définitivement soumis qu'en
soumission Tannée 804, après trente-deux ans de combats, de révoltes
***$£nYe et de massacres. Gharlemague, pour mieux les surveiller
chaST" et *es contenir> transféra sa résidence habituelle à Aix-la-
de r«5m. Chapelle, dont il fit le siège de son empire.
*>♦• Léon III avait succédé, en 795, à Adrien Ier sur le
trône pontifical : des prêtres conjurés l'en arrachèrent; blessé par eux et emprisonné , il leur échappe , s'enfuit à Spolette, et implore le secours de Charlemagne, qui, pour le rétablir, fait un dernier voyage en Italie, et rend à Léon sa couronne. Ce service reçoit une éclatante récompense :
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Charles, au jour de Noël, était à genoux et en prières Chârtc. dans la basilique de Saint-Pierre ; le pape s'approche de lui, "ÎJJÏÏS et lui pose la couronne impériale sur la tète : le peuple le LéoHfi salue aussitôt du nom d'Auguste, et Gharlemagne se re- tmSSSSS, garde dès lors comme le véritable successeur des empereurs romains d'Occident. Il adopte les titres et le cérémonial de la cour de Byzance, avec laquelle il entretenait des relations suivies, et pour établir l'empire dans son intégrité, il ne lui restait plus qu'à épouser l'impératrice Irène, qui, après avoir fait assassiner son fils, régnait à Constant!nople. Tel était le vœu de Gharlemagne ; mais il ne put l'accomplir : Irène fut détrônée , et mourut en exil.
Gharlemagne , depuis son couronnement comme empereur, n'eut plus à soutenir que des guerres insignifiantes, et en atteignant au suprême honneur il parvint aussi au terme de ses plus difficiles entreprises. Il reçut dans son palais d'Aix-la-Chapelle l'hommage des princes indépendants des Vénètes et des Dalmates, qui régnaient à l'autre extrémité de l'Europe; et tel était l'ascendant de son nom et de sa fortune qu'il vît plusieurs peuples se ranger volontairement sous ses lois.
Durant les huit dernières années de son règne , Gharlemagne promulgua des ordonnances et créa de nombreuses institutions administratives, ecclésiastiques, judiciaires et militaires , qui toutes eurent pour but d'affermir Tordre social , de maintenir dans l'union et dans la paix toutes les parties de son immense empire. Il convoqua au Champ de mai, en l'année 806, une assemblée des grands de son royaume, afin d'arrêter, de concert avec eux, le partage de ses États entre ses trois fils , Charles, Pépin et Louis. Au premier il assigna la partie septentrionale de la Gaule , avec la Germanie ; au second, il donna l'Italie et la Bavière , avec ses conquêtes en Pannonie ; le troisième eut
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l'Açttitaine ,'la Bourgogne et les Marthe» <f Eferpagne. Ce partage, consenti par les grands et parle penpfc, ftrt sanctionné par le pape.
Le»(îersîère»aiifié^de CfearJer»agtte»fare!rt attestées par de» ehagrins dotnmtiqae* ; 1! eut à rougir des dérèglements de se» filles, et il ptasra la mort de sts dent fils atnésr Etale» et Pépin. Le premier ne laissait point d'enfants; te second avait vm fils, Bernard, à q«i l'empereur attarda la royauté d'Italie. Il voulut ensuite faire reconnaître pour son successeur à l'empire le dernier de ses fils légitime que fe[mort e*t épargné, Lotis, roi ât Aquitaine, et il rappela près de lui, à Aix~)a~Clftpelle, aux grands plaids de septembre. Là il présenta son fils aux évoques , abbé*, comte» et seigneurs des Franes i et il leur demanda de le reconnaître pour roi et pour empereur. Tous consentirent; alors, voulant que le pouvoir de son fils ne relevât que de Dieu même, it fit déposer sur l'autel une couronne é*or semblable à In sienne , et apuès avoir adressé à Louis de touchantes exhortations sur ses devoirs envers YÈgfàe, ei>veîSsessgje<3etse$pfoehe«, il hi* commanda de prendre lui-même la couronne et de k* poser sur son front.
C&arieinagnetoucfcattau terme de sa glorieuse carrière; ft oonsuera les- derniers mois de sa vie à <ta OBnvresdc dévotion, et partagea ses temps entre la prière, la distribntfot* des aumdneset ¥ étndo comparée des versions des Évangiles en diverses langues. Il dirigea ee travail jus- Md°ert qu'à fer v«iH* de sa mort : la fièvre le saisit vers le mtfiea magie" de janvier e» l'aimée 914 ; fi languit quelques jours, pais, sentant v*nir la mort, il reeut les sacrements de la mate cFBeMefeafti, son amsènier, et , rangeant ses membres p^urk repos étem&i, Û ferma les yeux, répétant à vote basBO : In mmus fam emmenée spirthm mmm; et il expira. Il était entré dans sa soixarte^donzlènieannéo; il
Gouvernement,
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avait régné quarante-sept aw sur le» Frimes, quaraafte- * trois sur les Lombards, et quatorze ror l'empire d'Obciàert. H Ait enterré à Àrx-la-Chapeile, dans FégKse de Sainte-Marie, qu'il aTait ecmstraite.
Les exploits et les conquêtes de ce grand monarque, trop souvent empreints de la barbarie du temps , ne sont adm^f*ra~ pas ses plus grands titres à l'admiration et au respect de "tfdntfc* Ja postérité. Gequi l'élève véritablement au-dessus de son 2£jlV. siècle, c'est l'esprit du législateur et le génie de la civilisation, qu'il posséda l'un et l'autre à un haut degré; Charlemagne entreprit de substituer l'ordre à l'anarchie, lea lumières à l'ignorance , dans les vastes contrées qui lui obéissaient, et de soumettre aux lois et à une administration régulière tant de peuples encore sauvages, étrangers les uns aux autres, différents d'origine, de langage et de mœurs et sans autre lien entre eux que celui de la conquête.
Il convoquait deux fois par an, an printemps et à la fin nSioulel? de l'automne, les assemblées nationales. La première réunissait les évêques, les abbés, les» comtes, les principaux officiers et conseillers du prince et tous les seigneurs (tnojom), divisés en deux classes, ks plus considérables (priores), et les moins considérables [minores). Cette a»* semblée délibérait, décidait, faisaitdes lois. Dans rassemblée qui se tenait en automne, dit l'archevêque Hincmar1, on recevait les dons dnroyaume; elle se tenait seulement avec le» hommes les plus considérahleade L'assemblée précédente et tes principaux conseillers. On commençait à. y traiter des affaires de l'année suivante* comme aussi des aJfcteescaiir&afaa, auxquelles*! fallait yewvoir sans retaai.
7 Epîst. ad Proceres regn. pro înstîl. Carotomanni régis et de ordine panf. ex Auoîaroo. * HHNiiwtf , op^f*. , rMne* ir, pa$* 2v**2wo. /
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comte», La division principale et permanente de l'empire était centJSler8 le comté, division qui répondait en général aux anciens **"***• districts romains appelés cités. Les comtes ou principaux officiers de l'État réunissaient toutes les attributions civiles, judiciaires et militaires; au-dessous d'eux étaient les centeniers, appelés aussi viguiers ou vicaires : on les nommait centeniers parce que leur autorité s'étendait sur un canton ou territoire occupé dans l'origine par cent familles* L'empereur désignait pour surveiller les officiers et magistrats permanents un certain nombre de grands fonction- Miui naires nommés envoyés royaux ou missi dominici : ils dominici. ^tajent chargés d'inspecter les divers comtés, et adressaient directement leur rapport au souverain.
Les assemblées, dont l'origine remontait aux vieilles coutumes de la Germanie, étaient tombées en désuétude sous plusieurs rois mérovingiens; elles acquirent une autorité nouvelle à l'époque de l'avènement de la seconde race, portée au trône par les armées austrasiennes et germaniques ; elles furent presque souveraines après Charlemagne, mais ce prince sut toujours les diriger : elle s'inspiraient de son génie, et il les convoquait le plus souvent pour sanctionner ses volontés, pour confirmer ce qu'il avait résolu. En leur absence Gharlemagne rendait des orcapituiaires. donnances, nommées Capitulaires, dont une partie nous a été conservée, et qui, malgré leur rédaction confuse, témoignent de la sagesse de leur auteur. Son génie y sait tout embrasser; il y pourvoit, avec la même intelligence, aux plus grands intérêts de ses peuples et à l'administration de ses domaines particuliers. Sa principale attention se porte sur le clergé, dont il assure la subsistance par les dîmes, pour le dédommager des spoliations de Charles Martel. Il prescrit aux ecclésiastiques la subordination entre eux, l'obligation de s'instruire eux-mêmes, de trans-
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mettre leurs connaissances aux peuples, de réformer les abus , et leur défend de paraître en armes et de combattre. C'était peu de faire de sages lois, il fallait encore s'assurer de leur exécution. Gbarlemagne y parvint au moyen de ses envoyés ou missi dominici. Nous avons vu qu'ils correspondaient directement avec l'empereur. Il était ainsi inform4 de tout , et son autorité agissait à la fois sur chaque point de ses vastes États.
Gbarlemagne avait compris que le moyen le plus efficace Trm<u de policer un peuple est de l'instruire ; il chercha, en con- "*££*' séquence, à faire renaître le goût des lettres et des arts ; il encouragea les soins laborieux des moines, qui conservaient, en les copiant , les écrits célèbres de l'antiquité; il obligea même les princesses ses filles à s'occuper de ce travail* Il fonda et entretint des écoles en une multitude de lieux; il les inspectait souvent lui-même, et en interrogeait les élèves : il en créa une dans son propre palais, et Ton cite de lui ces paroles aux jeunes étudiants qui la fréquentaient : « Parce que vous êtes riches et fils des premiers de mon royaume , vous croyez que votre naissance et vos richesses vous suffisent , que vous n'avez pas besoin de ces études qui vous feraient tant d'honneur. Vous ne songez qu'à la parure, au Jeu et au plaisir; mais, je le jure, je ne fais aucun cas de cette noblesse, de ces richesses qui vous attirent de la considération ; et si vous ne réparez au plus tôt, par des études assidues , le temps que vous avez perdu en frivolités , jamais , non jamais vous n'obtiendrez rien de Charles. »
Il employait de préférence aux affaires d'État ceux qui se distinguaient dans les sciences. Une bibliothèque avait été formée par ses soins dans son palais d'Aix-la-Chapelle; il se faisait lire, pendant ses repas, des ouvrages estimés, ou; conversait avec des savants. Son secrétaire T. i. s
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Égtnard Égtoarrd , Qui nous & laissé des détails carienx sur 6e lègue , était un des hommes le» plus instruits de son temps, et Chariemagne n'épargnait lien peur attirer ks hommes lettrés et les professeurs habites : parmi ceux qui jouireat de sa foreur, le phis célèbre est le Saxe» Àtarin, prodige de science four le temps où H vécnt* l^icnœs La principale occupa*** de cenxqni s'adonoa^nt alors découvertes. aux lettres était la poésie , l'étude d» la grammaire, de lu théologie , de l'Écriture samte et des Fères de l'ÉgMse. ■Des controverses interminables s'élevaient sur le genre d'honneur qu'il fallait rendre aux Images : ees disputes «Ksonstonnièrent de longues guerres en Orient r et élnansèrelit ptasteur* fois le trône de Consflaniineple. La géotnétrie y l'astronomie et la médecine étaient enhivées, mais le dœtf atanisme et la superstition Déâgutaient ces deux dernières sciences : des hommes exaltés on fourbes prétendaient connaître l'avenir en exsaniant les astres , et cette fausse science , étudiée sons te nom d'astrologie , fat longtemps en honneur. On commençais à s'occuper est sculpture, de peinture et d'orfèvrerie, et, parmi les feeau>*«rts> l'ardaiteeture était euitivée, Gharlemagne enrichit sarésK devee d'ÀiX'ia-Chapette des marbres précieux de Ravenne et des dépouilles de plusieurs antres cités de l'Italie; il fit aussi des constructions nombreuses, et les vestiges des édifices de est dge attestent dans les procédés de l'art beaucoup plus de solidité que d'élégant»»
Parmi les inventions de ee siècle* il font citer le papier fait de coton, les orgues mues par l'eau 7 et les tapis de Turs/nie. Les horloges à rouages eecmfteneèrent aussi à être eomtuesen Occident : le eattfe Harowa-ai-Raschid, l'un des pins grands princes (Ju'arant ans les inosvimaas, en envoya nne fort remaflyâMeetd'uh grand prix à Gto*lemagne. Lé chant d'église eentrinHaH alors graudeamt
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aux solennités ; on attristait régutièreineflC à l'offtee drvfn le jour, et même aussi (a nuit : Ckavleitoftgtie décida que. le ehant grégorien serait en usage dans tontes le» églises de *m empire; et la coutume, établie dépôts le huitième sèëcte, de compter les années par l'ère chrétienne, c'està-dire depuis I* naissance du Christ, devint générale sons son règa*. Ce prince , fort peu lettré toi-même , mais digne par son génie de participer à tout ee qui était grand et otite, secondait les efforts de l'intelligence en tout genre par ées soins assidus, ses éloges et ses récompenses : c'est ainsi qu'il envoyait l'intervalle de ses travaux guerriers.
11 faut distinguer dans l'empire deCbarlemagae les pays i directement soumis à l'empereur et administrés par des r< comtes francs de eeux qui n'étaient que tributaires : les £***£ premiers seuls formaient l'empire proprement dit, dont les limites étaient : au nord, la mer du Nord et la Baltique jusqu'à file de Rugen ; à l'ouest , l'Océan jusqu'aux Pyrénées ; au sud , le cours de l'Èbre , la Méditerranée depuis remfteuehure de l'Èbre en Espagne jusqu'à celle du Garigtianoea Italie, et la mer Adriatique jusqu'à la pointe delà Dttknsttie ; à l'eàt, la Croatie, te cours de laîbels, la Morevie , la Bohême, «rie partie dta cours de l'Elbe et une ligne qtïl , partaatdfc coude que fait ce fleuve ense dirigeant vers l'ouest , irait longer la côte occidentale de File de Rugen.
l'espace immense compris entre ces limites était administré par des comtes francs. Il fout excepter la péninsule armorfcaine ou la Bretagne, qui n'était que tribatairv, les États de l'Église ou ie patrimoine de Saint- Pierre, administré par Févéque de Rome, Gaëte, Venise et un certain nombre de villes maritimes de la Dalmatie qui dépendaient de l'empire grec de Constantinopie.
Àtftour de ees limites, dans la Gaule , en Espagne , en Italie , «n Allemagne , Il y avait un certain nombre d'États
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zoae tributaires dans une dépendance plus ou moins grande de t-Sutaires. l'empereur. Les principaux entre ces peuples étaient : dans la Gaule , les Bretons de l'Armorique ; entre l'Èbre et les Pyrénées, les Navarais et les Basques ; en Italie, les Bénéventins; en Allemagne, plusieurs peuplades slaves des bords du Danube, de l'Elbe et de la Baltique jusqu'à FOder. Le sceptre de Gharlemagne s'étendait aussi, dans la Méditerranée , mais non sans des luttes perpétuelles et sanglantes, sur les lies Baléares , la Corse et la Sardaigne.
et Comtés* Charles Martel, Pépin et Gharlemagne, après avoir réuni dans leurs mains les mairies de Neustrie et d'Austrasie, et renversé les ducs héréditaires de l'Aquitaine, de la Lombardie , de l'Alemanie, de laThuringe, de la Bavière etde la Frise soumirenttous les États de l'empire Franc à une même organisation politique. Charlemagne les partagea administrativement en légations et en comtés, divisions qui répondaient assez généralement aux anciennes divisions territoriales de l'empire Romain en provinces et en cités. Elles étaient cependant sujettes à varier selon les circonstances et les volontés du prince. Les légations dont Charlemagne confia l'administration à ses missi ou envoyés semblentavoir été l'origine des principaux duchés. L'empereur s'était réservé l'administration directe des contrées entre le Bhin et la Meuse, où étaient situés les anciens domaines de sa famille. Quelques provincessur les frontières portaient, comme il Marches, a été dit ci-dessus, le nom de Marches. 11 y avait la Marche occidentale (Autriche), la Marche de Carinthie (duché de Frioul), de laquelle dépendaient tous les pays au sud de la Drave, et lesdeux Marches d'Espagne, celle de Gothie et celle de Gascogne.
Royaumes. Outre les grandes divisions par légations, et au-dessus d'elles, nous avons vu que Charlemagne établit oureconsti-
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tua pour ses fils Louis el Pépin deux royaumes : celui d'Italie avec la Marche de Carinthie et le patrimoine de Saint-Pierre, et celui d'Aquitaine avec les Marches d'Espagne. Il maintint cependant les deux roisdans une dépendance étroite de lui-même, et, quoiqu'avec un titre plus pompeux et des attributions plus étendues, ils ne furent dans leurs États, comme les missi dans les légations, que les premiers lieutenants et les représentants de l'empereur.
Pépin avait cédé à l'évoque de Rome l'exarchat de Ra- Patrimoine venne etlaPentapole : Gharlemagne confirma ce don. Ges samt-pièrre. deux territoires joints à la ville de Rome et à la contrée environnante formèrent l'Etat gouverné au temporel par le pape et qui conserva le nom de patrimoine de Saint-Pierre. On n'est pas d'accord sur les oonditionsauxqueHes cette donation fut faite ; mais l'opinion générale est que le domaine ou patrimoine de Saint-Pierre fut considéré, jusque sous Louis le Débonnaire, comme un fief relevant de l'empereur.
Les princes mérovingiens avaient jeté les fondements Nonreiw» de nombreuses cités dans leurs États et surtouten Neustrie en Anstnsie
et en
où étaient leurs principales résidences. Les rois carlovin- Allemagne. giens, leurs successeurs, firent en Austrasie et au delà du Rhin leurs fondations les plus importantes. Beaucoup de villes doivent à Gharlemagne leur existence; au nombre des plus connues sont : Halle, Hambourg, Deventer, Ingolstadt, Aix-la-Chapelle. Cette dernière cité, qu'il rendit en peu d'années florissante, devint sa principale résidence et la capitale de son empire. II fonda en outre plusieurs évéchés et de nombreux monastères, dontHa plupart devinrent avec le temps des villes importantes* Beaucoup d'autres cités reçurent de Charlemagne des embellissements on des accroissements considérables, entre autres Ingelheim et Nimègue, oùil eut deux magnifiques palais; Metz, Mayence, Strasbourg, Essenfeld, Padderborn, Ratisbonne,
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Magdebourg, qui presque toutes fortifiées awec sain servirent de défense ou de barrière à son eatfire. considéra- Charlemagne maintint ses peuples unis et soumis par générales l'ascendant de sa gloire et la terneur da ses araws; mais
sur °
^St^6 pour que de vastes associations d'hommes subsistent tongmagn1^ temps avec un centre commun sur an tamease territoire, il faut, ou que les peuples se soumettent à \me autorité absolue, qui révoltait Ftiumeur indépendante et Aère de la race franque germaine', ou quêtes lumières et la civilisation aient fait assez de progrès parmi eux pour qu'ils reconnaissent la nécessité de leur union , ainsi que l'obligation de sacrifier l'intérêt particulier à l'intérêt commun. Tel «l'était point l'état des nations gouvernées par Charlemagne. Quelques hommes distingués élevaient es vain la vefet : les masses restaient plongées dans la barbarie. Ge n'est pas en quelques années que fou peut faire passer les peuples de l'état sauvage à l'état cftvttisé, del*îgoranc<à instruction : une telle œuvreestceRedessièeles.Charfefnagne apparut au monde comme un brillant météore , qui ne laisse, en s'évanouissant, que le souvenir de son éclat et de la vive clarté qu'il a répandue autour de lui ; maisce souvenir ne fut pas inutile au monde, et l'exemple que donna ce grand tomme porta ses fruits dans la postérité. Lui-même, signes cependant, put observer des indices certains d'une disdécadence, solution prochaine. Il connaissait les haines nationales qui subsistaient «ifcre les différents peuplcsqu'ii avait soumis, et le calme dont ils jouirent longtemps à l'intérieur n'était pas celui d'une nation qui se repose dans sa force ; c'était phrtôt un calme de lassitude et d'épuisement. Ses Capital laires rendaient le service militaire obligatoire pour tout homme ttbre possesseur d'une même de terre, ou de douze arpents, sous peine de subir une amendeénorme de soixante sous d'or ou de perdre la liberté : un grand nombre pré-
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férattesefarceg*. La «geur* partie des terres 4e l'empire avait été donnée aux seigneurs et aux évéques, et te droit ôepmwutomm t keha&tant» étant alors confondu avec la pwpriété 4« sel, mm multitude de cultivateurs étaient tombés dan» l'état de serrage, Les tommes libres, aeeatttoetx-Ht&ôfnes^epetfs des ftnpéts et duservteede guerre et fatigué» d'un règne st leng, aspiraient à en voir le terme; ifenes'feeçoittaleBt qu'avee répugnance de leurs devoirs de citoyens, négligeaient la pfopart du temps dese rendre aux assemblées du Champ de mai ou de leur province.
d'eux, leur semblaient avec raison une charge intolérable, et ils ne mettaient aucun iHt à aoalwir des institutions dont ils ne reconnaissaient ni la sagesse ni Futilité.
Telsétaient les signes imminents précurseurs d'une dis- Apparition solution rapide. Les tristes pressentiments de Charlemagne 5J5"*gj;' forent trop bien justifiés* a la fin de ses jours. De nouveaux "Sric* peuples venus du Nord , les Danois, nommés aussi Nor- ma8ne* ffiands, infestèrent les côtes de son empire. Il fit construire pour les repousser de grandes barques, qui défendaient l'embouchure des fleuves : cette barrière et la crainte qu'il inspirait suffirent de son vivant pour éloigner ces barbares envahisseurs. Un jour, cependant, des navires montés par des pirates Scandinaves parurent inopinément jusque dans le port d'une ville 4e la Gaule narbonnaise où séjournait l'empereur ; il les yit, et, Rapprochant d'une fenêtre pour les suivre des yeux dans leur fuite, il y demeura longtemps le visageinondé detarmes; puis, se tournant vers les grands, qui l'observaient, il leur dit : a Savez- vous, mes fidèles, * pourquoi je pleure amèrement? Certes, je ne crains pas « que ces pirates me nuisent ; mais je m'afflige profondeur ment de ce que, moi vivant, ils ont été près de toucher ce a rivage, et je suis tourmenté d'uae violente douleur quand
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a je prévols tout ce qu'ils feront de maux âmes neveux et a à leurs peuples. »
Les guerres perpétuelles que Gharlemagne avait soutenues pour maintenir l'unité de son immense empire, et pour y substituer la civilisation à la barbarie, renaissaient de ses victoires mêmes; elles attestent plutôt la grandeur de ses efforts que leur succès. Son oeuvre est demeurée incomplète ; mais sa gloire est de l'avoir entreprise, et s'il ne l'a point achevée, c'est qu'elle ne pouvait l'être.
CHAPITRE II
De la mort de Charlemagne à celle de Charles le Gros. 814 — 888.
Louis le Débonnaire ou le Pieux.
obstacles Charlemagne avait eu pour but de soustraire l'Europe
opposes
inftîtuttôns au r^8ne anarchique de la force brutale; il voulut que sa coutumes volonté fût partout présente. « Il s'appliquait, comme l'a germaniques ^t ^ nos jours un historien célèbre, à rendre l'exercice maintien ^ pOUYOjr régulier et salutaire au peuple f, » et il sub- ^aprèT stitua partout son action, intelligente et centrale, à l'action magne, d'une foule de pouvoirs locaux aveugles et isolés, qu'il contint sans les détruire. Ces pouvoirs tiraient leur origine
1 Guizot, Histoire de la civilisation en France.
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et leur force des vieilles institutions ou coutumes germaniques, et celles-ci n'étaient combinées ni pour établir ni pour conserver l'unité d'un vaste empire. Parmi ces coutumes, trois surtout étaient incompatibles avec le principe de l'autorité impériale telle que Gharlemagne avait tenté delà rétablir dans l'Occident. C'était d'abord le pouvoir législatif, et en certains cas souverain, des assemblées nationales; puis la juridiction des seigneurs sur leurs vassaux, et le droit de guerre privée, et enfin la coutume, qui partageait la succession entre tous les fils, etqui, à défaut des fils , laissait le droit de succession incertain entre les neveux et les oncles.
< Gharlemagne ne porta en principe aucune atteinte à ces trois coutumes, toutes incompatibles avec le système monarchique qu'il essaya de faire prévaloir. Nous avons vu qu'il reconnut l'autorité législative des assemblées nationales, et que celles-ci, qu'il dirigeait et dont il se fit d'utiles instruments, furent régulièrement convoquées sous son règne : il ne détruisit point le droit de juridiction seigneuriale, droit redoutable et difficile à séparer du droit de guerre privée; il fut même contraint de confirmer celui-ci, en obligeant les vassaux ou hommes liges à suivre leur seigneur dans ses querelles particulières, sous peine de perdre leurs bénéfices ' ; et il ne put empêcher que les devoirs du vassal envers son seigneur ne parussent plus sacrés que ceux qui les obligeaient l'un et l'autre envers l'État ; enfin , dans le partage que fit Gharlemagne
1 El si quis cum fidelibus suis contra adrersarium suum pugnam aut aliqnod certamen agere voluerit , et convocavit aliquem de comparibus suis utei adjutorium prœbuisset, et ille noluit, et exinde négligera permansit, ipsum beneficium quod habuit auferatur ab eo, et detur cuiin stabilitate et fidelitate sua permansit. (Karoîi M. Capitulare, A. 813-820.
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de ses États àTfaéomrille entre ses Us, ob neveitfasspi'it a* songé à maintenir après lai l' nette de ses États : h1 »'£< leva point l'atné au-dessus des antres; et pins tani, lever qrfft associa Louis le Débonnaire à l'empire, ses des* frères étaient morts : ainsi donc, la grade question 4e la suprématie attachée an titre d'empereur, et dn degré de puissance que celui qui en serait revêtu aurait le droit d'exercer sir les rote de sa propre famille ne iat peint rér sekiepar Charieniagne. Peut-être axait-il pressenti que tant de peaples si divers par l'origine, par laJangneetfmr les coutumes ne pourraient vivre longtemps naissons la même main; peut-être aussi, en partageant mi^nêne ses vastes États entre ses ûte, avatt-it espèce prévenir des guerres désastreuses; et il erut sans doute qu'il valait mieux faire d'un commun accordée qu'après lui le tempe et fa violence n'auraient pas manqué d'accomplir.
Si telles étaient les prévisieas de Charieniagne, on les vtt Mente* confirmées par i'inutffclé des effortsde son fila pour conserver longtemps nn sômulacrs d'unité impériale. La situation notait plus forte que les hommes, et Pempiro eariovmgien s'écroula moins par la faiblesse de Louis le Débonnaire et de ses successeurs que parte défaut d'institutions nécessaires à sa durée, et surtout-par Fknpossibflfté de rendre cefles*ei acceptables aux peuples qu dettes auraient dû régir * . La dissolution de cet empire, hâtée par tant de causes, eut pour principaux résultats la séparation corn-» plète des peuples de race différente, et le partage de chacun de ces peuples en une multitude de petites principautés qui n'eurent entre éHes d'autre lien que celui qui fut établi par le régime féodal.
1 Voyez à ce sujet de très-remarquables considérations dans VlTistoire des Institutions Carolingiennes, par Lehvërou, chap XI.
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Ltol» i*, sorawamé te Béfcenttsfoe et le Pieux, ftls et Lo"^ ier.
dit le
suoassew deCkartemagiie, ftrt bientôt aeoaWé du fardeau ^^ qwM lég»^swi père.MaAaffe^dai^sa€ondo4tectfftH 8Ubtode earaetère, mais aufcné def amour delà justice et du déair #a bien, H tfempressa d*eidonner des refermes sêvèM*?4t, a«vs«t d'avoir assis son autorité sur une basesotide, 41 fit punir de puissante coupables, et tenta deéétnriie uttemuttHttde d'abus dowt profitaient tea grands. Les peuples opprimés trouvèrent en foi un juge Intègre et un «Mitre Indulgent, il protégea les Aquitains, les Saxons et les chiétfens d^gspagn»eontre lesiieutenants impériaux, et diminua leurs ebargesau préjudieede leurs gouverneurs. H réforma le dergé, obligeantes évéques à se renfermer dans les devoirs de leur état, et soumettant les moines * ftaqufettion du sévère Benoit d'Aniane, qui leur imposa la règle bénédictine ; enfin donnant l'exemple des bonnes moeurs, tl voulut venger la morale en chassant honteusement du palais Impérial les nombreuses concubines de son père et les amante de ses sœurs. Mais ft ne sut maintenir dans l'obéissance ni sa cour ni ses guerriers, et sa faiblesse pour ses femmes etpour ses enfants occasionna de longues et sanglantes guerres.
Au jour du péril tous ceux dont il avait violemment Partage blessé les Intérêts se liguèrent contre lui. Le premier sou- ^"j^ lèvement éclata en Italie. L'empereur, de f aveu des francs se8 fils assemblés aux comices d'Aix-la-Chapelle, en 817, avait associé son fils Lothaire4 à l'empire; puis il donna les royaumes de Bavière et d'Aquitaine à ses deux autres fils, Louis et Pépin; son neveu Bernard demeura roi d'Italie.
x i« «moto rat AïkpÉBit kffaoBudefopimitoïJBBristttaçoe fWSMaiqwuMWittWiSait A peocUve^ #* rudesse cka* .les Gauljss : «où le nom de Çlçdovig ou Clovïs (utprowmcéjjovis ou Louis \ et le non» de Clolfiaire devint Lothaire, etc., etc.
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Ce dernier, dont le père était frère aîné de l'empereur, vit avec jalousie l'élévation de Lothaire; il espérait, après la mortde son oncle, obtenir la couronne impériale en qua- ' lité de chef de la famille carlovingienne. Un grand nombre de seigneurs et d'évéques mécontents engagèrent Bernard à faire valoir ses droits, et rassemblèrent des troupes. Ré^Ue Louis marcha au-devant de son neveu , à la tête de ses solde B^roard, data de France et de Germanie. A son approche, Bernard, roi <ntaiie. aj>an(jonné d'une partie des siens, accepta un sauf-conduit de l'empereur, et passa dans son camp avec plusieurschefs de son armée. Louis, poussé à une injuste rigueur par sa femme Ermengarde, qui convoitait l'Italie pour ses fils, fit juger et exécuter les complices de Bernard; ce malheureux roi lui-même fut condamné à perdre la vue, et ne survécut pas à son supplice. Quelques années plus tard, l'empereur dans un plaid national tenu à Attigny-surr Aisne, fit pénitence publique pour ce crime, et demanda l'absolution prosterné aux pieds des évéques. Depuis lors Une montra plus que de lafaiblesse. Les peuples des frontières insultaient impunément l'empire : les Gascons et les Sarrasins au sud, les Bretons à l'ouest, les pirates normands au nord, commettaient d'affreux ravages et répandaient la terreur devant eux. Des discordes intérieures secondèrent leur audace ; les troupes impériales furent battues, et Louis vit ses frontières resserrées au nord et au sud : c'est alors que se forma au pied des Pyrénées le Fondation royaume de Navarre.
de%nm Ermengarde, femme de Louis le Débonnaire, était morte ~
818* en 818 ; l'empereur épousa Tannée suivante, en secondes
Faiblesses noces, Judith, fille d'un seigneur baravois. Il en eut un fils,
reroAreiir. nommé Charles, pour qui sa mère demanda un royaume;
et Louis en promit un, quoiqu'il eût déjà presque tout
donné. Ayant accordé à Lothaire le royaume d'Italie, hé-
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ritage de l'infortuné Bernard, n arracha de ce prince le serment de défendre son jeune frère Charles, et de le maintenir en possession de la part qui lui serait assignée1 ; puis à la diète de Worms, tenue en 829, l'empereur donna à Charles, fils de Judith, la Souabe, l'Helvétie et le pays des Grisons, dont il forma le royaume d'Allemagne.
Lothaire se repentit bientôt de la parole qu'il avait donnée à son père, et il chercha un moyen de détruire le résultat des décisions de la diète. Il en trouva l'occasion dans l'aveugle faiblesse de l'empereur pour l'Aquitain Bernard, duc de Septimanie, fils de son ancien tuteur, Guillaume au court nez. Le duc Bernard passait pour l'amant de Judith et pour le père du jeune Charles ; Louis en fit son unique conseiller et son premier ministre. La clameur publique devint générale; il se forma un parti nombreux de mécontents, composé principalement des grands et des évêques, et auquel se joignirent ses trois fils, irrités de sa faiblesse et inquiets pour leurs possessions : ceux-ci commencèrent contre leur père une guerre impie. Il tomba en ^JSgjfSI leur pouvoir à Compiègne; Judith fut renfermée par eux ^l8' dans un couvent ; Bernard prit la fuite, et l'empereur fut laissé sous la direction de quelques moines, tandis que Lothaire saisissaient le gouvernemt de l'empire.
Les peuples se partagent «entre Louis et ses enfants ; ces derniers sont soutenus dans leur révolte par les habitants des Gaules, tandis que les Germains restent fidèles à l'empereur, qui convoque pour la même année, dans une de leurs villes, à Nimègue, l'assemblée générale des ^emblée États : elle se prononce en sa faveur contre ses fils. Lo- à Njmègue. thaire se réconcilie avec son père» en lui sacrifiant tous ses partisans. Judith et Bernard sont rappelés auprès de l'em-
Nithard.
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perear, €* se lavant par un serment des ataes <pV
leur impute. Lento noonwMe & «agn** «I Indigne 4e nouveau les peapies par «a faiblesse. Ses 41s, Lotbaiee, rtîïïte? ^f0Cltf * PePtn •• *év<*»»t «noere une fois, pfenamt les m' aqnes, et ranialient contre leur pèw ; te papetivégefos HT estaveeevx, «I eherébeen vain à prévenir i'eltaiea 4n sang. Lesdewx armées se rencontrent près deColmar : tout bcenp eeite 4e l'empereur l'abandonne; ta {Mae «à «at ^p Me» «Me défection reçnt le nomde Champ eu Mumnç*. M Lo£uge> Leiaaiheofmx père tombe anx mains 4e sen fils Lotkaire, DébMiiaire qui pousse l'impiété jusqu'à lai faire stibtr «a suppliée de ses aïs. infamant sous le voile d'une humiliation chrétienne et volotrftaire, afin de le dégrader pour toujours. fFn con- Assembiée cft** d'évêques dévoués à Lothaire est assenftté dans compagne, ee but à Gemptègae, et présidé par Bbbon, erdievéfue de Reims, ennemi aeharnéde Louis. On y eomposa «ne Mste de «rimes, an nombre desquels figure eehri 4Woir fait marcher une armée «a earémeet réuni le parlement BftmjpRce «ajeadCsaiat : en oblige l'empereur eaptff à enfidreta dégr^tion oonfessJpApabliqne. Il parait dan* la eatbédmfo, file et remj*™>T' abattu parla lmte«ttadeutenr;flstavanee«n efaaacer hait an mlttea d'une mwltttndo de spectateurs, et en pné^ sence de Lotbtfce, qui «sttean jouir 4e FtmniiHatlen 4e son père et4e son empcrepr.*Qn 4teod u»ciltee an pied de Pantel?? arehevtique ordonne au souverain de se dépouiller 4ea «raeaMrts impériaux, de quitter laoMnre et fépée, etdssayraatevnerswleellfee. Mwlsobéft; fo visage eonfe* terre, il demandera pénitence publique, et lit à hante vête «n éerit dans lequel il tfaocuse 4e eaprilége et d*bomfei4e. On ânasse un proefcs-verbat démette scène ertani- , nalle, et Lobbatoe esnénit eau pêne prisonnier à Àiic-tar Chapelle, siège de l'empire, lieu jadis témoin de sa grandeur et maintenant de son ignominie.
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Leofa et tiepin m déetareat wagons de Ie*r père outragé, bk» miini par tendresse pour M que {mit haine jalease pour leur kém : «ehé-oi ,4âataé par les siens, m teinte*» Italie , tandis qae tfempqrew, eu oeneentemeat êepfltato rassemblés à IMoBviife , veprenia* Mumme. It h remonte
' * . sur le trOne.
pariant» à Lotàaire; mais «s 88*, «m Dlttt 4e Kersyw ^m.^ 9Mr<0ke , it avantageuse seoende Joli son ait Chéries a« Ke oîH?ur" dépens deata«fciés,«tC*Qiee<MseNt à cédera son flrère "•■ riteoe , taSaro 4a Thurfcige, l'Aostratie* l'Allemagne. Pépia , nai tfAgnitalae . jnaumit dans le eoara 4e l'an* , Mort
^ ■ 7 de Pépin Ier,
aée. fllai»ftrtf»âl6d«i^»eDora,c*i»a«: A^uHalw, ( ^ «pi Faradeat va geaodér poKtweax , et qui le raoaannrent a*ee empressement pear <ou CSepeapW supportait toajenva impatiemment «m doatinatien étrangère; 41 «eovriiMft l'espoir de fermer eue nation indépendante et séparée ; et il se flatta de pousser À la né voHe -contre fempercar le Jeune **epin II, comme il y avait entraîné pinceurs fefe Bepki y , «on père.
L'empereur, ^eepmdant, «vaftt d'autres projets ; fl réservait «ecrètemeert f Aquitaine à se» flte Charles ; fe jenne Leifs hauteurs, regrettait la concession qoMI avait faite à Kersy de la pins grande partie de ses États à son frère, et H ttvaffcteprfsles armée : les Oermalns avaient suivi ses drnpeanx sur la rlveéreite da Hhia; mais les années de la {taule, composées d'nn -mélange d'hommes de raee gauloise et germanique étahWs depuis longtemps sur le sol de eetteieentrée, et auxquels on peut dès tors donner le nom de Français , étalent restées fidèles à ^empereur. Il ftaanchit fe Hhin à leur tête; à son approche l'armée germsnaqne ee denanda *satis avoir combattu } son ins Lotffe se retira en Bavière : Temperenr le punit en réduisant son héritage à cette 9eule province.
Le mentent était Tenn d^asstfrer à Chartes la ^art que
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Paï?ge son affection lui avait toujours souhaitée aux dépens de à'wora». ses frères. Il résolut de diviser l'empire , moins la Bavière, en deux lots d'égale grandeur, destinés à Lothaire et à Charles , et il décida que l'un de ces deux princes ferait les parts et que F autre choisirait Ce nouveau partage devait être sanctionné et prodamé dans une diète convoquée à Worms , au mois de mai de l'année 839. Lothaire s'y rendit; là, en présence des seigneurs assemblés, il se jeta aux genoux de son père, et lui demanda pardon des chagrins qu'il lui avait causés. Puis, ayant laissé à son père le soin de diviser son empire, l'empereur en traça le partage par une ligne qui, partantdes bouches de l'Escaut , puis longeant la Meuse jusqu'à sa source, et la Saône jusqu'à son confluent avec le Rhône, aboutissait aux bouches de ce dernier fleuve. Le choix fut laissé à Lothaire , qui prit pour lui la moitié orientale de l'empire, comprenant l'Italie, l'Allemagne, à la réserve de la Bavière, la Provence et une faible partie de la Bourgogne et de l'Anstrasie; Charles eut pour sa part l'Aquitaine, la Neustrie et le reste de l'Austrasie et de la Bourgogne. Les droits de leur frère Louis avaient été entièrement méconnus dans ce partage; il fut réduit à la seule Bavière , et Pépin II, petit-fils de l'empereur, fut dépouillé. Ces deux princes pri- Trouième reDt ,es armes > et l'empereur, qui déjà s'avançait en Aquiré859te' taine , s'arrêta indécis , ne sachant quel ennemi combattre d'abord, de son petit-fils ou de son fils. Enfin, voyant les Bavarois, lesThuringiens, les Saxons, insurgés a la voix de Louis , le vieil empereur tourna ses armes contre lui ; et il marchait en Allemagne à la rencontre de son fils ,pour la troisième fois rebelle , lorsqu'il fut atteint d'une maladie Mort qui , au bout de quarante jours , le conduisit au tombeau. Débonnaire. « Héla s ! dit-il en expirant , je pardonne à mon fils ; mais qu'il se souvienne qu'il m'a donné la mort, et que Dieu
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punit les enfants parricides. » I! mourut à Ingelheim , Agé de soixante-deux ans.
Louis le Débonnaire n'était pas né pour le trône ; il eut pourtant quelques-unes des qualités d'un bon prince : ses mœurs furent pures; il donna de grands soins à l'administration de la justice et à l'instruction des peuples, fit d'utiles règlements , et consulta souvent les comices de l'empire ; mais il n'eut ni force ni dignité , qualités sans lesquelles l'autorité suprême n'est qu'un vain mot. Son faibleimprudent pour Charles, enfant de sa vieillesse , alluma des guerres qui nes'éteignirentqu'avecsarace ; il brouilla, pour lui assurer un vaste royaume , toutes les frontières de ses États, et ce partage hâta le débordement d'effroyables calamités.
De la mort de Louis le Débonnaire à celte de Charles le Gros.
Après lamortde Louis le Débonnaire , l'empiredemeura I£**(£*ir1<' plongé dix ans dans une horrible anarchie. Ses trois fils et CbarJJf " son petit-fils Pépin II levèrent des troupes , et se firent une le SSE"' guerre acharnée. L'empereur Lothaire s'unit à son neveu Germanique. Pépin pour dépouiller ses deux frères, Louis , qu'on appela le Germanique, et Charles II , qui depuis fut surnommé le Chauve. Le premier ne possédait que la Bavière; le second était maître de toute laGaule.Ladéplorablesituatfon de l'empire , ainsi morcelé entre différents maîtres et déchiré par leurs mains, a été éloquemment décrite par un poète contemporain : « Qui raconterait dignement , dit-il, cr les asiles de la vie religieuse renversés , lessaintes épouses « du Seigneur li vrées à l'infamie du joug séculier, les chefs « même de l'Église exposés aux périls des armes et du car*
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a nage. . • Jadla flwwwî* un noble empire * l'édata»! d**~ o dème ; il n'y avait qu'un prince , et *» &raftdf*»pleJ*i a était sairos,,.Maintai^toa«pe^ a ft>uttj*l&tiJi00r,eeraiwiro
a f tatfqu'elledéooralL. . L'unité de Troproa péridana m or tripla partage: pei>^o^ft,estpju«€ao»dérécoffînje^ra- « pepew ;m Ueu d'un w>i, il «'y a plue qu'un fothtepriitce , « au tien d'à» foyawiie, des laroteau* de royaume. La «. muraille «fit »e»aeéed'u»e ruîaeimiaeBaBrtKmdaifie; « dqà elle s'faelUie tarte lézardée , à peto* rafiferate par « me fonge liquide qui va t<mb€*,«t l'ébraataMftt ait « wûverael *. *
l^sarmes réuniesdoedeux rofc, Louis et Charte*,*»* contrèrent celles de l'empereur Lothaire et de son mwm Pépin près d'Auxerre, et «enivrèrent une sanglante ba- Batauie taille dans les plaines de Eaptenay; on dit qu'il périt Font^ay cent m iUe hoounesdwœ cette jouwnée. Lothaireûitvaiaeu, Fontanet et les deux princes vainqueurs, plus faibles eux-mêmes qu'avant leur victoire , tie purent le poursuivre. Ils se rendiieat à Strasbourg , eu Mb renouvelèrent lewr aMianee en présmet du peuple. Le «rmeat que Lo*is le Germanique pmMftçadana cette «ireoastanee, de manière «être compris de l'amée neustirie&ne et gattonromaine de son frère, est la plus ancien taoBaweat que l'histoire bous ait conservé de la langae romane*.
Un nouveau partage se fit bientôt après à Verdun entre de verdan. lestrefe frères, et sépara d'une manière irrévocableTie-
Nouveau 7 r
dcpf*emp?re. t^f*t *e** ^aute» comme puissance, de celui de la Oer- 848 manie, Charles eut ka pays situés à l'ouest de l'Escaut,
1 Flori diafioni Luçdwwnsis. Quefela dedimipne ivayerUptst mçrtem Ludov. PU.
* Cette langue est formée d'un latin corrompu , mélangé avec VidMBtt deqfteftqwtts-wis des peuples de la Gaule franque.
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de te Sad*e et du Rbfoe, avee le natf de L'Sqpagw jffi*~ qu'à l'J$bre. Louto le Germanique eut l'Allemagne jusqu'au Rhin. L'empertor bottalre, renonçant £ toute su~ prenne, répmit à ritaJUe le territoire situé entre les Étal» de se» frères depuis l'erabouebure de l'Eseent jnafn'è la Méditerranée. Ce long tarrit^ population*, et où étaient parlées quatre langues diffi^ rentes, formait une dfrtaîon entièrement ftttita, et d* nature 4 ne penvoir se perpétuer. Les deux amtees divi» sions fweut pins dnsahles, et de» aom on fit usage de la déaemtnatian 4e Ftmee pour désigner le royaume de Charte, ne étaient oonapriaes la Neualrie» la Bretagne et VhqAVm&\
Tan* 4e conwKrtàons et de combats achève*! d'épuiser U» royaumes formée dts débris de l'emptecda Oiaréeroa* g*s. Le feu de faras qui leur reste esl eansnasé par le» guerres antérieures s les frontières demeurent abandonnées aux étrangers, les terres restent inanités, la lamine mois» senne des population* entières, et Fftndenne barbarie reparaît. Les Normands unis aux Bretans dans le mmà et invasions * à l'ouest, les Sarrasi*s au and, mettent tant à feu et à " 'JS*"
7 ' Normands
sang; à leur suite des bandes de loups descendent dea gjgjg^ montagnes, et pénètrent jusque dans les villes : Rouen, Bordeaux, Nantes, sont incendiés ; tes Normands arrivent à Paris sur trois cents barques, et, pendant que la terreur tient Charles enfermé à Saint-Denis, Us pitlent la capitale, et ne la quittent que pour y reparaître bientôt plus nombreux et plus redoutables. Ces hommes du Nord, appelés Danois dans la Grande-Bretagne et Normands dans la Gaule, étaient demeurés païens, et se glorifiaient
1 To»r, ponr le partage décidé parle traité 4e Verdun, mhGéographte historique, «carte a* G, et ne considérer que tes trois âfrfefoas masquées eu roo^e.
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encore au neuvième siècle du titre d'enfants d'Odin. Leur férocité naturelle était entretenue et sans cesse excitée par une vie continuelle de brigandage. Une loi du pays, qui s'est conservée partout où ces peuples ont fondé des établissements, tendait à perpétuer sur les côtes du Danemark et de la Norwège l'existence de cette race de pirates : elle fut Tune des principales causes des maux effroyables qu'ils infligèrent, du neuvième au onzième siècle, aux nations européennes, et c'est à elle aussi que remonte la première origine des empires que ces peuples ont fon- . dés. Cette loi, qui est encore en vigueur en Angleterre, donnait à l'atné seul , en Danemark et en Norwège, le patrimoine de la famille ; elle régissait les familles des rois comme celles des sujets : le fils ainédu chef ou du roi héritait seul du sceptre de son père et de son bien ; ses frères reconnus eux-mêmes rois par les usages des peuples du nord, avaient pour royaume l'Océan, sur lequel ils cherchaient leur fortune : de là le nom de rois de la mer qui leur était donné, et qui ralliait sous leur pavillon une multitude d'hommes qui n'avaient comme eux de patrimoine que leur épée. Un de leurs chefs fameux par son audace et sa férocité, le pirate Hastings, après avoir ravagé la France, pénétra jusqu'en Italie, et revint porter la désolation et la terreur dans tout le pays entre la Seine et la Loire. Charles le Chauve avait confié la défense de ce territoire, avec le titre de comte d'Anjou, à un guerrier cé- Robert lèbre, Robert le Fort, déjà comte de Paris, et souche glocopârLdc ™use ^e la dynastie capétienne \ Robert, que les chro-
1 Après de longues recherches ayant pour but de faire remonter cette famille à Childebrand, frère de Charles Martel : on s'accorde généralement à reconnaître qu'elle était d'origine saxonne. Quelques généalogistes même veulent lui donner pour auteur le célèbre Witikind. Quoiqu'il en soit, cette famille, établie au centrejde la Gaule, y
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niques du temps nomment le Machabëe de la France, Ait sa mort. tué , et rien n'arrêta plus le torrent dévastateur.
Au milieu de l'affaissement général de l'empire, le Puimnec clergé croissait seul en fortuneet en pouvoir : plus les peu- du ciM,é' pies étaient misérables, plus ils reportaient toutes leurs pensées vers un autre avenir et leurs respects vers les hommes auxquels ils reconnaissaient le pouvoir de leur ouvrir un monde meilleur. Le véritable maître de la Gaule était Hincmar, archevêque de Reims. Ce fût lui qui défendit i/arcbeavec le plus de succès l'autorité de Charles le Chauvecontre w£SS*t. ceux qui lui préféraient Louis le Germanique, son frère ; lesêvéques soutenaient les rois qu'ils avaient couronnés ; ils gouvernaient les choses temporelles et les spirituelles, la guerre et la paix ; c'était Hincmar qui convoquait, au nom du roi, les évéques et les comtes pour marcher à l'ennemi.
L'empereur Lothaire Ier était mort dans un cloître en louu h 855, après avoir associé, depuis dix ans, son fils Louis II, emwFm surnommé le Jeune, à l'empire, et donné des royaumes à ses autres fils, la Provence à Charles, et à Lothaire II la contrée circonscrite entre la Meuse, l'Escaut, le Rhin et la Franche-Comté ; elle fut appelée, du nom de son souverain, Lotharingia, dont nous avons fait le nom français de Lorraine, qui lui est demeuré. Les décrets des conciles touchant les deux mariages de Lothaire, occuperait pen- Marges dant quinze ans toute la chrétienté. Séparé, d'un commun Lothaire u . accord, de sa femme Teutberge, et forcé de la reprendre par le pape Adrien II, Lothaire vint à Rome pour se justifier. Le pontife appela sur lui la vengeance de Dieu s'il
acquit promptement une grande influence, et fut successivement investie des comtés de Paris et d'Orléans, du comté d'Anjou, du,duché de France et de plusieurs autres grands fiefs. Le nom de Capétiens ne fut donné à ses membres qu'à partir d'Hugues Capet. ~ .
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ne s'amendait pas : il mourut dans la semaine, et tons ceux de sa suite dons l'année. Ses trois fils lui sarrécnrent pett et Louis te Oernsanftpïé «t Charte lé Gh*«ve se partagèrent tours États.
A te mort de ¥ empereur Lotis H, dft& faine, mrtymte de lSSîI h. en 875, Charles te Chaut*, son <mde, s'empara de 1» eoa-
Charles' le 7 7 . r
e cbauve tmm* Impériale ; mais cette e**if*M*e, réduite à tme partie C1D^r* (te f Allemagne méridtonaie et à l'Italie, tétait défà phes sors» lêté que rbttibré de celle de CharrlettragiM*. L'empft* était épuisé ;tes guerre» perpétaelles^deChftiféibftgne et tes querelles ssms eesse renaissantes de ses petit-fiïs avaient moissonné ta population guerrière durant plusieurs gétté»atk»$. Au mâieu de l'anarchie tosjom** croissante , tes hommes libres, préférant la sécurité à utte indépendante pleine de périls, se firent les tassattx des hommes puissants en état de les défendre ; et déjà, en 847, le Mble . Charte© le Càawre s'était teissé arracher redit «MM sous de ^en. le otaft d'Edit de Merse&y portas! fwer tottt tomme Hbre partait s» ebsisir nn seigneur, soie [e nrf, soi* un de ses tnssaw*, <st <tu'a**un de eaux-ci ne serait tenu de smvrt te n*fc è la guerre hormis contre l'étranger. Le roi demeurait airai sens forces et désarmé dans tes gaérras civiles. Trsftte a» plds tard, tes-setgusiuts achever*** de miner célèbre édit *^**w4té royale et impériale, en obtenant à Kersy, de ce u£èiï& «teè prône devenu emperesr, rédtt eétebte qui rendit de^rges. ^^ rbéréditéd€S È>éûéim et des charges. Depttfs long, tetaps te» droit» de propriété du sol semblait eonftmdne avec tes droits de j^rîÉtetton et d'adtniiiistration possédés par tes eomtes ow eÉ&eiers de r^mperaur ; «eseomtès, profitant de l'anarchie générale, ainsi que de l'ignorance et de ïa mollesse des souverains de la première et de là deuxième race, avaient, d'abord, à l'exempte des possesseurs de bénéfice», su rendre leur» dbaeges irréroéafrtes,
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pois ils le» avaient, de Wttr chef, transmises à lenreefr» tarts ; fnate aataine loi nesanctfottttart ce droit d'hérédité. Chartes le Chaove, en le c«>nsaerairt par «n Mit, porta le dernier eottp à l'autorité des soeweratas. Cet acte de son règne lui a été repmdré affièreffiott par la plupart des feMorfen» ; awtfs, en raecompUssant, il est certain tfor'il ne fit t}«e soWr fia loi des circonstances et consommer mal*grelot m saerHfeeqiie sa sftaatbm commandait. Cette commencetimnt pins dès lors les rois qui chefefrent les ceintes, ee du^me tarent tas comte» qui disposèrent de la cantonne. Le dé- féoda1, mtsobr&ïieïrt de f empire s'acheva rapidteinent , et tm nouvel màrt de choses, le système fëedaî, fut la conséquence de mt édft , dernier aete Impartant du règne de Mort Chartes le Chauve, q«l mouwit la même année , dans un charte ie village dn mont Cents. ^I*
Le» derniers descenflatrts de Char lemugne se montré* rent ta plupart, en feitrtesse et en mrtHté, les émules* des damier* Mérovta|gfe»g, Lattis ÏI, <fft te fi^m ', ffis, et Lodtt n> successeur de Chattes le Chauve da*s 1'ftaMe et dans la TSè^e? Garnie, ferd saccessivetnent, par des- édites, l'Italie, la [878' Bretagne, la ImtMm et la Guacdgne i il reoannait qsfll m d»ii San titae qu'à l'électktodes seignetfrs» des évéqoe» et du peuple ; il permet a*x grands de fortifier leurs d*~ inettre», <* sou» son» règne de deux ans oa volt te papa Jean VIO, efeasséd'ftatis, passer en Fraaee et adttinistf** lensyâuifce.
Lwis le Bègue feûsa trots fils, Louis , Carioma» et louis:ih Châtie», Le» deux premiers furent reconnus roi» en 87»; etCa^man- Tainé. Ltfui» m, régna; vas 1» nord, e» Cmfctfwaa sur le STrS
' ^ ° ' empereur.
nid». — Gcadeux princes rëeuraten tenu* inteliigenae* *»•
1 II ne faut pas confondre Louis II, dit le Bègue , roi de France, fils de Charles le Chauve, avec l'empereur Louis II, dit le Jeune, et fils de Lothaire.
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mais, sous leur règne, les Normands firent enFraneed'af-
Boaon ' freux ravages. A la même époque le duc Boson, beau-
lonl£t frère de Charles le Chauve, s'empara de la Provence,
de Vulï"* nommée aussi Bourgogne cisjurane l, dont il se fit pro-
SSïSïïKf damer roi par une assemblée d'évéques.
Louis et Carloman moururent tous deux fort jeunes, le premier en 882, dans une expédition contre les Normands, le second en 884, dans une partie de chasse. Ils ne laissèrent point d'enfant; mais ils avaient un jeune frère nommé Charles, fils posthume de Louis le Bègue et né d'un second mariage. La couronne revenait, par droit héréditaire, à cet enfant, âgé de cinq ans seulement à la mort de ses frères. Sa grande jeunesse le fit écarter du trône par les seigneurs, qui élurent à sa place pour roi L'empereur l'empereur Charles le Gros, fils de Louis le Germanique. ie Gros Ce prince, par la mort de ses deux frères et des trois fils ftMjjb de Lothaire, ses cousins, avait hérité de l'Allemagne et à louis m de Italie; il y joignit la Gaule, et l'empire de Charlemaà carioman. gae gg trouva un moment rétabli sous sa main ; mais cette main était indigne. Charles le Gros ne fût empereur et roi que de nom, et n'est connu que par l'éclat que la couronne de Charlemagne prête à son imbécillité, à sa lâcheté, à ses malheurs. Les Normands le bravent, et poursiège suivent sous ses yeux leurs incursions audacieuses. Paris rounds. *°utiÇnt contre eux un siège mémorable, où se distinguent Eudes, comte de Paris, et Robert, tous deux fils du fameux Robert le Fort, tué vingt ans auparavant en combattant les mêmes ennemis. Leur valeur et les héroïques efforts de l'évéque de Paris Gozlin assurent le salut de la ville, tandis que Charles le Gros, à la tête d'une armée, rassemblée pour sauver son peuple , compose en lâche avec les
(1) Voyez ci-après.
CHAPITRE III
De la mort de Charles le Gros jusqu'à l'expulsion de la Dynastie carlovingienne.
La G aole partagée entre la race de Charlemagne et celle de Robert le Fort Jusqu'à l'avènement de Louis IV.
Le partage définitif qui acheva sans retour le démen* &"**" brement de l'empire eut lieu à la mort de Charles le Gros. de ÇjgL^ L'Italie devint un royaume à part : tout le pays compris Ch^le. entre les monts Faucilles, les sources du Rhin et les Alpes magnc- Pennines forma, sous le nom de Bourgogne supérieure ou transjurane, un nouveau royaume, dont Rodolphe Welf fut le fondateur. Déjà Boson, beau-frère de Charles le Chauve, avait pris le titre de roi de Provence ou de Bour~
* Les historiens n'ont pas compté l'empereur Chartes le Gros dans la liste des souverains du nom de Charles qui ont régné dans la Gaole, parce qu'ils ont regardé son règne comme une usurpation. A leurs yeux le roi légitime était le jeune Charles, fils de Louis le Bègue, qui fut élu plus tard.
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gogne tisjuraiMe : ce royaume avait pour Jimàtes le Jvm, les Alpes, la Méditerranée, la Saône et les Gérernes*. La Lotharingie m Lorraine fat ressemée «rtre èesmonrts ffeucHles, l'Eseaut, le Rhin et la mer du Noie; l'AquItsâte s'étendit de la Loire aux Pyrénées, et la majeure partie du territoire renfermé entre ces divers États et la Bretagne conserva depuis te nom de France. Ters le même temps les comtes de Vermandois étendaient kaor pouvoir au nord, tandis que les puissantes maisons de Poitiers et de Toutasse s'élevaient dans l'Aquitaine, et opposaient une barrière aux incursions des Sarrasins. C'est de ce dernier démembrement de l'empire des Francs que date l'existence historique de la nation française. À la déposition de Charles le Gros, le jeune Charles, troisième fils de Louis le Bègue, n'avait encore que huit ans : son âge fut une secouronne- conde fois pour lui une cause d'exclusion, et les seigneurs, *euéLrt* ftlatittéS'd'we nouvelle invasion de» Normaadft, lui |nb6~ leM8.rt* Gérèrent Eudes, comte de Paris, fHs de Hobert te Fort, non pour déserter la cause de Charles, dit un historien contemporain , mais par impatience démarcher à l'ennemi'. Endes était déjà eélèbra^tr la ûéhmeie tans contre lesNormaods; il fatéhi rai cm 68*.
Le mgsje d'Itadesconraeaea wmlo*gm série de goerses civiles, tomrisiée après on siècle par ïeiciusk» déônitoe de la iaae mahowm@0Êm Ce priaceeut tanneurs les arases
1 Les royaumes de Bourgogne transjurane et de Bourgogne cisjurane étaient ftin et fantre entièrement distincts de la partie de l'ancienne Burgondieou Bourgogne, située entre la Saône et la Loire, et qui Mçnt et cesaerva teaos» de dacjrë de ttourgagw. Sa l'aanée 933 «es deux reyssuas* tares* réante eam seul* «pi prit h» «osa de royaume d'sriss. Voir wa &*orqÊèie kutmtyue, sage », et le» cartes««t7.
2 Richer, Histoire de son temps, liv. Ier.
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à la main, soit contre les seigneurs de l'Aquitaine qui en* treprirent de se rendre indépendante, soit contre Charles, son jeune compétiteur dépossédé, soutenu par le roi de Germanie Amolphe. Eudes lui céda enfin quelques provinces; et il l'aurait reconnu pour sonlsuccasseur, lorsqu'il mourut, en as*. Charles Iii fut alors proclamé rai de *°*t France.; il est connu sous le nom de Charles le Simple1 ; cbirtaTm, et l'histoire, qui se tait sur la plupart des événements de ie oîpie,
\ i . . . / * lui raccède.
son règne de vingt-cinq années, nous a transmis aveeson m. surnom le souvenir de son incapacité. L'Acte le plus oé- ^S?3£" lèbre de ce règne est la cession faite par Charles, en 912, 2? aïïce. du territoire qui fut depuis appelé Normandie a un re- dïducSfdc
Normandie.
doutante chef 4es Normands, déshérité par son père et "*• hanni de la Norwége, son pays. Ce chef, qui désolait auparavant la Gaule par de perpétuelles invasions, est célèbre dans l'histoire sous la nom de RoUoa, et fat le premier duc de Normandie. Il rendit hommage au roi, se convertit au christianisme, et divisa son vaste territoire en fiefs. Soumis par lui à des lois sévères , ses guerriers devinrentlespèsesd'un grand peuple, qui fut k plus tome boulevard de la F*anee<*»tre les invasions des peuples du Nord.
De nombreuses revotes troahlèfeiit la fin de ce règne. On vit pendant soixante ans les Français partagés entre deux familles de souverains, celle de Charkmagne et «elle du rai £udea. Les grands reprochaient à Charles d'accorder Aoute sa laveur à aan mraistore Haganon, qu'il avait tiré d'un rang ohscur pour l'élever au-dessus d'eux, et qui coassait parfois l'Insolence jusqu'à ôter familièrement le
* les fois cariotâagieaséii nom de Chattes sont comptés comme il suit : Charles Ier oa «hartemagm, Charles II on te Chw*e, fils de Iw le Dêtoànaire, Charles ff 1 eu te «wpte, fils pesâramede Louis le Bègue.
chapeau de la tète du roi pour s'en couvrir. Le chef des mécontents était le frère du roi Eudes, le duc de France x Robert, qui se repentait de n'avoir point disputé la succession de son frère à Charles le Simple. Ce duc forme une ligue contre Haganon, puis déclare au roi qu'il ne souffrira point qu'un indigne favori soit préféré aux grands du royaume, et que, si Charles ne le fait pas rentrer dans sa condition première, lui-même le fera pendre sans mi- Révoite séricorde. Le roi méprise cette menace. Robert alors congrands. certe avec les grands du royaume sa déchéance, et s'assure de l'adhésion du roi de Germanie, Henri l'Oiseleur ; il entre ensuite à Soissons avec une troupe de conjurés, pénètre dans l'appartement du prince, et le retient prisonnier. A cette nouvelle, l'archevêque de Reims, Hervé, fidèle à la cause de Charles, arme ses vassaux, entre à leur tète dans Soissons, force les portes du palais , arrive jusqu'au roi, disperse ses gardiens, et, prenant la main du malheureux prince : « Viens, mon roi, luidit-il,etcommandeà tes serviteurs. » Il l'entraîne aussitôt, et le conduit à Reims. Charles le Simple, ainsi délivré par l'archevêque, se retire au fond de la Gaule Belgique », et fixe sa résidence dansla alaSSS ville de Tongres ; mais son règne était fini, sa déchéance 'élection' fut prononcée, et Robert, élu roi par les grands dans l'as-
4e Robert. * _, a ' , _ ' r B
s»2. semblée tenue a Soissons en 922, est couronne a Reims. Charles appelle à lui ses fidèles ; il intéresse les Relges ou Lorrains à son malheur; à leur tète, il marche au-devant de son rival, et son armée rencontre
1 Ce duché, qui avait été, dit-on, concédé dès 861 à Robert Fort par l'empereur Charles le Chauve, comprenait, outre les comtés de Paris et d'Orléans, le Gatinois, le Chartram, le Blaisois, le Perche, la Touraine, l'Anjou, le Maine et le Beauvaisis.
1 On nommait encore ainsi au dixième siècle la plus grande partie du royaume de Lorraine.
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celle de Robert près de l'ancienne résidence royale d'Àttigny, en Champagne. Là se livre une sanglante bataille, dans laquelle le roi Robert fut tué en combattant. Charles ^ jggj^ était en fuite lorsqu'il apprit la mort de Robert ; il ne sut point profiter de cette circonstance pour affermir la couronne sur sa tête, et, n'osant se fier aux Neustriens, il reprit avec son armée le chemin de la Gaule Belgique.
La succession de Robert, duc de France , fut recueillie par son fils, le célèbre Hugues le Grand ou le Blanc, qui fit des rois et ne voulut pas l'être lui-même. Ce puissant seigneur fit confirmer la déchéance de Charles le Simple, et décerna la couronne à son propre beau-frère Raoul ou Rodolphe, fils de Richard, duc de|Bourgogne, qui accepta le trône malgré lui. Charles le Simple futalors attiré dans captivité un piège par Herbert, comte de Vermandois, qui se saisit ie simple! de lui et le retint prisonnier à Péronne.
Raoul , élu en 923, régna onze ans : il eut à lutter contre d^0e0l les Normands , qu'il repoussa , et contre le perfide Herbert, Rodo0#hç( qui , maître de la personne du roi Charles , voulait dominer Boum^e. le roi Raoul, et ne mettait aucune limite à ses exigences. * ' 11 demanda le comté de Laon , et , ne l'ayant pas obtenu, il remit Charles en liberté ; mais bientôt après il rechercha de nouveau la faveur de Hugues le Grand , qui avait couronné Raoul, et , se réconciliant avec celui-ci, il emprisonna une seconde fais le malheureux Charles. Raoul cependant, mû par un sentiment d'équité, dit le chroniqueur4, ou par la compassion, vint visiter le roi captif, et le pria de lui pardonner. Il ne résigna point dans ses mains le pouvoir, suprême dont il était revêtu ; mais il lui rendit avec la liberté les résidences loyales de Ponthion et d'Attigny. Charles le Simple languit quelque temps , de*£*les
1 Riclier, Histoire de son temps.
le Simple.
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et mourut en 929, accablé par le chagrin et par les maladies.
Raoul régna encore sept années , et la fin de son règne fut troublée par une guerre sanglante que soutint le duc de France , Hugues le Blanc , contre te comte de Vermandois et le duc de Lorraine. Le roi de France, suzerain de Hugues, et celui de Germanie, Henri l'Oiseleur, suzerain du duc de Lorraine , furent entraînés dans cette guerre, et y parurent plutôt comme auxiliaires de leurs vassaux que comme souverains.
La Germanie et la Gaule étaient en proie à d'affreuses invasion calamités; l'invasion étrangère ajouta ses fléaux à ceux Hongrois, des dissensions intestines, et les Hongrois ravagèrent la ' Germanie. Vaincues en 933 par Henri l'Oiseleur dans la célèbre journée de Mereburg , leurs hordes farouches revinrent deux ans après , traversèrent F Allemagne , et pénétrèrent jusqu'en Bourgogne. Le roi Raoul marcha à leur Mort t rencontre ; au bruit de son approche , les Hongrois évacuèrent la Bourgogne , et se replièrent sur l'Italie, Raoul mourut l'année suivante. Il ne laissait point d'enfants pour lui succéder au trône, dont aucun membre de sa famille n'hérita. Son duché de Bourgogne , véritable siège de sa puissance , ne passa point tout entier à ses héritiers naturels ; Hugues le Noir, son frère , n'en obtint qu'une partie ; Hugues le Grand, comte de Paris, profita d'une guerre ' civile pour en saisir la meilleare part. Ce puissant seigneur, fils du roi Robert , neveu du roi Eudes et beau-frère du dernier roi Raoul, gouvernait, comme duc de France, tous les pays situés entre la Normandie et la Bretagne à l'ouest, la Loire au sud, ta Meuse au nord. 11 devait le nom de Grand ptas à la vaste étendue de ses États qu'à son mérite personnel; et il surpassait si fort en pouvoir tous les seigneurs de la Gaule, qu'il n'aurait eu
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qu'à étendre la main sur la couronne pour s'en assurer la possession. «Mais, dit Fauteur qui nous semble avoir le mieux jugé la situation , Hugues paraît avoir considéré le pouvoir d'un seigneur héréditaire dans ses fiefs comme beaucoup plus satisfaisant pour l'ambition que les prérogatives d'un roi électif au milieu de vassaux indépendants. Il avait déjà considérablement étendu l'héritage de sa famille, il comptait l'étendre encore ; mais il voulait donnera toutes ses usurpations la sanction de l'autorité royale, et il jugeait qu'elles seraient bien plus respectées s'il mettait entre les autres vassaux et lui le nom d'un roi légitime et dont il serait le maître que s'il s'exposait à voir contester en même temps et les acquisitions qu'il avait faites et son propre titre à la couronne. Tous les grands du midi des Gaules et de l'Aquitaine avaient voulu dans les dernières guerres demeurer fidèles au sang de Charlemagne ; Hugues compta qu'il les gouvernerait au nom d'un descendant de cet empereur z. »
Hugues le Grand songea donc à Louis , fils de Charles Awtaepent
* , r% de Louis IV,
le Simple. Ce jeune prince, âgé de seize ans, vivait alors a^S^er. retiré en Angleterre avec sa mère , sœur du roi anglo-saxon 9M* Àthelstane, et il dut à cette circonstance le surnom àe Louis d'Outre-Mer. Hugues lui fit donner la couronne, d'un commun accord avec Guillaume Longue-Épée, second duc de Normandie, et avec les seigneurs de l'ancienne INeustrie et d'Aquitaine. Une ambassade solennelle lui porta leurs vœux à la cour du roi son oncle , l'invitant à venir régner sur la France. Louis accepta la couronne, et fut sacré à Reims en l'année 936>àla même époque où Othon le Grand, de la maison de Saxe, succédait à Henri l'Oiseleur, son père, sur le trône impérial de Germanie.
1 Siafcowft JftsAWe des firançtâs, secondé partie, chap. IV.
La Gaule sons les dernière Cariovingiens , Louis IV, dit d'Outre- Mer, Lothaire et Louis Y, dit le Fainéant.
Le domaine royal était alors limité au comté de Laon : là seulement Louis IV régnait de fait comme de nom ; partout ailleurs dans la Gaule les ducs et les comtes étaient plus souverains que le roi. Hugues le Grand , en lui rendant hommage, n'entendait point l'affranchir de sa tutelle :1e jeune monarque revendiqua lui-même son indépendance ; il avait l'âme d'un roi , s'il n'en avait le pouvoir, et son règne fut une lutte orageuse et perpétuelle, *
Nouvelle Une redoutable invasion des Hongrois en marqua le dé- HooSoto ^ut : une ^orde nombreuse de ce peuple sauvage passa et
d'éclater entre Louis d'Outre-Mer et son puissant vassal.
repassa à travers le royaume comme un torrent dévastateur % et ce fléau suspendit quelque temps la rupture près
Ligae Hugues , voyant ensuite le roi échapper à son influence, fit
séjours une ligue étroite avec plusieurs seigneurs du nord de la
contre Louis Gaule et en particulier avec Guillaume, duc des Normands,
Araolphe, comte de Flandre, et ce même Herbert, comte
de Vermandois, qui avait retenu si longtemps Charles le
Simple prisonnier.
LesLorrainsàcette époque étaient insurgés contre l'empereur Othon le Grand, roi de Germanie, leur suzerain , et ils transférèrent leur hommage à Louis d'Outre-Mer, qui Guerre au l'accepta. Une guerre à cette occasion éclata entre les deux entre rLoSfs rois> et dans •ette lutte les seîgneurs ligués, vassaux de
1 Frodoard, Chronic.,ann. 937. — Suivez cette invasion des Hongrois dans la Geogr. hist. de la France, carte n° G.
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Louis d'Outre- Mer, s'allièrent contre lui au roi de Ger- d'oatre-M«-
l'empereur Othon i«r
manie , qu'ils proclamèrent roi des Gaules à Àttigny . Othon KEJere.,ïr
ne conserva point ce titre ; mais il recouvra la Lorraine, le ££„<, et fit la paix avec Louis d'Outre-Mer, époux de sa sœur GeïmalSe. Gerberge ' , princesse d'un rare mérite et qui dans la suite m' employa son influence avec succès pour maintenir la bonne intelligence eQtre son mari et son frère. La lutte de Louis d'Outre-Mer contre les seigneurs rebelles se prolongea encore deux années , et fut terminée par l'entremise du pape Agapet et de l'empereur Othon : celui-ci réconcilia Hugues le Grand avec le roi.
Le royaume fut agité à cette époque par une querelle Lutte fameuse entre deux prêtres, qui l'un et l'autre se dispu- eHiyu»e taient le siège archiépiscopal de Reims : l'un était Hugues vemudots de Vermandois, fils du comte Herbert , sacré presque au ££$?$& sortir du berceau , et protégé par le comte de Paris ; l'autre, & jgji. élu du peuple et partisan du roi, était Pévéque Artaud : celui-ci fut pour un temps chassé de son siège, et Reims s'affranchit de l'autorité royale. Cette querelle se prolongea durant toute la durée du règne de Louis d'Outre-Mer ; elle tient une place considérable dans les annales de l'époque, et pour comprendre son importance il faut savoir que les évéques étaient encore, dans la Gaule au dixième siècle, les véritables maîtres des cités où ils avaient leur siège, et qu'une ville alors était souvent un État et quelquefois presque un royaume.
Dans ces temps barbares la violence des grands ne s'arrêtait pas devant l'assassinat , et contre les abus de la force brutale la loi était impuissante. Le prince qui après Hugues le Grand était le plus redoutable vassal de la couronne ,
1 Hugues le Grand , comte de Paris et duc de France, avait épousé une autre soeur de l'empereur Othon, nommée Hedwige.
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de - Guillaume Longue-Épée, duc de Normandie, tomba tufcomamne m^(nt victime d'un odieux guet-àpens : il fut lâchement ÉpéeJe assassiné par des émissaires d'Àrnolphe, comte de Flandre, orma11 * et te meurtrier, contre lequel la justice du roi était sans force, demeura impuni r. La conduite de Louis d'Outre- Mer dans cette circonstance fut peu loyale. Les Norman* avaient reconnu pour successeur de Guillaume un fils naturel dfe ce prince , le jeune Richard , âgé de dix ans, et qui depuis fat surnommé Sms-Penr. Louis s'empressa <to le confirmer dans tes honneurs et privilèges du rang ctocal , puis il demanda et obtint que cet enflant lui fût confié, afin de recevoir à sa cour une éducation convenable à sa Qmjwté fortune. Maître de sa personne, Louis, de concert avec SSS?A Hugues le Grand , médita de lui ravir son duché : ils espésus-peu», faient se partager !a Normandie, et ils s'associèrent dans ce but. Ce» ceupabtes espérances furent déçues. Osmond, gouverneur du* prince, trompa la surveillance de ses gardéiivrance. dieBS P** VLa stratagème : il cacha le jeune Richard dam une botte de foin , le porta ainsi sur son cheval , et, partant xu galop, il atteignit dunmt la nuit le château de €ouey, où il mît le prince en sûreté. Louis , lé sachant Hère, renonça hautement à le dépotftter, et Hugues» n'espérant pta» rien de l'aRiarace dit m*, redevint son en* Ben**
Louis cependant fttë victime à son tour d'une raee des Normands : sur l'invitation qu'il reçut d'eu* , H se- rendit à Rouen, et? l'accueil qu'ils lui firent acheva de l'abuser. La ville de Bfeyeux avait alors pour gouverneur- un anefen roi danois , dunnot à'fl&rold , expulsé de ses États par soa ûh; cet ïferold demanda uneemÉférence au roi Louis, qui,
4 RiclMrâMffle à entendre que Hugoe» leGrand et raenteTèispereur Othon furent tes instlgtfftMflNr de w meurtre.
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avec «m suite pou eoeibsedst, alla sans déianee à sa fencontre» a» gué de flot4uio,Là> a* signai du ebef barbare, nnetroupe armée tes** à i'taproviste aurl'eseorteroyale, la disperse et la Met e* frite ; l'écuyer du foi meurt pour le défendre, et Louis y. emporté à travers etamps pas ttû ehevai rapide, segagne seet les mars de Rouen, où , au Ken d'en reloge, il ttonveufte prison. Les habitants, dotô- Em££*ne; pliee* «le la perfidie d'Harold , se saisissent de la personne é,£^er du miel le fou* prisonnier. Le comte de Paris feignit de * RouenCr s'intéresser m sort du monarque captif; il intervint ansa faveur, et demanda comme otages ses deux file à 1* reine Gerberge, lenr mère. Gerberge n'en voulut livrer qu'un ; Bngww leftt accepter par les Normands en échange du- rai Loois, et cefeai-ci fut remis par eux e* ses mains* Hogoss aloss leva le masque ;, et voyant le monarque en sa puis- Perfidie aaaee, il feassa sa parole r le retint captif, et repous$* la le G?a8ndcs pntoantetaitfer^artioo d'Edmond, roi des Anglo*Sa**fi*, en faneur <fo son rcven \ Bagues abusa indignement de ces avantages; ilàoeaWade reproclies le ma*keui*eiix prinoa, et le contraignit à lui céder Là on, sa meilleure vtHft, peur sa rançon.
Délirrréà œ prix, le roi se rendit à CompÈègne, où F attendait sa ftene^ foreine Gerberge, célèbte par ses ver^ tus* et où s'étaient; réunis plusieurs évacues et quoique» avril f dèlesp là » en tan* puésenee , tt ne put eestenir sa èMilenr v « Hugues l ftngaes î s?éefia*t»fl, que de biens ta g^» « m'as aidevésv combien de maux ta m'as fait»! Tu tffs or emparé de la tMte de Reims, twm'as surpris œHede « La«iuBa»s<todeu»vtitejetrôavaisaccti€H,ellesétri«iit # ma» deufe rempart*. Mon pèse captif fut délivré par la
1 La mère de Louis d'Outre-Mer était sœur des rois anglo-saxon Athelstane et Edmond.
dm roi.
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. « mort de malheurs semblables à ceux qui m'accablent ;
« et moi, réduit aux mêmes extrémités, je ne rappelle de
« la royauté de mes aïeux que l'apparence. J'ai le regret
« de vivre, et il ne m'est pas permis de mourir f 1 « Louis,
dans sa détresse, implora contre Hugues et obtint le se-
11 est cours de son beau-frère l'empereur Othon le Grand, roi
9i?mSreSr de Germanie, et de Conrad le Pacifique, roi de la Bour-
ie Grand, gogne transjurane et de la Provence. Avec le secours de
t conçue leurs armées il reprit la ville de Reims , où il rétablit l'é-
a ingtiMBi. yê(jue Artaud sur je si^e archiépiscopal , puis il investit
la ville de Laon, et s'en empara par surprise.
Un concile, où parurent les rois de France et de Germanie, se rassembla à Ingelheim, sous la protection des années impériales ; le principal but de cette assemblée était, d'une part, de suspendre les hostilités du comte Hugues contre le roi, et, d'autre part, de décider le trop fameux différend entre l'évéque Artaud et son compétiteur : celuici fut déposé , et le pape Agapet confirma cette décision. Le concile fit défense à Hugues de marcher désormais en armes contre le roi son seigneur, et le comte, refusant d'obéir, fut excommunié.
L'anathème de l'Église, loin de désarmer ce puissant vassal, le rendit plus violent et plus redoutable; de concert avec les Normands , il ravagea les terres du roi Louis, incendia ses châteaux, et porta dans ses villes le pillage Guerre et le meurtre. Louis continua la lutte avec plus de couet ranges. ^^ ^ âe succèg . enfij^ ^connaissant son impuissance,
il eut recours, pour négocier la paix entre Hugues et lui, au pape, au roi Othon et aux évéques. Ilsobtinrent qu'une trêve fût signée ; Hugues se reconnut de nouveau l'homme du roi, et lui jura fidélité. Louis d'Outre-Mer ne jouit pas
Trêve.
3 Richer, Histoire de son temps.
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longtemps du repos que celte paix semblait loi promettre ; il vit encore plusieurs parties de la France romane, et entre autres le Vermandois , les diocèses de Reims et de Laon , ravagés par les Hongrois, et survécut peu à Tin* JJSSPSn vaskm de ces barbares. Gomme il se rendait de Laon à HoDgroU- Reims, un loup croisa son chemin; le roi se lança à sa poursuite ; mais son cheval s'abattit, et Louis fut mortel- ée Louis lement blessé ; il mourut à trente-trois ans, en septembre .»"- 954, estimé pour sa valeur et pour des talents qui en d'autres circonstances auraient suffi pour affermir la couronne sur sa tête . La race de Charlemagne brilla en la personne de Louis d'Outre- Mer de son dernier éclat; tant qu'il vécut il y eut encore un roi en France ; mais déjà il n'y avait plus de royaume.
Louis IV laissait deux fils en bas âge, Lothaire et Charles. Leur mère Gerberge, sœur d'Othon leGrand, roi de Germanie , comprit que sans l'assistance du comte de Paris le trône échapperait à sa famille; elle demanda donc son appui , et les mêmes motifs qui avaient engagé Hugues à couronner le père le déterminèrent à couronner encore le fils, dont il attendait plus de docilité. Lothaire, fils aine de Louis d'Outre-Mer, fut donc proclamé roi à Reims à la fin de Tannée 954, sous la protection de Hugues le Grand; et il reconnut ce service en ajoutant aux possessions de Hugues le duché d'Aquitaine, dont il lui donna l'investiture, au préjudice des enfant s orphelins et mineurs de Raymond Pons, comte de Toulouse, qu'il dépouillait de l'héritage de leur père, Hugues conduisit aussitôt une armée en Aquitaine, et après une expédition malheureuse il en préparait une nouvelle lorsque la mort vint le sur- j^ prendre au château de Dourdan-sur-Orge (956). 11 n'y eut dans l'ancienne Gaule durant sa vie aucune puissance comparable à la sienne; il en usa sans modération, mais
de Lothaire.
de Hugues Le Grand.
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nensaiiffpriftâefiee» U fattevérttable fondateur èe krgran- • deur de 0» tonifie; mal» H tf attneba so# no» à aucune oeuvre utile e* vraiment glorieueef et s'ti ouvrit à son flts te chemin dta trttae, oàdéjàr Pédalent assit Mm pêne et a* oncle, il contribua aussi à déconsidérer ce trône, enseignant aux seigneurs, par son esemple, comment on bwrre et comment^m opprime ceux qu'on a soi*mémeeooronnés.
partage Hugues fe Grand laissa le duché de Franee et le comté
«es Etats. ^ paris £ ^ flt* Hugues, qui depuis M surnommé fibpêT1 , Hentf , son ftrnier tte, hérita dn duehé de Boor~ gopieL L'un et l'autre étoffent entente à la mort de leur père. Btognes, rainé, avait dix ans à peine. £et*r mère, fiedwige, et la reine Gerbenge, mère et tutrice du jeune roi Lothaire, étaient sœurs ; elles avaient povr frère l'une et l'autre Othon le Grand , roi de Germanie, et elles mirent leurs enfante sous sa proteotfon.
puissance Ce prince , de la maison de Saxe , étftît alors le plus 11l'em^reur lusfre et le pfti9 puimant des souverains de l'Europe : il
uSEl aveËteenqule l'Italie su* le roî Béranger II ; et il reçut des mafns du pape, comme Charlemagne, la couronne Impériale. Payées grandes qualités et par ses victoires, il rendit à lia monatthfe germanique toute sa vigueur. Ses alliances ajoutaient encore à sa grandeur, et lui donnaient de- l'influence sur I» plus grande partie de l'Europe occidentale. Saint Bruno, sow frère, gouvernait la Lorraine1;
1 II existe plusieurs versions sur l'étymologie de ce surnom, devenu le nom patronymique de la troisième race. L'une des plus accréditées est celle qui le fait dériver de chapotus (chappe), parce que Hugues, outre* ass: autres titres, était abbé de Sahrt-MarthHès-Tours et « pfrtaiDleaiDBieMCi.
2 La Lotharingie •* Lorraine avait été réunie à 1a couronne germanique vers 923, par l'empereur Henri Ier, dit l'Oiseleur. Devenue province de l'empire , le gouvernement en fut donné , en 953 , par Vemperenr Othotr le Grand, à son frire Brano, archevêque de Cologne.
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8m lm**4tëte, Cmnd fe Ptteifique?Yé£nett dons la Bourgogne twar#furaiie et dan* Ja Provence; ses sœum enfin, Fane reine, l'autre ctaehessvde FTane*, recevaient de lof des iwtrueTkro* et de» conseils. Sa* fortune et son génie rapprochaient les membres épars de l'ancien empire; et <^m£ parut mnaltredans ses mains. Ce grand monarque mmmt ett &TW; M en* pour sueeesseur Othon II, son flff, et» mort fatsairte de sanglants désordres dtas phi- Meurs contrées qu'il maintenait putertrk* on soumises par fc terreur de ses armes et de son nom.
Les-Hens du sang et de la reeonnafesanee attachaient le rai Lothaire et Bogue» &rpet, dnc de France et comte de Farts , à l'empereur Othon II , roi de Germanie, fils du grand homme qui avaiir protégé leur jeunesse ; Hs formèrent Fan et l'antre de nouveaux: noeuds avec sa famille en épousant chacun une de ses soeurs1. Cependant la paix entre les deux rois M de courte durée : une contestation Releva an sujet de la Gaule Belgique ou basse Lorraine, si» ibqatltef anet loutre préteudafent avoir des droite \ La Lotharingie ou Lorraine, divisée sous dthon le Grand contestation
° ' de Lothaire
enhaftte et bawe Lorraine, et réunie à itteouimne ger- *g*fi*til sumique par son prédécesseur Mtenri l'Oiseleur, était de- k Lordrailie. p«islor9<!onsidéréecotnmeiaire province deFefmpire. Char* lès* frères du roi Lothafre, y avait hérité de quelques fiefe duchef de sa mère ; et aptes la mort d'Othon le Grand il les réclama les armes à ta main. L'empereur Othon H, inquiété sur d'autres frontières , offrit à Charles le duché de tasse Lomrifce , peur êtmer tfcntr par lui en fief de la
Getef>«i je divisa» en deu» parties la baille forirâM *» Meeellane et la tasse Lorraine : cette dernière était presque tout entière formée du pays qui est aujourd'hui la Belgique.
* Lothaire épousa Emma, et Hugues Capet sa sœur HaiJuède.
'•Méfier, H*. I»; ctarp. mn.
de Lothaire.
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couronne germanique. Charles l'accepta, et Othon crut avoir satisfait par cette concession le roi Lothaire; mais
a^Sx-bf- celui-ci, apprenant, Tannée suivante, que l'empereur était
,:h;,pj^Par sans défiance dans la ville d'Aix-la-Chapelle, forma le dessein de l'y surprendre, et une expédition fat résolue d'une voix unanime contre le roi de Germanie. L'armée aussitôt réunie fut secrètement dirigée sur la Meuse; et le roi Othon faillit être surpris dans sa capitale. Les soldats de Lothaire occupèrent la ville et le palais; les tables royales furent renversées, les insigues impériaux enlevés, et l'aigle de bronze que Charlemagne avait placé au sommet de son palais, les ailes déployées et tourné vers l'ouest, fut retourné du côté du sud-est, comme un symbole de la fuite précipitée des Germains : là s'arrêta le succès de Lothaire, et il ramena son armée sans avoir obtenu aucun sérieux avantage.
vengeant Othon II tira vengeance de sa disgrâce : il envahit la Gaule à la tête d'une armée formidable de Germains , et, ravageant tout sur son passage, il s'avança jusqu'aux portes de Paris. Là, sur le sommet de la butte Montmartre; il fit entonner par ses soldats le Cantique des martyrs, de manière à être entendu des habitants et du comte Hugues, qui défendait cette capitale contre lui. Cette inutile bravade lut la seule satisfaction qu'obtint le roi de Germanie; désespérant de pénétrer dans Paris, et n'osant séjourner au milieu de populations ennemies, il reprit le chemin de ses États, et sa retraite, inquiétée par Lothaire et par Hugues, fut aussi précipitée que l'avait été son attaque.
Lothaire comprit cependant qu'il y avait plus de sûreté pour lui dans l'alliance du roi de Germanie que dans son ressentiment ; il lui abandonna donc ses droits sur la Lor-
Réconciua- raine, et ils se réconcilièrent. De ce montent Hugues Capet
non
avec
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et Lothaire devinrent ennemis. Mais Hugues vit bientôt de Lothaire, tous les périls dont le menaçait l'union des deux rois, et fimâ il s'attacha dès lors à les diviser. Il se rendit secrètement o£onaiY auprès du roi Othon, conclut la paix avec lui, et au retour il traversa sous un déguisement les possessions de Lothaire, et sut échapper à ses embûches. Le roi et le duc employèrent l'un contre l'autre de perfides machinations , et les peuples souffrirent longtemps de leurs inimitiés; reconnaissant enfin leur impuissance à se détruire, ils firent la paix et parurent réconciliés.
Lothaire fit associer au trône de son vivant son fils Lothaire
fait
Louis, à peine âgé de treize ans. Ce jeune prince fut cou- c^i°^r ronné en l'année 978, à Compiègne, par l'archevêque de Reims, Adalberon, en présence et avec l'assentiment de Hugues Gapet et des grands du royaume. Lothaire tenta de soumettre l'Aquitaine à son fils, en lui donnant pour femme Adélaïde, princesse du midi des Gaules et veuve deRaimond,duc de Septfmanie1. Mais Louis ne rachetait par aucune qualité royale ses goûts dissipés ; les grands d'Aquitaine ne reconnurent point son autorité; sa femme elle-même l'abandonna, et il était tombé dans une situation périlleuse, lorsque le roi Lothaire pénétra en Aquitaine avec une armée, et ramena son fils.
Othop II mourut à cetteépoque à Rome (983), laissant Mon un fils âgé de trois ans seulement, qui fut couronné sous l'em^reur
Othon II.
le nom d'Othon III. Lothaire profita des désordres qui ÉlJgjon durant la tutelle de cet enfant paralysèrent les forces de «rothon m. la Germanie pour revendiquer de nouveau ses droits sur la Lorraine ; il y conduisit une armée, assiégea et prit
1 Plusieurs chroniques disent que Louis épousa une princesse du midi des Gaules, nommée Blanche, qui l'empoisonna dans la suite* Nous avons suivi la version, beaucoup plus circonstanciée» de Richer.
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Yentro •. De tmmr dans; ta TiHe de Laan, il mettait un
nouvelle expéâftiev en Lorraine lorsqu'il tomba malade
«art et espi*» (986^ dans la quarante-cinquième aunes 4a son
do roi
Louiaire. âge et tor tten^ troisième de son règne*.
unis v, Lento V ,. dernier roi de sa race, ne fit que passer sw ie Fainéant. i* ttèmit* Comparant se faiWesseavee ta puissance de son vassal Hn^es €afetr il alla ver» W, et lui dît : a Me* « père en mentant m'a reeemmandé de gouverner k « royaume par vos conseils et avee votre eeacours. Bassi suçait qu'avec votre assistance Je posséderais les ri- * ehesses* les armées et les places fortes du royaume : « qu'il vous plaise donc de m'entourer de vos eonseUe; 0 je place en vous mon espoir, ma volonté, ma fortune3.» Le rei parut ainsi luinuème mettee sa couronne aux ptafc de son vassal. Cependant l'historien qui noua aeenservé eee pénale* ajoute que le due se laissa entraîner malgfé k*i par le rei à une guerre ouvert* contre frnehevèfue Relu, de Reims Adaibevon, à qui te rei incitait entre autres *£$£$* torts eefaM'ttw faeiMté la dernière mvasio» du rot de etSpger (fermante Otben IL, du vivant de Lofante, et d'avoir assuré son salut et eeiuft de l'armée germanique en l'assistant dans sa retraite* Le roi et Hugues Cape* mirent donc le siège devant Retos, et menacèrent des dernières rigueurs la ville et l'évêque si celui-ci ne consentait à se purger publiquement des accusations dont H était l'objet Le métropolitain promit de se justifier et de comparaître
1 Quelques auteurs ont prétendu qu'il rendit Verdun à Othon III; Ricber affirme qu'il conserva cette ville jusqu'à sa mort.
a U est dit dans ptosievrs chroniques que IiCtiurite mourut empoisonné sas la reine Emma, sa femme, coupante d'adultère.
^Rfchsr,!*. IV, cil.
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à un jour qu'il détermina ; il donnades otagn^ d le siège fut levé.
Un aatre prélat du nom d'Àdalberon, évéque 4e Laos, fût, comae celui de Betare, en butte aux persécutions sons ce règne : accusé par la clameur publique d'adakère avec la reise Emma, veuve de Lothaire, il fut chassé cte sm siégea la reitt partagea sa disgrâce ; Tua et Tante w dérobèrent à leurs ennemis par la fuite ; mais Us tombèrent Fuite dans les mate de Charte, frère de Lothaire, due de la & up{5î£ basse Lerrame, et H le» retint dans ses prisons. Hugues 'Emma- Capet cependant agissait eu secret auprès de la famille qui régnait en Germanie ; il resserrait les liens qui l'ai!*- Hugnes chaient aux Othon, et assurait d'avance à ces vues ambi» CS£& J£" tieuses l'adhésion de Yimf ératariœ Théophaaie, Mrfee du ■afaSS?8 jeune Othon IIL SoSSf
La crise approchait da terme. Le roi Louis V fit à Sentis une chute dont les suites devinrent mortelles, et une année seulement après la mort de son père, le 22 mai a* 7, Mort il expira, et fut enseveli à Compiègne. 987.
Les grands du royaume, après avoir assisté aux funérailles du roi, se réunirent en conseil pour lui élire un successeur. Louis était mort sans enfants; mais son oncle Chartes, duc de la basse Lorraine, était son plus proche héritier, et il rappel a so» droit à la couronne. H avait Hugues €apet peur concurrent, et il s'était fhït un dangereux ennemi dVi métropolitain, de ce même archevêque Adalberon qui, en butte à la colère du feu roi, avait promis de se justifier en publie des crimes qui lui étaient imputés* Àdaîberon parutdans rassembléedeCoropiègne. Personne 4»^^ nes'étant présentépour soutenir ^accusation, l'archevêque compile. fut absous et admis à délibérer sur les affaires de l'État. Prenant place alors avec le duc au milieu des grands , il opina pour que l'élection fût différée de quelques jours, et
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fit convoquer une assemblée générale à Senlis. Là, le débite? 2 juin» Adalberon rappela que le trône n'était point hérériomnne6-' ditaire ; il soutint que Charles y avait perdu ses droits par
ment M
de^Hogues ses fautes, par ses vices et aussi par l'hommage qu'il rendait, comme duc de Lorraine, à un prince étranger1. A ce tableau il opposa celui des qualités et de la puissance de Hugues, et conclut endisant : « Si vous voulez le mal- « heur de l'Etat, faites Charles souverain ; si vous entendez 1 « rendre l'État heureux et florissant, couronnez Hugues, et l'illustre duc. » Hugues fut porté au trône d'une voix unanime, couronné à Noyon, le 1er juin 987, par Adalberon, et reconnu roi par les différents peuples de la Gaule.
considéra- La chute des Carlovingiens ne fut pas, comme on Ta ia*Has5e ***' *e r^su*tet à'xme opposition populaire à leur dynastie, ^ennï" repoussée par le sentiment national comme étant fondée raTénSnent V*v te conquête. Cette opinion, erreur d'un illustre his- ^câpet" torien et qui a été soutenue avec toute la puissance du
au trône.
1 Si Charles eût été très-puissant par lui-même le dernier reproche que lui adressa l'archevêque eût été sans valeur surtout dans la bouche d'un ennemi , la pratique constante des seigneurs de cette époque étant de posséder simultanément des fiefs sous plusieurs suzerains. Mais Charles n'avait aucune force personnelle; le domaine direct dont il héritait de son frère ne consistait qu'en quelques villes; il tirait toute sa force de son fief , et comme duc de la basse Lorraine il était dans l'entière dépendance de] son suzerain, le roi de Germanie; dès lors il y avait lieu de craindre que la couronne germanique ne pesât d'un poids trop lourd dans les destinées de la France. Charles, d'ailleurs, s'était fait tort aux yeux des grands du royaume en rendant hommage pour son duché au roi de Germanie dans le temps même où la suzeraineté de ce fief était revendiquée par le roi Lothaire. Ces raisons furent au nombre de celles qui portèrent les grands à préférer pour roi Hugues à Charles, et il n'y a rien à en conclure à l'appui d'une prétendue opposition nationale à «ne dynastie d'origine germanique.
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talent, n'est point confirmée par les témoignages contemporains. S'il est vrai de dire que Charles Martel pénétra dans la France occidentale à la tête de nouvelles bandes germaniques, il faut reconnaître aussi qu'il y trouva un peuple déjà à moitié germain par son gouvernement, par ses lois et par une conquête antérieure de plus de deux siècles. Les monuments de l'époque attestent que les des- RéfataUon cendants des Gaulois et des Germains ne faisaient plus de pJJlnt011 au dixième siècle qu'un peuple dans la partie septentrio- MThiïffy.tln nale de l'ancienne Gaule, et que le respect traditionnel du sang de Charlemagne avait survécu à l'unité de son empire. Dans la décomposition de celui-ci, en l'absence de toute idée générale et lorsque la société se fractionnait de toutes parts, il était naturel que le roi fût en lutte avec ses plus puissants sujets, et que les peuples soutinssent leurs seigneurs directs contre tous, fût-ce même contre le roi. Le même fait s'est reproduit en d'autres contrées, et pour le comprendre il n'est pas nécessaire de l'établir sur v la haine héréditaire de deux races. On a cru voir et l'on a signalé une double cause de répulsion pour les Carlovingiens ettte sympathie populaire pour les descendants de Robert le Fort dans l'origine germanique des premiers et dans l'appui qu'ils demandaient quelquefois à un souverain étranger, au roi de Germanie, homme de leur race et de leur sang. Mais déjà depuis longtemps à l'époque de l'avénement de la troisième race, la famille des Carlovingiens avait disparu du trône impérial et de celui de Germanie1 : On sait d'ailleurs maintenant que la famille de Robert le Fort était germanique aussi bien que celle de Charlema-
1 Le dernier Carlovingien , empereur et roi de Germanie, fut Louis IV, dit l'Enfant, qui mourut en 9 1 1 et à qui succéda Conrad Ier, de la maison de Franconie, puis Henri l'Oiseleur, fils d'Othon, duc de Saxe et tige de cette maison.
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gne; et » les rois eariavrogiens de la Gante eurent pear alliés en diverses occasions les rois de la Germanie, ils trouvèrent d'antres fois eu eux leurs plue redoutables adveraatees : en vit enfin, dans les derniers temps surtout, le duc de France et le rai as* suzerain rechercher avee la même ardeur Pan eantare l'autre l'appui de ta couronne .gerïDanâjae.
vâSSfes ^ ¥***l*,c -^pHcatta» de ravénenaeot de la aeeaade letton f*66*8* dansla fiitaaUoB mène de k société, qai prenait decHapftes une autre forme, qui s'asseyait sur des phases nouveUes. an trône. (^tfuriBnia0De avait tenté d'âmptimer à la monarchie an gpand caractère d'unité ; ees idées d'unité, de concentratian du pouvoir forent le rêve et le but<des«£fi)rts de ceux qui M succéderont, soit au trône impérial, soit à la tète des États entre lesquels l'empire se fractionna ; mais en prétentions superbes n'étaient phis soutenantes dans la fiante à la fia du dixième siècle; elles étaient opposé» an* tendances de l'époque, et contrastaient singulièrement avec la Caibtesse.de ceux qu'écrasait leor titre de roi. Une révolution soooée, d'où sortit la féodalité , s'était kntwwnt, accomplie • «ne antre société s'était formée, et toute société neovefe ne peut vivre et prospérer qu'autant qu'elle a pour «chef tin représentant des principes qui l'ont eonstitaée. Hugues Capet, le plus puissant des seigneurs féodaux, était en France représentant naturel du nouvel ordoe social basé sur la féedafité; c'est pour cela surtout quHI<lutélu roi.
u Gaule Ledforièroe siècle est une des époques tes pins «obscures aasiecie.me et les plus désastreuses de notre histoire : tout faiblit à la fois, le zèle pieux et les vertus du clergé, l'autorité des lois, l'indépendance des habitants des villes. Les Sarrasins, les {■ernaina, les jSoraaanfe désolent les campagnes et incendient les cités; celles-ci ne «ont plus le siège da
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gouvernement ou des administrations subordonnées et la résidence des riches. Les châteaux forts offrent seuls un refuge contre «les invasions étrangères et les guerres civiles; c'est là que se retirent tous ceux gui jouissent de quelque autorité, là que s'assemblent les plaids et que se rend la justice. Le commerce disparaît, et avec lui la classe bourgeoise et industrieuse : aux hommes indépendants, . aux riches propriétaires, aux chefe des ateliers [succède, dans la plupart des villes, une poprihoe tremblante et asservie : le commerçant n'a plus de résidence fixe ; il yoyage de manoir en manoir, portant mut M «a pacotille et cachant avec effroi son bénéfice. Autour de chaque château ou voit s'élever de misérables -cabanes habitées par des serfs, qui exercent pour le compte du .seigneur des professions mécaniques , ou qui cultivent ses domaines ; le peuple'presque tout entier est serf, à la menti des grands et victime de chaque oeonnotion peMttqme- La misère affreuse et la désofatfo» gé&énrte semblèrent alors justifier la croyanoe popuhrire q*e la fini* mande était proche, et qu'elle arriverait en Tan 1000. Cependant au moment de cette décadence fit lorsque l'ancien ordre social périssait, un autre s'dtowit swr ses ruines, fondé par le petit nombre de ceux qui, à couvert dans leurs forteresses, étaient demeurés libres et puissants. Ce nouvel ordre de choses, qui reçut te mm de féodalité, avait depuis un siècle jeté de profondes radius, et malgré ses immenses abus il prévint la dissolution complète de tout lien social et le retarde la barbarie dis temps reculés.
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RÉCAPITULATION ET TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DES ROIS CARLOYINGIENS DE LA GAULE.
Pxpnt le Bref.
CHARLEBfAGHE. Carlomaii.
Louis I", dit
le Débonnaire.
Lothaire I", Penh Ie', Louis II, empereur, roi dit
d'Aquitaine, le Germanique, roi de Bavière, fat père de l'empereur Charles dit le Gros, roi des peuples de la Gaule, de 884 à 888
Louis III. Carloman. Charles III, 879-888. 879-884. dit le Simple,
exclu du trône de 884 A 888 par Charles le Gros, de 888 A 898 par le comte Eudes; règne enfin de 898 A 918.
Louis rv, dit d'Outre- Mer, exclu du trône de «8S-9S6par Raoul, duc de Bourgogne, règne de 986 à 984.
Lothaire. Charles, duc
Mt-ttt. delabaaaelorraiw,
fut exclu du trône après la mort de no
Louis V, neveu Louis ▼.
dit 2« Fainéara.
CHAPITRE PREMIER
Exposition du système féodal.
L'avènement de Hugues Capet eut pour résultat de dé- et°Jro!rt» vetopper le système féodal eu le consolidant. Déjà, sous d «Ju^ la première race, les seigneurs avaient rendu la concession des bénéfices irrévocable et héréditaire dans leurs familles : les coutumes germaines autorisant les possesseurs des terres à considérer comme leur bien propre non-
seulement le sol acquis, mais encore tout ce qui existait on se trouvait sur le sol au moment delà concession ou de la conquête, ils se crurent bientôt en droit d'exercer la puissance civile, judiciaire et militaire dans leurs domaines, en vertu de leur seul titre de propriétaires. L'autorité s'établit donc par la possession; et c'est à la terre même que, par une fiction bizarre, le pouvoir fut attaché. Cet usage ne changea point lorsque Charles Martel eut institué une nouvelle espèce de bénéfices, en les rendant héréditaires sous le nom de fiefs, et à charge de service militaire et d'hommage au prince de la part des possesseurs : les nouveaux bénéficiaires furent nommés vassaux. Telle fut en France l'origine de la féodalité '•
Sous la seconde race, les rois, sacrifiant toujours l'avenir au présent, avaient successivement abandonné aux ducs et aux comtes tous les droits régaliens ou royaux, ceux de lever les troupes, de rendre la justice, de battre monnaie, de faire la paix et la guerre, de se fortifier; et du moment où ils eurent, par redit de Kersy , reconnu l'hérédité des charges comme légale, les ducs et les comtes se crurent possesseurs des provinces, où leur volonté seule faisait loi. Indépendants de fait de la couronne, la plupart lui demeurèrent cependant encore subordonnés par le lien du serment de fidélité. Ils distribuèrent de leur chef des domaines aux seigneurs, qui les reçurent à charge de foi et d'hommage; et ceux-ci accordèrent, au même titre, des bénéfices inférieurs à des hommes libres . Un 'grand nombre de propriétaires indépendants, inquiétés par les ravages des ennemis extérieurs et par la commotion des discordes civiles, cherchèrent un appui auprès de leurs puissants voisins, et l'obtinrent en leur faisant hom-
1 De feodum, fief.
LIVRE I. CHAPITRE I
mage de leurs terres, et les recevant ensuite comme fiefs de ceux à qui ils les offraient, c'est-à-dire comme entraînant désormais avec leur possession l'obligation de servir fidèlement leur suzerain, dans cet acte, celui qui donnait un bien territorial1 ai fief devenait le suzerain de celui qui le recevait à ce titre, et qu'on nommait vassal ou homme lige. Le terres furent ainsi considérées, dans toute l'étendue du royaume de France, comme sujettes ou vassaies les unes des autres. Ce système, étendu aux provinces comme aux simples domaines privés, établissait un lien entre toutes les parties du territoire. Dans la hiérarchie féodale, le premier rang appartenait au pays où à l'état qui avait le titre de royaume : ce titre, lors du couronnement de Hugues Gapet, fut acquis à l'ancien duché de Reunl0D France *, grand fief qui, par sa position centrale, par le iA colonne caractère belliqueux de ses habitants et par l'extinction du à "Sef™** titre de roi dans les États voisins; se trouva en mesure d'obtenir dans la suite une suprématie réelle.
Le système féodal embrassa rapidement l'ancienne Gaule, l'Italie, l'Allemagne, et s'étendit ensuite sur toute l'Europe; ce fût lui qui prépara la formation des grands États, et qui tint lieu deux cent quarante ans de lien social et de législation.
La première partie de cette période ressemble à un interrègne durant lequel le roi n'était distingué des autres seigneurs que par des prérogatives honorifiques. Chaque ^ noblesse.
1 11 ne faut pas croire cependant que la terre seule pût faire l'objet d'une concession féodale. Les choses immatérielles, comme un grand nombre de droits, furent également constituées en fief et concédées aux mêmes conditions. Nous citerons entre autres les droits de chasse et de pèche, celui d'établir un péage sur les routes ou les rivières, le droit exclusif de mouture, etc.
* Voir page 148, l'étendue du duché de France.
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forteresse de quelque importance donnait à son possesseur rang parmi les souverains; et les discordes civiles faisant sentir aux grands la nécessité de s'attacher un nombre considérable d'hommes pour lewr sûreté personnelle, ils divisèrent leurs domaines en tme multitude ée parcelles , qu'ils donnèrent en fief ; ils accordèrent à leurs vassaux la permission de se fortifier, qu'ils avaient eux-mêmes arraehée à Louis le Bègue; et une multitude de château s'élevèrent autour de la forteresse principale. C'est une opinion générale que la prestatàea d'hommage pour an fief anoblissait; et la noblesse naquit ainsi, en majeure partie , du neuvième au dixième siècle. Le droit rendu aux sujets de pourvoir par eux-mêmes à leur défense arrêta les dévastations des étrangers, retrempa le caractère national, fit renaître dans ta hommes, membres d'une classe nombreuse, «me salutaire estime pour eux-mêmes, et les autorisa à exiger des égards mutuels de -ceux dont ils tenaient des terres comme de ceux à qui ilsen cédaient, le contrat féodal étant annulé par la violation des obligations contractées de part et d'autre. Cette subordination nouvelle reposait en partie sur la foi du serment et sur le respect de kt foi jurée : la loyamtè devint ainsi un des traits distinctifs du caractère de la noblesse *. obligations Les PriBcîpftte* obligations contactées dans ce système <to ÏS Par te vassal étaient de porter les armes durant un certain s^enSi,. nombre de jours à chaque expédition militaire; de reconnaître la juridiction du suzerain et d'acquitter les aides féodales, sorte d'impôt prélevé pour la rançon du seigneur
4 Voici la formule du serment prononcé par le vassal en < dant l'investiture de son fief : « Sire, je viens a rostre hommage « vostre foi et deviens vostre homme de bouche et de mains, et vow jure et promets foy et loyauté envers tous et contre tons et garder votre droit en mon pouvoir. »
&'îl était fart prisonnier, ou à roocaeieo du mariage 4e sa fiUoaiftée» «o quand «m AI* était armé chevalier Chaque mntaticii de fief d'u*e main dans une autre, «ait par héaftags,soii par vante, était en outre frappée d'un droit au profit du suzerain, qui, de son côté, devait à son homme lige justice et protection* ▲ ces conditions, le vassal était indépendant sur sa terre et jouissait des mêmes droits et était tenu des métras devoirs vis-à-vis de ses propres vas* saux.
Dans cette organisation du monde féodal les anciens plaids <te la nation fusant remplacés par les plaids de comté, dans taquets les vassaux se figeaient entre eux sons la présidence du comte; le combat judiciaire fut remis en usage, et devint la base de la jurisprudence entre les gentilshommes. Dès lors disparurent complètement les . différent* codes -de lais ^ui avaient si longtemps subsisté dan» las dûmes auliojis indigènes on conquérantes de 1* fiante. Ufaft fénéaritfimmt admis que nul ne pourrait être jugé que par sas pairs, et Von entendait par pairs les vassaux d'uamêmeiang* Lesgrapd* vassaux de la couronne, les dues de ^Hermandia, d'Aquitain*, de Bourgogne , les comtes de Flandre, 4e Toulouse et de Champagne furent BMnmés paitê Se France ; à ces six pairs kïqueson adjoignit dans la suite six pairs ecclésiastiques, qui furent les de France. archevêques de Reims et de Sens, les évoques de Noyon, de Béarnais, de Chttons et deLangres. Lorsqu'un pair de France était cité au tribunal des autres, le roi préaidait au jogenont Toutes ©estais, aes conventions, ces usages ne concernaient que la noblesse : le peuple était compté pour Heu; les nobles ou gentilshommes, isolés de lui par leurs habitation s'en distinguèrent encore par leur costume et par leurs armes, et ne parurent plus au dehors qu'achevait rwétes d'une pesante armure. C'est ainsi qu'ils
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maintinrent dans le respect et dans la crainte les populations misérables -et dénuées de tous moyens de défense. L'art militaire changea ; la cavalerie fut dès lors la plus grande force des armées; les exercices du corps, l'équitation, le maniement de la lance etl'épée firent Tunique occupation de la noblesse^ et la vente des armures devint la principale branche de commerce en Europe. Cette première période de la confédération féodale vit aussi naître la chevalerie, le respect pour les femmes, la langue et la poésie modernes.
Tels furent les principaux effets de ce système en ce qui touche la politique générale et les intérêts de la noblesse; il reste à l'examiner dans ses rapports avec l'Église et avec le peuple, cierge. La religion, depuis l'invasion des Francs dans les Gaules, consistait principalement, pour la masse du peuple, dans des cérémonies extérieures et dans de pieuses pratiques qu'entretenaient la vue des reliques, celle des images de la Vierge et des saints et des tableaux représentant les mystères de la religion , les actions du Christ, des apôtres et des premiers fidèles : la magnificence du culte exerçait une grande influence, et les prêtres, sous les Carlovingiens, imposaient aux peuples et surtout aux grands par leur fortune et par leur puissance. Mais l'Église, qui dans le cinquième et le sixième siècle avait résisté seule à l'invasion de la barbarie, fut moins forte contre la corruption qu'eu trainel'excès des richesses : desbarbaresétaient entrés en grand nombre dans le clergé, dont les vertus et les lumières s'évanouirent presque entièrement du huitième au dixième siècle; à leur défaut , l'unique moyen qu'eût encore l'Église, dans ces temps malheureux, de conserver de l'ascendant sur les esprits était de rester riche et puissante ; et à l'époque de rétablissement pro-
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gressif du système féodal» elle vit avec effroi les grands vassaux empiéter sur ses domaines. Le clergé comprit bientôt que, toute l'autorité résidant entre les mains des possesseurs de fiefe, il devait faire lui-même partie de la confédération nouvelle. Il prêta donc foi et hommage pour les domaines qu'il possédait; ensuite il les divisa en de nombreuses parcelles, dont il fit autant de fiefe, et se donna ainsi des suzerains et des vassaux. L'obligation du service militaire étant inséparable de la possession des fiefs, le clergé y fat soumis comme tous les autres vassaux ; il se rendit en armes à l'appel de ses suzerains, et contraignit ses hommes liges à se battre pour lui : dès lors un grand nombre d'évéques et d'abbés vécurent de la vie des nobles ; les armes les occupèrent autant que le culte , et ils délaissaient les plus saints devoirs de la religion pour la licence des camps. Partout où les membres du clergé n'avaient point embrassé la vie guerrière, les seigneurs temporels obtenaient sur eux un immense avantage, et il fallut souvent que les évèques et les abbés se missent sous la protection d'un noble payé pour les défendre ; ce protecteur eut les noms d'avoué ou de vidame. Le clergé, par son organisation féodale, fut détourné du but de son institution; le peuple trouva plus rarement en lui des consolations et des secours, et la plupart des dignitaires de l'Église se rangèrent au nombre des oppresseurs.
L'immense majorité du peuple vivait dans une eondi- te peuple. tion servile : la elasse des hommes libres, ainsi que nous l'avons dit précédemment, avait en grande partie disparu sous les Garlovingiens; la bourgeoisie s'était considérablement affaiblie à mesure que l'importance des villes diminuait, et il n'y avait, pour ainsi dire, à la fin du dixième siècle point de classe moyenne entre les nobles, seuls en possession de toutes les jouissances de la vie, et les mal-
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Serfs etyllalns.
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heureux dont les humbles cahutes entouraient le pied des châteaux forts, et qui furent nommés serfs eu hommes de servitude, attachés à la glèbe, c'est-à-dire à la terre qu'ils cultivaient : ils étaient achetés et veadus-avec elle, sans pouvoir la quitter librement pour s'établir ailleurs lorsqu'ils s'y trouvaient trop oruettement opprimés. Us ne possédaient rien en propre, ni leurs chaumières, ai leurs instruments de travail, ni le fruit de leur labeur, ni leur temps, ni leurs enfants : tout appartenait au seigneur; ejt s'ils se rendaient coupables de quelque fauteà ses jeux, ils ne pouvaient invoquer pour leur défiasse aucune lai, aucune autorité ; le droit de justice seigneuriale, de vie et de mort, était absolu.
La condition des hommes libres non possesseurs de fiefe et habitants des domaines seigneuriaux semblait presque aussi déplorable. Désignés sous le nom de vilains eu roturiers, à peine jouissaient-ils du droit de se marier à leur gré ou de disposer librement de leurs biens. Tous fumât graduellement accablés de charges intolérables ou soumis à d'humiliantes obligations ; rien ne les protégeait , et ils avaient suis cesse à craindre quelque amende, quelque taxe nouvelle ou la confiscation de leurs biens, l&i grand aombre se réfugièrent dans les villes, où d'aussi grands maux les suivirent: les comtes y exercèrent sur eux une autorité pareille èeelte desseigneurs dans leurs terres; les péages , les droits de toute espèce s'y multiplièrent àj'infiai; les villes furent dans la suite assujetties , comme les nampagnes, à un impût arbitraire nommé taille; elles étaient obligées de défirayerleur seigneur et ses gena-^piaad ilsepréseitaétdans leur enceinte : vivaes, meuhèas, dmvsaux, voitures, tout était ndora enlevé <ée *ive force mm habitants, suivant fie «caprine dumalta et des frasa mao de sa«uite, «ans rétribution on dédommagement d'à
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pèce; en un mot, la force sociale résidait tout entière dans les possesseurs ucsiieis , qui seuls avalent des libertés* des pouvoirs et des jouissances.
Tel fut le système qui ,<«** le nom de féodalité, pesa sur l'Europe pendant des siècles : il la tira cependant de l'anarchie et du chaos où elle était plongée , et fut le premier et grossier essai d'organisation sociale conçu par la société elle-même depuis la chute de l'empire romain. Dans ce vaste système ,1a hiérarchie n'existait souvent qu'en principe, l'indépendance des plus forts était un fait; il en résulta des maux incalculables. Le territoire de l'ancienne Gaule fut longtemps une arène sanglante ouy«*te à t'aaibiUoûdée rais et des seigneurs ;m^s ce défaut d'union dans les oppreaasurs tourna enfin à l'avantage des opprimés soutenus par l'autorité royale, lorsque cefte-ci , par ses conquêtes *ur l'aristocratie, prépara de nouvelles et fias heureuses destinées à la France. Un «progrès impartant vers un ordre de choses meilleur fat en effet celui qui constitua une force centrale asses puis* santé pour imposer à tous et pour détruire la tyrannie des seigneurs, et qui, créant une classe moyenne entre 4a noMeosc «t les serfe,aceordaft une partie du peuple les droits les plus précieux de la liberté civile» L'feriuloire nous moutre les Français nutechaut vers oe double but à traitera de longues eonvuteiew , au milieu des discordes intérieures et des pierres étrangères : pendant des siècles ils s'en approchèrent sans l'atteindre ; ils furent redevables de leurs premiers progrès au concours d'événements suscités par la Providence autant qu'à leurs propres efforts, fit ces causes réunies amenèrent pour premier résuttat racaansaameut rapide de 1* puissance das rois , la décadence de l'autorité seigneuriale, le réveil 4e l'industrie et l'affranchissement des habitants des villes .
CHAPITRE II
Règne des premiers rois capétiens, Hugues Capet, Robert, Henri Ier, Philippe I".
Hugues Capbt.
da^ya^me ** Ffance proprement dite ne s'étendait, à l'avènement de mnce' de la troisième race, que sur une partie du territoire compris entre la Somme et la Loire; elle était bornée par les comtés deFlandre et de Vermandois au nord, par la Normandie et la Bretagne à l'ouest, parla Champagne à l'est, et enfin au sud par le duché d'Aquitaine. Le territoire resserré entre ces limites était le duché de France1, etconsti- Grands tuait le domaine royal* Les grands fiefe de la couronne, couronne! outre le duché de France, étaient le duché de Normandie, le duché de Bourgogne, la Flandre presque tout entière, érigée en comté, le comté de Champagne, le duché d'Aquitaine et le comté de Toulouse. Nous avons déjà va* que les souverains de ces divers États étaient les grands vassaux de la couronne et pairs de France. La Lorraine
1 Possession patrimoniale de la maison des Capétiens.
1 Le comté de Barcelone au delà des Pyrénées était aussi un des grands fiefs de la couronne de France. Pour les subdivisions et les contenances de ces grands fiefe, voyez ma Géographie historique, p. 32-34, carte n° 7.
* Pag. 175.
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et une partie de la Flandre relevaient de la couronne germanique ; la Bretagne était un fief relevant du duché de Normandie.
Les efforts que fit Hugues pour atteindre au trône , ob- d£ff™*£ jet de tous ses vœux, semblent avoir épuisé ses forces, et <*& il apparaît dans l'histoire moins redoutable comme roi qu'il ne l'avait été comme vassal. Il eut d'abord à vaincre Charles de Lorraine, son compétiteur, et il triompha de lui par la rusebeaucoupplusque parles armes. Ce malheureux prince s'écriait, en s'adressant aux siens, le visage baigné de pleurs : « Mon âge s'avance , et je me vois , avec les années, « dépouillé de mon patrimoine ; je ne puis sans verser des « larmes regarder mes jeunes enfants, rejetons d'un père « infortuné. 0 mes amis, venez à mon secours, venezen « aide à mes enfants? » Il eut un moment l'espoir de res* saisir sa couronne héréditaire; Use rendit maître de la ville de Laon par la trahison de l'archevêque de Reims, Arnoul; mais bientôt une autre trahison la lui enleva, et il tomba dans les mains de son rival, qui le jeta en prison avec sa femme et ses en&tnts. Ainsi s'éteignitdans la Gaule, pour l'histoire, la race illustre de Charlemagne.
Hugues Capet fit , comme ses premiers successeurs, une étroite alliance avec l'Église, et trouva fort difficile de maintenir dans l'obéissance les seigneurs qui l'avaient élevé au trône . Il combattit longtemps le comte de Périgord , Adal- y
bert , l'un de ses adversaires les plus opiniâtres. « Qui vous a fait comte? » lui demanda Hugues irrité, en lui reprochant sa rébellion. « Et qui vous a fait roi? » répondit fièrement Adalbert. Cette réponse résumait pour Hugues tous les inconvénients et tous les périls de sa situation. Il soutint ensuite une guerre sanglante contre son vassal Eudes, comte de Chartres; il lui enleva la ville de Melun, et pour achever de le soumettre il fallut qu'il unit ses forces
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à celles des Foulques, comte d'Anjou , ennemi mortel du comte de Chartres \ sg2*Son L'une des plus importantes occupations de ce roi fut la ^™£Fe convocation de synodes ou conciles, lies évéçues avaient alors la plus grande part dans le gouvernement 4es eltés; l'un d'eu, Ae célèbre Axaoul, de Reims, coupable de trahison enrersie roi Hugues, pour avoir livré la ville de Laos à son compétiteur, fut citée* déposé dans un concile. Le pape Jean XV cassa cette sentence, et le clergé signala *en«pptsfttkm en soumettant la déejâkmdu papeà unnouyemi concile, Désoutton ^^ S*61**» «ruelles entre tes grands vassaux et d'afia F&noe ftwses calamités marquèrent le cours de ce règne, eon- 80 c^Sf*" flnnèrent te peuple dans la pensée que la fin du monde était proche. Une peste horrible ravagea l'Aquitaine et une grande partie du royaume, et telle fut la souffrance de -ces temps que l'attente d'une destruction universelle inspirait à beaucoup de cœurs {dus d'espoir que de crainte. Le* riches et les grands, partageant cette attente générale, prodiguèrent au clergé d'immenses donations; des chefs nombreux et vaillants quittèrent l'épée pour le &oc et k fiilàce, et Hugues Capet lui-même rogna sans porter le diadème, soit qu'il doutât de la validité de son titre royal, aott qu'il voulût donner au peuple un exemple d'humilité et de respect pour les eboaesaafertes. Il continua toute sa m» de porter la ehappe 4'abbé deSamt-MarUn 4e Tours, dont il avait ie titee. Il mifcsa couromae sous la sauvegarde 4s l'Église, et fit sacrer 4e son virant son fils Robert, auquel ttreeommaada, sur toutes ehoses, la garde du très* des abbayes et la soumission <au pape.
* Voy. Rîcher,!iv. IV, lxxix. Selon M. Guérard, Richer peut être considéré comme le seul feirteriea qui flous ait fait eoaii&ttfe cette
Apanages.
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itaguts €apet<mrarntde maladie, après «eaf ans de règne; il n'est illostfe que tomme fondateur d'une dynastie amiveile, et œ grand événement doit être beaucoup plus attribué aux cirewwtanee» qu'à *>n géaie.
La coutume desapaaaygs oa doits territoriaux plut ou HW*D6 0c«reMérahtes aeotfdés aux ils puînés -des rois *emoate à l'avènement de la troisième race. Les #pm*age$, peu éteadaa 4aas le principe, finirent par embrasser des provinces entière*, et -cette eonfeame devint avec le temps te principal otetaete à Vxmùé lerritoriale du royaume1.
Rqjuux*
Robert fut fidèle aux pieuses instructions de son père ce roi semble, par sa rare douceur et son indulgente bienveillance, appartenir à un autre âge. Profondément ému des souffrances de son peuple, il parut avoir pris à tâche de soulager les malheureux par une charité sans bornes et de désarmer la rigueur du ciel par une patience angélique et par les pratiques de la plus fervente dévotion. On cite de sa charité, lui une foule de traits d'unebonté simple et touchante. Un M pWt6' pauvre, qu'il nourrissait de sa propre main, dérobe sous sa table une frange d'or à son vêtement royal ; la reine Constance, femme de Robert, s'aperçoit du vol, et entre en fureur : « Celui qui m'a dérobé cette frange, lui dit le bon monarque, en avait sans doute plus besoin que moi. « Un autre jour, pendant qu'il priait, un voleur coupe la moitié de son manteau : « Laisse le reste pour un autre, » dit Robert avec douceur. Ce prince, dont le zèle pieux égalait la charité, composait des hymnes sacrées, chantait au lutrin, etdirigeaitlechœuràSaint-Denisles jours de fête :
' P*ir i'origae«t l'Wstewe des aptwyc, voyez ma flfegr. Afe I. é$ te Fronce* §. 36*37..
c'est de son règne que date la construction de quelquesunes des églises gothiques et des couvents de la France.
*<£££& 0n apporte, entre autres traits bizarres de sa naïve superstition, qu'il ne croyait un serment obligatoire qu'autant qu'il était prêté sur des reliques de saint ou de martyr, auxquelles il rendait un culte spécial. Pour éviter k péché d'une violation de foi, il faisait jurer à leur insu sur une châsse sans reliques ceux en la parole desquels il n'avait point confiance ; et lorsque lui-même prétait serment sur cette chasse vide il se parjurait sans scrupule. Sa fervente piété ne mit point Robert à l'abri des censures ecclésiastiques et des plus violentes persécutions de la cour de
de maie. Rome. Les lois de l'Église composaient alors toute la lé- ^tt^" gklation civile ; les papes se faisaient reconnaître pour ar-
mtc«ute. jjitres souverains d^ cag ou \e mariage était permis : ils montrèrent un courage louable à lutter contre les passions effrénées des rois, et leur fermeté contribua puissamment à préserver la chrétienté d'affligeants désordres et peutêtre de la polygamie; mais, abusant de leur autorité, ils étendirent trop loin les prohibitions du mariage, et se montrèrent terribles à ceux qui osaient violer leurs défenses, souvent arbitraireset injustes. L'excommunication, la mise en interdit d'un territoire, étaient les moyens le plus fréquemment employés par les pontifes pour soumettre les souverains. Nul chrétien ne pouvait boire, ni manger, ni prier avec un excommunié, sous peine d'être excommunié lui-même; lorsque le pape mettait un pays en interdit, il était défendu d'y célébrer l'office divin, d'administrer les sacrements aux adultes et d'enterrer les morts en terre sainte ; le son des cloches cessait, on couvraitles tableaux, on descendait les statues des saints, et on les couchait sur un lit de cendres et d'épines. La cour de Rome frappa ses ennemis de ces châtiments redoutés, et n'épargna pas plus
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dans ses rigueurs les souverains que les sujets ; le roi Robert en fit l'épreuve. Hugues, son père, inquiété par les ******* Normands établis à Blois, qui refusaient de le reconnaître, eicJXTl~ les avait gagnés en faisant épouser à son fils la célèbre de M!*1* Berthe, veuve d'Eudes Ier de Blois. Cette princesse possédait des droits sur le royaume de Bourgogne, légué par son frère Rodolphe à l'empire, et pouvait les transmettre à la maison de France. L'empereur Othon III s'en alarma* et lepape Grégoire Y, alléguant contre ce mariage un degré de parenté, prescrivit à Robert de quitter sa femme. Sur son refus, il l'excommunia. On rapporte que le roi se vit aussitôt abandonné de tous ses serviteurs, et ce fût une croyance populaire entretenue par les moines que la reine Berthe était accouchée d'un monstre. Robert, contraint de la répudier, épousa l'impérieuse Constance, fille du comte de Toulouse. Elle régna sous son nom en bravant son autorité, et fit impunément égorger aux yeux du roi son favori Hugues de Beauvais.
Robert, malgré sa douceur habituelle, fût complice des Persécutions rigueurs cruelles de Constance à l'égard des hérétiques ; S^fS
— ,. , ^ hérétiques.
douze d entre eux, traduits devant un concile tenu à Or* léans sous sa présidence, furent condamnés à être brûlés vifs : parmi eux se trouvait un ancien confesseur de la reine ; le roi crut faire un acte de piété en assistant à leur supplice, et Constance, qui se tenait sur le chemin dm bûcher, creva d'un coup de baguette un des yeux de son confesseur. Ce fanatisme barbare, l'un des traits caractéristiques de cette époque, dura encore six siècles en Europe; et les juifs furent pendant la plus grande partie de ce temps l'objet d'une exécration telle, qu'un acte de cruauté envers eux passait pour une œuvre méritoire. Presque partout ils étaient impunément outragés et pillés : c'est ainsi qu'on pensait honorer Dieu, et le peuple se ven-
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geatt erueUement snr ees malheureux dases propres souffrances. Victime des discordes perpétuelles des grands, il " JËFS? voyait lui-même «es «mesons détruites, ses okauoùères a mêol886" iMeodiées ; il m'y avait pour huai repos ai sécurité. Déjà cependant les habitants des viMes supportaient en frémissant les vexation* et les tyrannies de leurs seigneurs, et «4rr!takntd'unesitu&tion si précaire et si misérable. Les viMes qut avaient conservé des institutions municipales invoquaient des droits anciens et méconnus; dans les autres, des corporations se fermaient, le» ouvriers s'organisaient en milice, fortifiaient leurs murailles et eu gardaient les portes. De grandes injustices firent éclater dos ressentiments trop longtemps comprimés, et des commotions sourdes furent le présage derévolutions qui amenèrent dans le sièefte suivant l'affranchissement des communes. L'inépuisable charité de Robert n'apporta qu'un soulagement presque însensiblA aux maux de son peuple; trop peu riche pour adoucir sa misère, trop faible pour réprimer les oppresseurs, il mourut en 1031, pleuré des de Bdrert. malheureux et regretté du clergé, laissant son royaume 1081a augmenté doduebé de Bourgogne, qu'il avait réuni en 1014, à la mort de son oncle Henri le Grand. Pendant son règne un sage et savant Français sueeéda sur le trône pontifical à Grégoire V,' et renoua l'alliance du saint-siège avec la maison des Capet : ce fut l'illustre Gerbert, qui puisa pontificat fJ||ez |es ajaures> aux florissantes écoles de Cordoue, tans siivestre n. ^ i(Mre|| ^ sciences alors connues ; il étudia les belleslettres et l'algèbre, apprit l'art de construire une horloge, et passa aux yeux de ses contemporains émerveillés pour un magicien. Précepteur des enfants de l'empereur Othon, archevêque de Rein», puis de Ravenne, il fut enfin pape sous le nom de SiWestre II, et exerça la triple autorité du pontificat, de la science et du génie.
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HenbiIct.
Henri I*, fils et successeur de Robert, eut d'abord à ^tïennT soutenir une guerre de famille contre sa mère Constance, 1081* qui portait au trône son jeune frère Robert. L'Église se Robert déclara pour Henri ; le célèbre Robert le Magnifique, de ^e ^ due des Normands, lui prêta fappoi de son épée, et af- ^œiSiï fermft la couronne sur sa tête. Henri vainquit son frère, desduofde loi pardonna, et lui accorda le duché de Bourgogne, dont BoulP8a|;i,c' Robert fonda la première maison française. Dne fendue ât sons ce règne d'épouvantables ravages dams les Gaules ; on vit en plusieurs Houx les hommes se éétwer les «us tes autres; À la suite de ce fléau, des troupes deioups dévastèrent les rarapagaes, et les seigneurs, plus terribles que tes bêtes féroces, continuèrent leurs guerres barbares an milieu de la désolation universelle; le clergé pouvait à peine suspendre leurs furenrsen faisawt parler le ciel et eu affirmant une multitude de miracles. Enfin des conciles ordonnèrent à tous de déposer les armes ; ils publièrent, en 1035, la pmx de Dêeu, et menacèrent d'exeommu- depîJ^tt, nicatfon ceux qui violeraient une loi si sainte. Lorsque i0Wdans chaque province un concile avait établi cette paix, un diacre en donnait connaissance au peuple assemblé dans les églises. Après avoir lu rÉvangf le, il montait en chaire , et prononçait contre les infracteurs de la paix la malédiction suivante : « Qu'ils soient maudits, eux et ceux qui les aident à faire le mal 1 que leurs armes et leurs chevaux soient maudits! qu'ils soient relégués avec Gain le fratricide, avec le traître Judas > avec Dathan et Àbiron , qui entrèrent tous vivants dans Penfer ; et que leur Joie s'éteigne à l'aspect des saints anges, de même que ces flambeaux s'étefgnent à vos yeux !» A ces mots, tous les prêtres, qui tenaienten main deseiergesarftrmés, les tournaient
contre terre et les éteignaient, tandis que le peuple, saisi de crainte, répétait tout d'une voix : « Que Dieu éteigne ainsi la joie de ceux qui ne veulent pas accepter la paix et la justice ! »
Mais les passions étaient trop fougueuses, les ambitions trop indomptables pour que le mal pût être ainsi totalement déraciné. La paix de Dieu multiplia les sacrilèges sans diminuer le nombre des assassinats. Cinq ans plus <!eTrweCu. ***&> une autre *<>*> connue sous le nom de trêve de Dieu, lui fut substituée. Les conciles qui la proclamèrent n'essayèrent plus d'arrêter l'essor de toutes les passions humaines ; ils tentèrent de le régulariser, de soumettre la guerre aux lois de l'honneur et de l'humanité. L'appel à la force ne Ait plus interdit à ceux qui ne pouvaient invoquer un autre droit ; mais l'emploi de cette force demeura soumis à de sages restrictions. Toute attaque militaire, toute effusion de sang fût interdite depuis le coucher du soleil le mercredi soir jusqu'à son lever le lundi matin, ainsi que les jours de fête ou de jeûne; une sauvegarde perpétuelle était accordée aux églises, aux clercs non armés et aux moines ; la protection delà trêve s'étendit aux paysans, aux troupeaux, aux instruments du labourage. Promulguée d'abord en Aquitaine, cette loi sage et bienfaisante fut adoptée dans presque toute la Gaule, où les seigneurs en jurèrent l'observation. Quoiqu'elle fût souvent violée et tombât trop tôt en désuétude, elle fit on grand bien à la nation, dont elle adoucit les moeurs, et fat la plus belle œuvre du clergé au moyen âge. Le bruit courut qu'une maladie horrible, nommée le feu sacré, punissait les infracteurs delà trêve de Dieu. Le faible roi Henri, par un orgueil insensé, refusa presque seul de la reconnaître dans ses États, sous prétexte qu'en voulant l'établir le clergé empiétait sur son autorité.
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Ce roi n'a laissé aucun souvenir honorable dans l'histoire. On dit que, dans la crainte d'épouser à son insu une femme qui lui serait alliée par le sang, il en chercha une à l'extrémité de l'Europe, et que ce motif lui fit épouser en troisièmesnoces la princesse Anne, fille de Jaroslas, grandduc de la nation russe1. Il eut trois fils de ce mariage, et fit sacrer de son vivant Philippe, leur aine. Il soutint une guerre malheureuse contre son vassal Guillaume le Bâtard, duc de Normandie, et mourut en 1 06 o, après un règne de de JJort j vingt-neuf ans. 10fl0*
Philippe Ier a .
Philippe, âgé de huit ans, succéda à son père sous la Avènement tutelle deBeaudouin V, comtede Flandre. Le plus grand ""Çjjjf L événement qui eut lieu pendant sa minorité, et auquel il resta complètement étranger, fut la conquête de l'Angleterre. Les chevaliers normands se distinguaient entre tous par leur désir immodéré d'aventures guerrières et par leu rs brillants exploits. Quelques-uns, débarqués soixante ans auparavant, comme pèlerins, sur la côte méridionale de l'Italie, avaient aidé les habitants de Salerne assiégée à repousser une armée sarrasine. Animés par les succès de Fondation leurs compatriotes, les fils d'un simple gentilhomme , du rSSume Tancrède d'Hauteville, suivis d'une troupe d'aventuriers, ^Jar^â16* conquirent dans le même pays la province de la Pouille °»<m«" *'
1 La nation russe était chrétienne depuis un siècle seulement ; elle se composait de peuplades presque sauvages, disséminées sur son immense territoire. Cependant ses deux capitales, Kief et Novogorod, renfermaient déjà les germes d'une civilisation assez avancée.
* On prétend que ce nom, qui apparaît pour la première fois dans l'histoire de France, a pour origine une filiation présumée entre la princesse Anne et le célèbre roi de Macédoine Philippe père d'Alexandre le Grand.
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sot les 6ftc&, km Lombards et tes Arabes, et soutinrtnt arec succès use tutte inégale «antre loi empereurs d'Altomagee et de Bysanoe, ligués prar ks exterminer. Us firent prisqrmjer le pape>UeaaDâLé(HiIX, dévoué à iafcmîHe 4e rearperenir Henri III ; puis, shomHiant ctowt feu* captif, a» efetiareat de «ooserver ta» conquêtes eomme «m fief de l'Égtise : Robert Guiseard acheva de samNtârela Pewffleet la Cûlafcre, et son frère ftagercenqui* la&cite : c'est ainsi qp'en 1*52 fut fondeur les Normands le royaume des Deux-Siciles, et que le pape « obtint la suzeraineté.
Il n'était bruit en Europe que de la valeur normande; et lorsque Guillaume le Bâtard, duc de Normandie , fils dfi Robert le Magnifique , rassembla une armée pour conquérir l'Angleterre, de toutes parts des guerriers accoururent sous ses drapeaux, pleins de confiance dans sa fortune. LaGrande-Bretagne ou i'Àngleterre^soumisedepuis plusieurs siècles par les Saxons , obéissait alors au roi Bawki, successeur d'Edouard, surnommé le Confesseur. Naufrage **ne tempête avait jeté Harold , avant qu'il fût roi , sur les Sionàe eôtes 4e Normandie, et U fut Uvréau duc Guillaume.
% droits
au duc C'était lacoutume dansées temps de regarder les naufragés * comme abandonnés par le jugement de Dieu au seigneur de 1» côte où les jetait la tempête : celui-ci pouvait les tank «apiifs et les torturer pour en. obtenir rançon. Guillaume , maître de la personne d' Harold , lui fit jurer f*'U l'aMerait après la mort d'Edouard à obtenir le îtywwae d'Angleterre. Libre àee prise , Harold ne se crut pas engagé par xm serment que ta violence avait arrache; mais, lorsque le trône d'Angleterre devint vacant et qu'Harold lui-même eut été couronné, Guillaume invoqua un testament vrai ou supposé d'Édsuard le Coafeaseur,et rappela au nouveau roi sa promesse, déclarant d'ailleurs s'en rap*
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porter à la décision de l'Église. Un consistoire réuni à Latranse prononça ponr M; et, à l'instigation do moine Iffldebrand, H lai adjugea l' Angleterre, en M envoyant, a*w un étendard bénit , le diptome de aatrarafo de cette conj^te centrée. Une grande bataille, livrée en IOM près d'Ha»- rASttT11, tings , entre les dcnx rivaux , décida de ta guerre. Hareéd ""SC*' ypwdltlavie , et l'Angleterre, après wttatt* acharnée, devint fa conqnéte des Normands. Ggiltanme en distribun toutes les terres en fiefs à ses tarons et à ses dievaliew : dès tors te féodalité acheva d'étendre suree pays le résea» du0î^iume dm fie eonvraitééjà la France, r'Arfeaagne et l'Italie *, de Portnga1, Qaekfdes année» plus tani «a prince de ta maison de France, Henri de &o«rgBgne, fonda, par une tangue suite de victoires remportées sur les infidèles, le royaume de Portaga*. €es grands événements entammènent les esprit» et disposant les peuples anx expéditions aventureuses daasdes centrées lointaines, ils furent ks précurseurs des croisades, ou guerres entreprises ponr la déHvnanee de la terre sainte.
Une révélation dont le principal anteur était le célèbre daSfnEîtoe HiMebrand s'accomplissait alors dans l'Eglise. Le dixième ffiiJoË siècle surtout avait été pew eMe une époque de désolation ; le siège de Saint-Pierre était devenu la proie de l'intrigue et de la violence ; et ces désordres n'étaient pas les seuls maux qoi Affligeassent fÉglise. fîepuis ejne le dergé, pour défendre ses domaines, s'était empressé d'entrer dans la hiérarefee fléedale, il fléchissait sons Fa«rtorfté*des princes? et de leurs grands vassaux : les évéqnes de Franee tenaient presque tous des fiefe de la couronne, et dans le cours du
• le ente «atré dans de grands détails et crois avoir donné des aperça»-nouveaux sur la conquête de l'Angleterre par les Normands dans mon histoire des quatre conquêtes de l'Angleterre.
gotre VU.
onzième siècle il se fit un trafic honteux des domaines et des dignités ecclésiastiques, décernés non comme autrefois au plus digne, mais au plus offrant. Le pape loi même était contraint de demander à l'empereur d'Allemagne , comme successeur de Gharlemagne , la confirmation de son élection, et l'empereur Henri III, profitant des divisions intestines des Romains, en était arrivé à s'adjuger le droit de nommer et d'instituer seul les successeurs de saint Pierre. Telle était la situation de l'Église vers le milieu du onzième siècle. Nicolas II venait de monter au siège pontifical. Il avait pour conseiller un moine qu'indignaient les vices des ecclésiastiques , l'abaissement de l'Église chrétienne, ainsi que les empiétements du pouvoir temporel sur l'autorité spirituelle : ce moine , cet homme si célèbre dans l'histoire religieuse était Hildebrand. Il résolut d'ôter aux princes et. aux seigneurs toute espèce d'influence sur le clergé, de fortifier la hiérarchie ecclésiastique, et d'élever le pape au-dessus des rois de la terre, espérant ainsi faire recouvrer à l'Église sa vertu, sa splendeur et toute sa puissance. Un semblable projet de suprématie universelle fut, au temps d'Hildebrand, une conception de génie. Ce grand homme avait consulté l'esprit de son siècle. Les droits de l'humanité n'étaient respectés nulle part; les peuples, opprimés par mille tyrans, n'avaient alors d'autres représentants, d'autres défenseurs naturels que le clergé : la plupart des membres de cet ordre sortaient des Classes inférieures ; les dignités ecclésiastiques, la tiare même, étaient souvent décernées aux hommes de la naissance la plus obscure , et la voix de l'Église combattant la puissance temporelle pouvait être regardée, à quelques égards, comme l'énergique protestation des peuples contre leurs oppresseurs. Il y avait du mérite et de la grandeur, sous le despotisme féodal, à vouloir ré-
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générer le monde sur une base chrétienne , en lui donnant pour chef et pour guide celui qui était universellement reconnu pour le chef visible de la chrétienté. L'honneur d'Hildebrand est d'avoir ranimé l'enthousiasme religieux en essayant d'affranchir l'autorité spirituelle de l'Église de toute servitude temporelle ; son erreur est d'avoir trop écouté sa propre ambition en essayant de rendre le gouvernement politique des princes esclave de l'autorité ecclésiastique.
Plusieurs évêques et prêtres contractaient , en se mariant, des liens qui les plaçaient dans la dépendance des princes : Nicolas II rompit ces liens ; il défendit le mariage des prêtres , et poursuivit à outrance les moines concubinaires.
Hildebrand est choisi, en 1073, par le peuple et le clergé de Borne , pour successeur du pape Alexandre IL II demande d'abord avec déférence sa confirmation à l'empereur Henri IV, et lorsqu'il l'a obtenue, il déploie , sous le nom de Grégoire VII, son génie vaste et superbe et son caractère inflexible. Il soustrait la nomination des papes à l'influence des empereurs, en établissant le collège des cardinaux, spécialement chargé de l'élection des pontifes; il renouvelle la bulle qui condamne le mariage des prêtres ; il défend aux empereurs, aux rois, aux grands vassaux de Étabussedonner des investitures ecclésiastiques aux évêques ; il pu- duTouVblie enfin les fameuses sentences connues sous le nom de cardinaux. Dictatuspapœ, dans lesquelles au nombre des privilèges de la papauté il met ceux de déposer les empereurs, de faire baiser ses pieds aux monarques, de juger sans appel et d'être sanctifié par son ordination même. . Philippe Ier, roi de France, et Henri IV, empereur d'Allemagne , menaient alors l'un et l'autre une vie pleine de scandales et de violences. Pour subvenir à leurs besoins effrénés, ils faisaient, au mépris des défenses de Grégoire,
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le plu» honteux trafic des bénéfices du clergé* Le pontife, indigné, menace Philippe d'excommunication , et il en
Guerres A frappe l'empereur : une guerre acharnée comme ** eux. Elle est connue dans l'histoire sons le nom
rem^rear **e guerre des investitures, parce 4|UB le pape main* n«rt iy. tenait par elle sa défense aux prince» de donner l'investiture aux évêquea, et ne réservait ce droit qu'à lui-même. Dans cette guerre célèbre , tes principaux auxiliaires da pontife furent les Normands de la Pouiile et de la Sicâe et la comtesse Mathilde , souveraine de la Toscane. Grégoire Vil délie les sujets de Henri do serment d'obéfs» sance; l'empereur est abandonné par eux, et se voit réduit à implorer le pardon de son vainqueur superbe : il se pié» sente en suppliant, au mois de janvier 1077 , au château de GAnosse , résidence de Grégoire. Celui** insulte à son infortune , et avant de lui aeosrder l'absolution , il oblige l'empereur à rester dans une cour do palais frois jonn et trois nuits exposé à un froid rigoureux , et les pieds nus dans la neige. Enfin 14 daigne l'absoudre ; mais tant d'eu* trages avaient révolté les têtes couronnées et indigné ta partisans de l'empire : Henri IV se vengea,, et Grégoire VII mourut dans l'exil. L'édifice colossal élevé par ce pontife ne périt point avec M ; ses successeurs le consolidé^ rent à travers de terribles déchirements dans l'empire et dans l'Église :il avait fondé la monarchie universelle des papes sur une base durable , sur l'esprit régnant de son siècle, et cette domination atteignit cent ans après totsofi apogée. Les croisades contribuèrent puissamment à raffermir ; il en conçut le pian, mais H ne lut fotpas donné de l'exécuter : le premier de ces mémorables événement eut lieu du temps dé Philppe Ier et sons le pontifteat d'Urbain II1.
1 Pour les considérations sur les croisades, wpas le chapitre VT.
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La Palestine ou la Terre sainte , possédée depuis plusieurs siècles par les musulmans , avait été Tune des pre- 8aiot*: mères conquêtes des disciples de Mahomet, et dès lors l'esclavage de cette contrée était pour les chrétiens un sujet d'indignation et de douleur. On pensait qu'une vertu particulière s'attachait aux lieux où le Christ avait subi la mort pour le salut des hommes et où l'on voyait encore son tombeau. Le pèlerinage à Jérusalem fut regardé comme l'acte le plus efficace pour l'expiation des ' péchés; et un grand nombre de pèlerins se rendirent isolément ou par bandes en Palestine, pour prier sur la tombe da Sauveur. Bejà d'aventureux chevaliers, cherchant hors de l'Europe de nouveaux champs à leurs exploits , étaient allés délier les musulmans; mais le plus grand nombre avaient péri : il en revint très-peu en Europe, où le récit de leurs dangers et de leurs glorieux faits d'armes remplissait les taes d'une ardent» et pieuse émulation. Telle était la disposition des esprits quand un enthousiaste, connu sous lemwnde Piètre l'Ermite, quitta la vilte d'Amiens , sa patrie, poor accomplir un pèlerinage à Jérusalem. La vue des saints lieux exalte au pins haut degré sa pieuse ferveur : il revient en Europe , et se rend en Italie. Là il exhorte te pape Urbain II à se mettre à la tète des nations européennes pour concourir à la délivrance du saint sépulcre, pour arracher les sahrts lieux aux musulmans. Il persuade le pontife, et reçoit des lettres pour tous les princes chrétiens , avec la mission de les exciter à cette noble entreprise. Pierre parcourt l'Occident; fl échauffe rimegfoaftiofi des rois , des grands et des peuples ; il leur parle du salut , il leur promet le ciel s'ils marchent en Palestine; et deux ans plus tard , en 10*$ , un eoncile con- Conelk vofué par Urbain s'assemble à Clermont en Aftvergne. Un aer£eont nombre prodigieux de princes, de seigneurs, de nobles u première
croisade de toutes classes s'y rendent , et trois cent dix évéques
est résolue. ,
ion. y assistent sous la présidence du pape. Après avoir réglé les affaires de l'Église, Urbain fait un tableau pathétique de la désolation des saints lieux ; il s'attendrit sur les maux que souffrent les chrétiens de la Palestine, et rassemblée qui l'écoute éclate en larmes et en sanglots» Le pontife retrace alors l'audace et l'insolence des ennemis du Christ; il s'indigne de tant d'outrages , et d'un ton inspiré il s'écrie : « Enrôlez-vous sous les enseignes de Dieu; passez, « Tépée à la main , comme vrais enfants d'Israël , dans « la terre de promission ; chargez hardiment , et, vous ou- « vrant un chemin à travers les bataillons des infidèles et « les monceaux de leurs corps, ne doutez point que la croix «ne demeure victorieuse du croissant ; rendez-vous mai- « très de ces belles provinces qu'ils ont usurpées, extirpez- « en l'erreur et l'impiété ; faites, en un mot, que leur pays « ne produise plus de palmes que pour vous, et de leurs « dépouilles élevez de magnifiques trophées à la gloire de « la religion et de la nation française. » A ces paroles, l'entraînement est général ; on frémit d'indignation et d'impatience; on veut s'armer, on veut partir : « Marchons , s'écrient tous les assistants ; Dieu le veut ! Dieu le veutl » « Allez donc , reprend le pontife , allez , braves « chevaliers de Jésus-Christ , vengez sa querelle ; et puis- « que fous ensemble vous vous êtes écriés : Dieu le veut! « que ce mot soit le cri de votre sainte entreprise. »
Le signe distinctif commun à tous ces guerriers fut une croix d'étoffe rouge , qu'on portait sur l'épaule droite, et c'est de là qu'est venu le'nom de croisade. Les princes et les seigneurs reçurent de semblables croix des mains du pape; le peuple se présenta en foule; les cardinaux et les évéques en distribuèrent à tous, et en prirent eux-mêmes : prendre la croix , c'était se vouer à faire le pieux voyage.
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Les croisés se séparent pour se disposer au départ , et pour communiquer à tous leur pieuse ardeur. Le rendezvous général est fixé au printemps de l'année suivante. L'enthousiasme gagne les dernières classes : chacun veut mériter le salut en se dérobant à un sort misérable pour essayer une vie aventureuse en des contrées inconnues. Un nombre immense de serfe, de cultivateurs , de vagabonds, de femmes et d'enfants se rassemblent , et leur impatience ne veut plus d'obstacles et de retard ; ils partent en deux bandes» conduits, les uns par Pierre l'Ermite, les autres par un chevalier nommé Gauthier sans Avoir. Leur zèle furieux se signale en chemin par le massacre des juifs ; ils dévastent pour subsister les pays qu'ils traversent, soulèvent contre eux les populations indignées, et périssent presque tous de faim, de fatigue et de misère avant d'arriver en Terre sainte.
Cependant la fleur de la chevalerie européenne a pris les armes avec la croix ; les seigneurs ont engagé leurs biens pour subvenir aux dépenses de l'entreprise; ils se partagent en trois formidables armées : la première est commandée par Robert Courte-Heuse , fils de Guillaume le Conquérant , là seconde par Godef roy de Bouillon , le héros de son siècle; la troisième enfin marche sous la bannière du comte Raymond de Saint-Gilles.Godefroy est proclamé général en chef; dix mille chevaliers le suivent avec soixante-dix mille hommes de pied, Français, Lorrains et Allemands : le rendez- vous général estàConstantinople, où règne Alexis Comnène. Cet empereur les reçoit avec ombrage, etse hâte de leur donner des vaisseaux pour traverser le Bosphore, après avoir habilement obtenu d'eux le serment d'hommage] pour leurs futures conquêtes. Les croisés s'emparent d'abord de Nicée , puis d'Antioche par de sanglants triomphes, et font enfin la conquête de Jé-
croisade.
loto.
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fflSSm nisalem. Bn 1U09 un royaume chrétien est fondé en Paîéï!Slêie totîne : Godefroy de Bouillon en est recomu roi, et se 10W< ooote»t€ du titre de baron do Saint-Sépulcre. La féodalité s'organisa dans l'Orient; on créa trois graBds fiefs de la couronne de Jérusalem : ee forent les principautés d'Antioehe , d'Édesse et le comté de Tripoli ; M y eut un marquis de Jafla, un prince de Galilée, un baron de Sidon ; et le nom de Francs devint en Asie le nom commun aux chrétiens occidentaux. Tels forent les principaux faits de cette première et célèbre croisade. Il ne revint on Europe qu'un dixième de ceux qui rayaient quittée ; la plupart des fantassins avaient perdu la vie.
Philippe 1er ne s'était point associé àcette expédition : Une prit part à aucune des grandes entreprises qui signalèrent le temps où il vécut , et son règne n'offre aucun fait digne de mémoire. En 1072, la veuve de son tuteur Baudouin, comte de Flandre, ayant été dépouillée par son frère Robert le Frison, eut recours à Philippe; le roi arma Défaite pour elle, marcha contre Robert, et essaya devant Gassel
de Philippe I r ? *
* m une défaite honteuse. Il soutint aussi une guerre de douze ans contre Guillaume le Conquérant : cette guerre ne fat marquée par aucun événement mémorable. Guillaume débauchait les conseillers et les partisans de Philippe en leur offrant l'appât de grands domaines en Angleterre; PhHippe, de son côté, promettait protection à tous les mécontents normands, et prenait le parti de Robert, fils aîné de Guillaume, révolté contre son père. Après une trêve et pendant une maladie du duc, le roi se moqua de son extrême embonpoint, [en demandant à quelle époque il comptait accoucher; Guillaume l'apprend, et, furieux, il jure pour ses refevailles de lui offrir dix mille lances en guise de cierges. 11 rassemble une armée formidable et porte le fer et le feu dans les États de Philippe; mais au sac de
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Mantes son cbevsJ s'abat et le cavalier ae blesse dans la chute. Qo le transporte mourant à fiauen, où il expire en 1087. A peine mort, les seigneurs qui l'entouraient partent Mort «i Wtte peur leur» châteaux ; «es domestiquée pillent ses Guillaume ie effets enlèvent jusqu'au iit funéraire, et laissent nu sur le c°niolTaQt* carreau le corps du conquérant. Un pauvre chevalier le trouve en cet état, et, touehéde compassion, il se chargea du soin 4es funérailles pour l'amour de Dieu et l'honneur de sa nation. Le corps fut enseveli à ses frais et transporté à Caen, où il devait être enterré dans une église fondée par Guillaume lui-même. Déjà on prononçait l'oraison funèbre etle eorpsallait être descendu dans la fosse, lorsqu'un Normand nommé Àsseline s'avance, et dit : Cette « terre m'appartient; oct homme dont vous prononcez « l'éloge me Ta dérobée, ici même était ma maison pa- « teroeUe; eet hommes'ea est empiré contre toute justice * 4&sana en payer le prisu Auiiom de Dieu, je vous dé- « fonds de couvrir te corps du ravisseur avec une terre « tpiest à moi. » Exemple mémorable delà vanité d'une estfftanoB qui offre le plus singulier mélange de grandeur il dliaiqaité, de violences barbares et de créations utiles et ûtoondee1. Ce Guillaume, conquérant d'un grand
< &r»iwiiffUtaire d'Angleterre, t. 1er, pages 231, JM, j'ai ditde ce prince : « Il réussit parce qu'aidé de la fortune il s'empara des événements avec l'habileté qui les dirige et la volonté qui les domine. C'était assez pour vaincre; il fallait davantage pour imprimer la dorée aux faits accomplis, pour fonder après avoir conquis : il déploya dans ce but des vues élevées, «ne fermeté in croyable et une sorte 4e grandeur morale imprimée par Dieu sur ses traits comme dans son âme» et que n'effacèrent jamais complètement les sombres passions auxquelles il s'abandonna. C'est surtout à Guillaume qu'est applicable cette parole de l'Écriture ; // est difficile de sonder le cœur des rois. Il y avait en lui un étonnant assemblage d'égoïsme et de magnanimité , de nobles instinct* et de vices, et ceux-ci l'en*
royaume et ravisseurd'immenses domaines en pays étranger, n'obtint que par pitié une tombe sur son sol natal : il fallut que ceux qui assistaient à ses funérailles en déposassent le prix sur son cercueil. Aucun de ses trois fils ne lui rendit les derniers devoirs ; mais ils se firent une guerre acharnée pour son héritage. Guillaume le Roux loi succéda en Angleterre, et finit par s'emparer de la Normandie pendant que Robert combattait en Palestine.
La mort du redoutable Guillaume fût un grand sujet de joie pour Philippe, et lui permit de continuer sa carrière indolente et scandaleuse. Il avait épousé Berthe, fille du comte Florent de Hollande; il se lasse d'elle et l'enferme; puis il enlève Bertrade, femme de Foulque le Réchin, comte d'Anjou, et l'épouse. Lepape Urbain ordonne la dissolution de ce mariage, et , sur le refus de Philippe, Eicommani- un concile, rassemblé à Autun en 1094, le frappe d'exphiijppe 1 communication. Philippe se soumet à ne plus porter les marques extérieures de la royauté, il est affligé de douloureuses infirmités , dans lesquelles il reconnaît le châtiment de Dieu ; et dès lors, en 1100 , il associe son fils Louis à la couronne, et ne règne plus que de nom. Une frayeur horrible de l'enfer s'empare de lui; il renonce par humilité à être enterré dans le sépulcre des rois, à sa mort. Saint-Denis, et meurt en 1108 sous l'habit de moine bénédictin.
traînèrent moins peut-être par une pente naturelle que 'par l'enivrement du pouvoir suprême et par l'absence de tout frein... S'il employa souvent pour s'élever et s'affermir des moyens criminels , il fit voir aussi dans plusieurs actes de sa vie un respect sérieux, un zèle sincère pour la religion et pour la justice; sa sagesse enfin consolida ce que la violence avait établi... Dans quelque condition que le sort l'eût placé, il fût parvenu à s'agrandir : il était né conquérant. »
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L'étendue du domaine royal proprement dit varia peu domaine tt sous les premiers Capétiens : ses limites étaient celles de r07*la l'ancien duché de France. L'autorité du roi ne s'exerçait librement et sans intermédiaire qu'en sa qualité de duc de France et seulement dans quelques villes de ce duché, entre lesquelles même les communications étaient difficiles. Les grands fiefs de la couronne, au nombre de sept, étaient, comme sous Hugues Capet, le duché de France, à la possession duquel le titre royal était attaché, les duchés de Normandie, de Bourgogne et de Guienne ou d'Aquitaine, et les comtés de Flandre, de Champagne et de Toulouse. A ces grands États il faut ajouter, au delà des Pyrénées, le comté de Barcelone '• Les sept grands fief» eurent chacun, dans leurs mouvances, des fiefs inférieurs, dont plusieurs étaient eux-mêmes fort considérables.
Le duché de France avait pour flefe principaux les priadpties comtés de Paris et d'Orléans, le comté du Maine et celui *ubdlï?4oM
... . mouvances
d'Anjou. de8fl§î,ld5
Du duché de Normandie relevaient le comté de Bretagne, ceux d'Alençon, d'Aumale, d'Évreux, de Mortain et beaucoup d'autres grandes seigneuries.
Le duché de Bourgogne avait dans sa mouvance les comtés de Bar, de Nevers, de Charolais , etc., etc.
Du vaste duché de Guyenne ou d'Aquitaine dépendaient le duché de Gascogne, les comtés de Berry, de Poitiers, de Marche, d'Angouléme, de Périgord, etc., etc.
x On joint souvent aux grands fiefs de la couronne, sous les premiers Capétiens , la Bretagne et l'Anjou ; c'est à tort : la Bretagne rélevait directement du duché de Normandie, et l'Anjou du duché de France. Philippe Ier recevait l'hommage direct du comte d'Anjou non comme roi, mais comme duc de France*
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Le tomiè êe Flandre comprenait le Pootbfeu, l'Artois, leHainaut,etc.
Le comté de Champagne, qui, en 1019, réunit les vastes possessions des comtes de Vermandois, renfermait dans sa mouvance les comtés de Meaux, de Troyes , de Biois, de Chartres, de Valois, de Rethel, etc.
Le comté de Toulouse avait dans la sienne les comtésde Qnercy et de Romagne, le marquisat de Provence, détaché de l'ancien royaume d'Arles et qui reçtft aussi le nom de comtat Venaissin, la vicomte de Narbonne, etc., etc.
Tons les fieft de second ordre avaient eux-mêmes dans leur mouvance plusieurs arrière-flefe, qui consistaient surtout en vicomtes de villes, en baroimies, chfctellenies, renfermant chacun des paroisses ou des villages : au-dessous 4e ces flefe se Pouvaient ceux des simples possesseurs de châteaux.
** vtët ** clergé possédait lui-même un grand nombre de fiefs der^y>e' très-importants. Les archevêques et les évèqnes étaient seigneurs de la ville ou d'une partie de la ville où -était leur siège et suzerainsde pinceurs baronnies et seigneuries considérables. Beaucoup d'abbés enfin éiaientfieigneursdes villes où s'élevaient leur monastère, «t possédaient asssi d'autres seigneuries. Les ' abbés de Saint-Germain, de Sainte-Geneviève et de Saint- Victor étaient chacun suerait» d'un quartier de Paris ; l'abbé de Fécamp possédait dix baronnies, celui de Saint-Martin de Tours avait vingt . mille serfs sur ses domaines, et Ton peut se faire une idée de l'immensité des possessions ecclésiastiques au douzième siècle lorsqu'on sait que la France comptait à cette époque environ 2,000 monastères sur son sol \
* Pour les détails sur la réunion des tiefe sonates premiers Capétiens et sur tesapanages, voyez ma Géographie historique, pages 32 à 37, et la carte n° 7.
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CHAPITRE III
Règne de Louis YI et de Louis Vil.
10UIS YI.
Le règne de Philippe Itr et de «m prédécesseurs immé- Avènement cttate n'avait été qi&me longue anarchie; cependant la Lo1%VI- France [n'était point restée ststionnaire, elle avait firitde grands progrès à la fin du onzième siècle. Les villes étaient plus nombreuses, pfau peuplées, plus industrieuses; la bourgeoisie commençait à s'affranchir, et défendait ses libertés car les armes; la tangue et la poésie françaises étaient nées ; enfin le clergé favorisait de tous ses efforts les progrés de l'instruction scientifique et littéraire; il comblait de biens et élevait aux plus hautes dignités ceux qui se distinguaient par leurs connaissances : mais les études à eetteépoque ne consistaient guère qu'en discussions subtile* sur la logique «et la théologie.
Les premiers rois capétiens étaient restés étrangers et presque indifférents au* «progrès de la France sous leur uègne, et n'avaient exercé a l'extérieur aucune influence personnelle. Louis VI, nommé d'abord l'Éveillé, puis le Gros at le Batailleur, comprit mieux l'esprit de son temps ; il fut le premier chevalier de son royaume , et c'est le conque entête et la lance au poing qu'il -rechercha et obttet l'arôme de tous.
Ses États, presque restreints aux villes de Paris, d'Oriéaas, d'&aapes, 4e Uehm, ée Ctaçftgjte et à Iojhs
territoires, étaient bornés au nord par ceux de Robert le Jérosolymitain, comte de Flandre ; et au levant par les États de Hugues Ier, comte de Champagne. Les domaines de Thibaut, comte de Meaux, de Chartres et de Rlois, et ceux de Foulque V, comte d'Anjou et de Touraine, resserraient au midi ce faible royaume de France, que bor- De Louis6 vi naient au touchant les vastes possessions de Henri Ier, fils Henriïer de Guillaume le Conquérant, roi d'Angleterre et duc de d'Asie- Normandie. Louis eut à combattre toute sa vie ses paisterre* sants voisins, dont le plus redoutable était Henri 1er. Après une première lutte sans résultat important, au sujet du château de Gisors, il embrassa, contre Henri, la défense de son neveu Guillaume Clinton), fils de Robert Courte-Heuse, dépossédé, ainsi que son père, du duché de Normandie. Louis VI fut vaincu à la bataille de Brenneville, livrée en 1119. Il fit aussitôt un -appel aux milices des villes et de l'Église, et les trouva disposées à le seconder : les prélats ordonnèrent aux curés de faire armer leurs paroissiens, et ceux-ci, conduits par leurs pasteurs, se rangèrent sous l'étendard royal, et entrèrent avec Louis VI en Normandie, où ils commirent de grands rava-
Bataille 7 °
Brenndeevuie 8e8- Un concile s'assembla à Reims, sous la présidence 11 "* du pape Calixte II, avec l'intention de mettre fin à cette guerre ruineuse : Louis s'y présenta, et y exposa ses griefs. Les conditions de la paix furent réglées par ce concile, et Henri demeura en possession de la Normandie, pour laquelle son fils rendit hommage au Roi de France. Outre cette importante guerre, Louis le Gros soutint
contr7dses une lutte presque perpétuelle contre les seigneurs de son royaume, et entre autres contre Thomas de Maries, fils d'Enguerrand de Coucy. Ils infestaient , comme des brigands, les routes d'Orléans et de Paris, pillaient les villages et détroussaient les marchands. Le roi en réduisit
LIYBE I. CHAPITBB III. 20&
un grand nombre par les armes à l'obéissance ou à l'impuissance de mal foire, et assura la sécurité publique dans ses États; mais telle était alors la faiblesse d'un roi de France que Philippe Ier avait toute sa vie inutilement tenté de s'emparer de la tour du sire de Montlhéry, à six lieues de la capitale. Ce seigneur était souillé de brigandages et fort redouté : Louis le Gros le vainquit dans son fort, et réunit par un échange cette seigneurie à ses domaines.
Le roi associa son fils aine Philippe à la couronne. Ce jeune prince donnait de brillantes espérances : il périt par accident, et le roi lui substitua son second fils, Louis surnommé le Jeune. Il continua ensuite sans succès la guerre contre Henri Ier, qui mourut en 1 1 85. Une sanglante lutte s'engagea pour la succession de ce prince entre Etienne de Boulogne, son neveu, et sa fille Mathilde, veuve de l'empereur Henri V et femme en secondes noces de Geoffroy Plantagenet, comte d'Anjou, tige de la célèbre maison de Plantagenet, qui régna si longtemps sur l'Angleterre. Guillaume X, puissant duc d'Aquitaine et comte de Poitou, soutint les prétentions de Geoffroy, et mit, avec lui, la Normandie à feu et à sang : tous deux se retirèrent chargés de la malédiction des peuples. Guillaume, pénétré de remords, entreprend un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle, en Espagne, et offre sa fille Éléonore à Louis Mariage le Jeune. Cette alliance promettait de doubler les États iee Jeune du roi, qui se hâte de la conclure : il envoie son fils en d.ftggg[J Aquitaine avec un brillant cortège, et le mariage se célèbre entre deux pompes funèbres, celle de Guillaume X, qui succombe dans son pèlerinage, et celle de Louis le Gros, Mort mort la même année, en 1 137. Looh vi.
On vit sous ce régne, et surtout après la bataille de Brenneville, se manifester l'alliance du roi avec l'Église
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et les commuât® du royaume. L'appui du mammqm était nécessaire à TfigUae et à la bourgeoisie naissante poer lutter contre l'oppression 4e la nobiesse féodale : c'est à cette communauté d'intérêts que les rois 4e France durent en grande partie, d'abord la conservation de leur cantonne» et dans la suite leur prépondérance et leurs con- ^gJfJk quêtes, La sanction aeeordée par Louis VI à l'affiranchiscommunes gement de plusieurs communes donna de l'illustration à uum!L son règne * ; cependant il ne fit que légitimer des révolutions accomplies, sanctionnant presque toujours, moyennant une compensation pécuniaire, des arrangement» ou traités de paix arrêtés entre les nobles et les bourgeois. Quelquefeteméme, comme on le vit dans la f uerellede la Double commune de Laon avec son évêque, après avoir vendu au cdM?b& poids de l'or des privilèges aux bourgeois , U se fit payer de uon. ensuite par les seigneurs pour permettre à eeux-ci de les révoquer. Dans <;ette occasion les habitants de la ville se révoltèrent, tuèrent l'évéque leur seigneur, et recherchèrent l'appui du redoutable Thomas de Maries, qm les défendit quelque teraps<eontre le roi et finit par succomber avec eux. Louis VI, dans sa conduite avec les bourgeois des villes, ne fut point guidé par le zèle des libertés publiques; il ne fut attentif qu'aux èesotns 4e son trésor, qu'ilacorut 4e -cette manière, et à r intérêt de son pouvoir, qui alla croissant jusqu'à aa mort, surtout dans te midi de la France, où l'autorité royale avant lui était presque «abolie et où il la fit respecter. U n'eut garde d'accorder «or ses propres domaines las privilèges qu'il ratifiait sar les terres d'autrui, et il se faut voir en lui Ai Je fondateur des libertés du peuple ni l'e&nanides privilèges 4e la noblesse. Un homme illustre, l'abbé Suger, acquit à<eette
1 Pour l'état des communes de France au douzième siècle, Toya le chapitre Vf.
Jdé
Saint-Denis.
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époque une réptitafien d'homme d'État, de grand potitiqueet de profond érudit ; il obtint par son seul mérite la célèbre abbaye de Saint- Denis , sanctuaire du premier patron du royaume (1), et fut sous le règne suivant chargé de la régence de l'État.
jlouuvu.
Louis VII, dit le Jeune, annonce en montant sur le Avènement trône un caractère aussi belliqueux que son père. Il sou- UlftVI1 tient Geoffroy Plantagenet contre son compétiteur Etienne, to a$Jeet l'aide à conquérir la Normandie, pour laquelle Geoffroy lui fait hommage : l'Angleterre demeure à Etienne, qui reconnaît le fils de Geoffroy et de Mathilde pour l'héritier de sa couronne. Louis maintient dans le devoir les seigneurs et le clergé; il s'oppose aux usurpations du pape Innocent II, et refuse de reconnaître l'archevêque de Bourges, élu par ce pontife, qui met aussitôt en interdit tous les lieux où le monarque s'arrête. Louis le Jeune fut le quatrième roi capétien frappé par le saint-siége : aucune famille n'avait montré plus de déférence envers la cour de Rome ; aucune ne fut traitée par elle avec plus de rigueur.
L'événement le plus mémorable de ce règne est la seconde croisade, prêchée avec un immense succès parsaint Bernard, abbé de Glairvaux, et commandée par le roi en personne. Louis croyait avoir un grand crime à expier :
1 Montjoie et Saint Denis fat longtemps le cri de guerre des français : la bannière sons laquelle combattaient les vassaux de r abbaye détint l'étendard national. Louis le Gros et ses suoossseiirs ijjnimtf dévotement la prendre sur l'autel quand ils partaient pour «ne expédition, et l'y reportaient en pompe à la fin de la guerre : on l'appelait oriflamme, parce que le bâton était couvert d'or, et le bas de Yétotie découpé en forme de flammes.
dans une guerre avec Thibaut, comte de Champagne, se» % vJu-y soldatsavaieat mis le feu à l'église de Vitry, et treize cents personnes y périrent dans les flammes. Épouvanté de cet affreux désastre, il demande son absolution au pape, etne l'obtient que de Célestin II, successeur d'Innocent. C'était peu encore pour rendre le calme à sa conscience : Édesse, en Palestine, avait succombésous les armes du sultan Zingbi ; il n'était bruit dans la chrétienté que de la chute de cette ville fameuse et du massacre de ses habitants; de toutes parts s'élevaient des cris de fureur et de vengeance. HJ La France s'ébranle la première à la voix de saint Bernard, et communique le mouvement à l'Europe. Louis VII se croise ; il demande congé de partir à Suger, abbé de Saint- Denis, dont par un singulier effet du système féodal il tenait en fief le Vexin, et reçoit de ses mains l'oriflamme ; il lui confie la régence du royaume, et se met en route à la tête de cent mille Français. C'est ici que finit sa réputation de roi et de chevalier. Conrad, empereur d'Allemagne, qui l'avait devancé avec une armée formidable, est trahi par des guides grecs dans l'Asie Mineure; ses troupes sont surprises et détruites aux défilés de la Licaonie : Louis VII en recueille les débris ; mais il perd lui-même la moitié des siennes sur la montagne de Laodicée. Il tente vainement plusieurs entreprises; chacune d'elles est marquée par un désastre ; enfin, toute l'expédition de Louis VII se réduit pour ce roi à un dévot pèlerinage au saint sépulcre : il revient en Europe avec les princes croisés, et ramène avec lui quelques soldats; son armée toutentière était anéantie. Louis trouva son royaume en paix et presque florissant, grâce à la sage administration du grand et modeste Suger. Mais le déplorable résultat de cette croisade, pour laquelle il avait frappé une lourde taxesursespeuples,avaitenlevé au roi toute sa popularité;
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son caractère même en parut affaibli, et dès ion on voit bien moins en lui le roi que le moine : sons prétexte de quelques liens éloignés de parenté dont sa rigidité s'effraye, il faitcasser son mariage avec la reine Éléonore, qui, ainsi D,J^ce abandonnée, donne sa main à Henri Plantagenet, héritier LM*§ v" dn sceptre d'Angleterre et lui apporte en dot F Aquitaine, * AmiSBE. enlevée à la France par ce divorce fatal. Louis voit en fré- "*' missant la moitié de ses États passer à son rival , et cherche en vain à mettre obstacle à ce mariage. Le nouvel époux d'Éléonore succède à Etienne sur le trône anglais, et devient le célèbre Henri II. Il soumet l'Irlande, menace l'Ecosse, et se montre sur le continent le plus redoutable et le plus puissant des souverains : il possédait Puissance en France l'Anjou, le Maine, la Touraine, le Poitou, TA- Ba^kÏU quitaine et la Normandie. Il ménage d'abord Louis le d'â£gf~ Jeune, et unit en mariage son fils, âgé de sept ans, à la posions fille de Louis, encore au berceau. La guerre éclate au su- cu Fmce' jet de la dot de cette princesse, et tout à coup Louis obtient un puissant auxiliaire dans le clergé anglais, soulevé contre Henri II parle fameux Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry. Ge prélat, d'abord courtisan, puis chancelier du roi d'Angleterre et désigné par lui pour occu- mue per comme sa créature le premier siège épiscopal de son aY^ccJJJtma9 royaume, s'y vit à peine assis qu'il oublia les délices des cours pour les austères devoirs qu'il regardait comme inséparables de sa situation nouvelle. Il prit en main la défense de la cause que Grégoire VII soutint jusqu'à la mort, celle de l'autorité spirituelle contre la temporelle ; et tandis que le pape Alexandre III luttait avec peine contre l'antipape Victor et le puissant Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Becket se constitua dans l'Occident le plus intrépide champion de l'Église, dont Henri II, par l'éditde Glarendon, violait les privilèges en supprimant les tribu-
diQ BflUXIBM* SPQQI1B.
Baux ecclésiastiques «t le bénéfice ée clergé. €es privilèges donnaient lieu sans doute à de nombreux ahus «t asmraient l'impunité h beaucoup de coupables; mais telles étaient l'igaonMe barbare et l'odieuse fiscalité des tribuaaux laïques au douzième ëède que la joridèetftoo a- «léatoatique inspirait saule quelque confiance aux peopta, <et le joug le moins pesant était encore celui de rÉghw. Becket, poursuivi par le ressentiment de Henri il , se réÉngieen France, où Louis l'aocueiàle avec grande laveur, et la guerre continue entre les deux rois jusqu'à la poix de Monta* rail. Thomas Becket aetourne en Aigleterre, et Henri s'écrie un jour dans un transport de fureur : « Aucun des lAohesque je nourris ne medé- « livrerait-il de ce prêtre? » Ces paroles sont entendues; Meurtre quatre chevaliers dévoués au mi assassinent Theaus item* Becket au pied de l'autel, de ne fut irions dans toute H7i. rÉglise qu'un eri de malédiction «outre le monarque he* micide, et le prélat martyr et canonisé devint plus foneste à Henri H après sa mort qufil ne l'avait été pendant sa vie. Chacun s'éloigna avec horreur du roi, quipev apaiser la clameur publique se soumit à une pénitence humiliante. On vit le prince le plus redouté de la chrétienté faire amende honorable, à jeun et pieds nus, pendant quarante-huit heures dans la cathédrale théâtre du meurtre, et se soumettre à être battu de verges par le clergé, les moines et les chantres de cette église (l).
Henri II ne connut plus d'heureux jours; sa femme Éléonore , irritée de ses infidélités , fait révolter contre lui ses trois fils, et , suivant l'usage honteux du temps, Louis VI Iles soutient dans leur guerre impie, llslui rendent hommage pour la Normandie, l'Aquitaine et la Bretagne,
1 Pour plus de détails sur la grande lutte entre Henri II et Thomas Becket, voyez mon Histoire d'Angleterre, t. Ier, p. 308-330.
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mais «ont vaincus par leur père : les deux*ms ae réconcilient Louis frit couronner mm fils PhiHppe-Àuguste , et ai^mplituopèlerinageàlatombedesaiotThoïnas Becket : il meurt ensuite, laissant la réputation d'an roi dévot , Mort plein de respect ponr les ordres sacrés et de douceur pour Lou'»evn. ses sujets ; mais, dépourvu de toute grandeur et de toute habileté politique, il vécut trop longtemps pour sa gloire et pour la prospérité de la France, qui perdit dans la seconde moitié de son règne les provinces acquises dans la première par son mariage , et qu'elle ne recouvra définitivement qu'après des siècles de combats et de désastres.
Bu vivant de ce roi l'empereur Frédéric Barberousse Guerre commença contre les villes de Lombardie une lutte achar- Guelfe, et née, qui ensanglanta longtemps l'Italie et affaiblit la puis- ** Gibém' sauce impériale en décroissant l'influence des souverains pontifes. Cette guerre fameuse est connue dans l'histoire sons te nom de guerre des Guelfes et des Gibelins ; ceux-ci étaient soutenus par l'empereur, ceux-là formaient le parti du pape, et combattaient pour l'indépendance des Tilles lombardes. Les papes luttaient alors pour la liberté des peuples contre le despotisme des rois et de l'aristocratie féodale.
PHILIPPE 1I
Quand Philippe H, surnommé Auguste S monta sur le trône , le territoire dont la France est aujourd'hui formée
1 Parce qu'il était né dans lé mois d'août.
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relevait presque tout entier de paissants souverains. La plupart des provinces, d'abord indépendantes, avaient reconnu la suzeraineté d'un monarque ; celles de l'ouest obéissaient en grande partie au roi d'Angleterre, celles de l'est à l'empereur d'Allemagne et celles du nord au roi de France ; enfin, la Provence et une partie du Languedoc relevaient du sceptre d'Aragon. Philippe vit toutes les couronnes rivales de la sienne s'éclipser devant lui, et sa gloire est d'avoir le premier de sa race fait sentir son influence de l'Escaut à la Méditerranée, du Rhin à l'Océan, fie grands événements marquèrent le cours de son règne : ce furent la troisième et la quatrième croisade; l'accroissement subit du pouvoir monarchique par la confiscation des provinces continentales du roi d'Angleterre; enfin, la destruction des Albigeois ou hérétiques du Languedoc et de la Provence.
PreSâS2eS* Avant l'âge de quinze ans ce roi signale son avènement au trône par une effrayante persécution contre les juife, qu'il fait dépouiller et chasser du royaume; il se montre plus cruel encore à l'égard d'une secte d'hérétiques nommés patarinsy et les condamne au feu. Les blasphémateurs trouvent en lui un juge impitoyable : les riches étaient tenus de payer une amende de vingt sous d'or ; on jetait les pauvres à la rivière. Une suite de combats et de négocia-
extérieSre tions avec les grands vassaux de la couronne occupent les prince, premières années de ce règne. Philippe épouse la fille du comte de Flandre, et obtient par ce mariage la ville d'Amiens et la barrière de la Somme, si importante à la défense de ses États, auxquels il ajouta dans la suite les villes du Mans et de Tours ; il déploie son habileté par des moyens coupables, en fomentant des guerres civiles chez ses voisins et en excitant, jusqu'à la mort de Henri n, les enfants de ce roi contre leur père. Celui-ci signe un traité
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humiliant avec son fils Richard et Philippe-Auguste ; il apprend la révolte de Jean , son troisième fils, et meurt de chagrin à Chinon. Richard lui succéda sur le trône d'Angleterre, et mérita par sa bouillante et farouche va* leur le surnom de Cœur de Lion.
L'ardeur des croisades s'était rallumée en Europe au ré- Œ cit des maux qui accablaient le royaume de Jérusalem * , ** rJJaume où régnait Lusignan. Saladin, surnommé te Grand, prince ,èruMlcin ou Soudan des musulmans en Egypte et en Syrie, avait fait subir de nombreux revers aux chrétiens de la Pales* tine : ceux-ci, cédant à la funeste influence du climat et des mœurs de l'Orient, avaient promptement dégénéré, et la plupart de leurs chefs avaient hâté leurs malheurs en se croyant dispensés de tenir leurs serments avec des infidèles. Saladin gagna sur eux la célèbre bataille delibériade ; Jérusalem et son roi tombèrent au pouvoir du vainqueur.
Cette terrible nouvelle frappe la chrétienté de consternation et la remplit de deuil; une formidable expédition se prépare; les trois plus grands souverains de l'Europe, ?rou,aëe Frédéric Barberousse, empereur d'Allemagne, Richard, im' roi d'Angleterre, et Philippe, roi de France, prennent la croix , et chacun conduit en Palestine une armée nombreuse. Les effets répondent mal à de si grands efforts : Frédéric, avant d'arriver, se noie en traversant le fleuve Sélef, prèsdeSéleucie; Philippe etRichardse brouillent au deR^g}«e
' Ce royaume, fondé par les croises en 1099, avait été d'abord resserré dans les limites des anciens royaumes de Juda et d'Israël ; il s'étendit plus tard sur presque toute la Syrie. Godefroy de Bouillon fut le premier souverain de Jérusalem; Baudouin Ier, Baudoin II, Foulques, Baudouin III, Amaury, Baudoin IV, Baudouin V, Guy de Lusignan lui succédèrent. Depuis lors, le titre de roi de Jérusalem devint purement nominale
d?ÇteÊ# siège de Saint-Jean d'Acre ; le premier est jaloux des pro- ^ ïton. digeux exploits de son rival ; le second s'indigne et s'irrite de la supériorité que Philippe affecte à son égard comme seigneur suzerain, et supporte impatiemment le joug de la féodalité. Le roi de France retourne danft son royaume, laissant soft armée sous les ordres de Richard; il jure en le quittent de ne rien entreprendre en son absence contre lui» et de défendisses États comme les siens propres. Richard poursuit en Palestine sa carrière héroïque; il remporte sens fruit d'éclatantes victoires , et fatigue les croisés, qui murmurent, veulent retourner dans leur patrie, et le contraignent à quitter la Terre sainte. Saladin offre aux chrétiens la paisible possession des plaines de Judée, et la liberté de venir en pèlerinage à Jérusalem : Richard traite à ces conditions, et s'embarque pour l'Europe. Il aborde en Autriche, sur les terres du duc LéopoM, son ennemi mortel, qui le livre à l'empereur Henri VI. dont
captivité Richard avait excité la haine : Henri le fait enfermer au
du roi
Rtobard. château de Dierstën, et en donne avis an roi de France. Philippe était revenu dans ses États plein d'animosîté contre le roi d'Angleterre. liavait juréde ne point attaquer ses États en son absence, et déjà il s'était adressé au pape pour être déUé de son serment, lorsqu'il apprit la captivité de sou rival. Le pontife refusa de le dégager de sa parole; mais Philippe ne tint pas compte de son re£us> et commença, la guerre. Riehard était ad ors trahi par son frère, Jean, qui s'empara d'une partie de ses États, et qui offrit, ataerque Philippe, des sommes énormes à l'empereur pour qui! retint lemosarçue anglais prisonnier ; mais la captivité de ce prince, du héros de la troisaèe, indigne FE»rope> et la clameur publique contraint Henri VI à loi rendre sa liberté, qu'il lui vend au poids de For. Il exige de lui dans une diète de l'empire hommage comme à i
Livra if. chapitki; rv. 215
suzerain, elle itidche après l'avoir rainé par Que rançon exorbitante. Richard reparaît inopinément dans ses États ; il réduit son flrère à la soumission, et se venge de Philippe en s'attisnt à de poissants comtes ses ennemis. La gnermse prolonge «rtre «es deux ri taux avec des succèsdivers; ils signent «ne trête de cinq ans, et Richard est taé a» siège dv la petite forteresse d» Ghakiï-Cnabrol en limons» (ii9»).
Jean, dernier ils de Henri II, sale* ta couronne d'Angleterre, et Philippe soutient centre lui tes justes prétention 4' Arthur de Bretagne, soft neveu, ftis d'un frèwr aine; oe jeune prince promet hommage à Philippe pour toutes ses possessions en France, ettat cède la Normandie. Une guerre sanglante éclate ; Arthur est pris avec se» d'JKSur chevalière par feroi Jean, et meurt assassiné : on dit que deBreUgneson onde se rendit de ntrit dan» la tarde Roue», oèllte tenait captif et *pt%près avoir eu vainvouta teeontamindre à loi oéder ses droits , il te perça de son épéer attueha unelourde pterre à sootcadavre,ette précipita lal^nème dan» le fleuve. Ce crime affreux excite une indignation uni* versoHe, et son éhétimeat devient utile à la France. Il fut l'effet d'une mesure fui servit les iwturéts de la couronne autant par sa» résaitats immédiate que par l'idée qa'cHe donna 4* pouvoir du monarque français et de la dépendance de ses grand* vassaux. Jean, roi d'Angleterre, vas*-' sal de la eoureaae poue ses possessions continentales, est a^jeân cité par FfcNtppo,. seo suzerain , devant ses pairs, afin* de c^ea répondre,, antre notées $hefs d'aeensatloii, sur le meurtre iaM>' de son mvo* Arthur. Il ne décline point ia jurldtetien? t^nn^[n tnate, redoutant la sentence du tribunal, H no comparait ^èJnuiï* tas ; J* cour des- pairs te condamne à mort comme conta- pow^on» max : la Normandie, la Bretagne, la Guyenne *, leMaine. C0I£îSn"
j de Jean
1 * l»a Mayenne demeura néanmoins longtemps encore dans la pos-
* fe l'Anjou et la' Touraine, terres qu'il tenait en fief de la
couronne de * ' *
FîîST' France sont déclarées confisquées, acquises au roi et rattachées à la couronne. Cette réunion cependant n'eut pas lieu sans de nombreux combats et sans une longue effusion de sang. Bans cette guerre Jean fut à lui-même son plus grand ennemi. Ses cruautés, ses exactions, son avarice soulèvent les peuples ; il attaque le clergé dans ses biens, il est aussitôt excommunié ; le pape Innocent III offre ses États à Philippe, qui rassemble une armée et médite une descente en Angleterre. Jean, alarmé, déviait aussi humble envers l'Église qu'il s'était montré insolent; il se soumet au pape, et lui fait hommage de sa couronne. Philippe marchait alors contre lui en vertu de la sentence pontificale; mais l'offre du roi Jean change les vœux du saint-siége : ils étaient pour Philippe, ils sont maintenant pour le roi d'Angleterre. Pandolphe, légat du pontife romain, se rend en France, et défend à Philippe de passer outre; puis, pour calmer son ressentiment, il lui montre le comté de Flandre comme une riche proie promise à son armée ; celle-ci sera dédommagée par le butin de tant de villes opulentes : la Flandre payera pour l'Angleterre. Ce conseil est suivi: d'anciens griefs divisaientFerrand, comte de cette province, et Philippe; le roi obtiendra satisfaction par les armes. Ferrand se hâte de conclure une ligne avec Jean d'Angleterre et avec son parent Othon IV, empereur d'Allemagne. L'armée française rencontre l'armée ennemie entre Lille et Touroay. La bataille s'engage au Bataille pont de Bouvines; l'empereur et le roi de France come "". mandaient en personne ; celui-ci remporta une éclatante victoire; cinq comtes et parmi eux celui de Flandre tombèrent en ses mains : les communes de quinze vilks de
session des rois d'Angleterre; Philippe- Auguste ne pnt en conquérir que le Poitou.
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France avaient envoyé leurs milices à cette bataille, et elles rivalisèrent de gloire avec les chevaliers. Philippe fat reçu dans Paris aux acclamations de son peuple; et la glorieuse bataille de Bouvines, où il vainquit trois souverains, fit prodigieusement grandir aux yeux de l'Europe la dynastie capétienne en considération et en renommée.
Cependant le roi Jean n'avait pas entendu, en soumettant son royaume à l'Église, lui faire le sacrifice de ses passions criminelles. Il se rendit si odieux et si méprisable, que ses barons se liguèrent contre lui et le forcèrent, les armes à la main» le 15 juin 1215, à signer la charte qui cr^de est devenue la base des libertés du peuple anglais et qui d?An«ïeest connue sous le nom de la Grande charte d'Angleterre, ««.' Le roi s'engageait par elle à ne plus dépouiller les veuves et les mineurs confiés à sa tutelle, à ne jamais lever de taxes sans l'approbation du grand conseil ou parlement, à ne point emprisonner, mutiler ou condamner à mort les francstenanciers, les marchands et les paysans, sans l'aveu dedouzede leurs pairs. Ces clauses parurent intolérables au roi despote : il ne prêta serment à cette charte qu'avec l'espoir d'être délié par le pape. Il le fut en effet. Ses barons offrirent alors la couronne à Louis de France, fils de Philippe-Auguste. Ce prince, malgré le vœu de son père et la défense du pape, dont le légat l'excommunie, passe en Angleterre. Il est reçu à bras ouverts par les barons, et Loula s'empare du royaume; mais le roi Jean meurt à cette épo- de ^ncc que, et ses partisans proclament son jeune fils Henri. Le 1«m.~ peuple anglais s'attache à cet enfant; et Louis, aban-? donné, retourne en France après avoir contribué à établir : , surdes bases plus solides les libertés de l'Angleterre.
Philippe-Auguste éprouva lui-même dans l'excommunication le sort commun jusqu'alors à presque toute sa
10 A<iM %**«
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raec. Il en ftrt frappé à l'occasion de son troisième mariage avec Agnès de Méran du vivant de sa seconde femme Ingetarge de Danemark. Il voulut résister : toutes ses possession» furent frappées d'interdit; on ne pouvait plus ni se marier, ni eonMwmier, ni enterrer les morts. Le peuple fat saisi d'épouvante, et leroiânit par se soumettre, bien plus par nécessité que par scrupule de conscience,
^crouade6 ©■» <P»tjième croisade eut lien sens son règne. Elle (Zmïli f»tpréehée par l'enthousiaste Fonlqne^enréde Neniâly-«ffn^o£égr les Maine. Les puissants comtes de Flandre et de ffrimpo
îfw 1104. g^e donnèrent l'exemple, et se croisèrent; ils furent wv4s des Dampierre, des Montmorency, du lameux Simon de Montfort et d'une foutedesetgneursdu nord delà France, auxquels les Vénitiens fournirent cinquante galères pour le transport de r armée; le marquis de Montfèrrat et le comte de Flandre étaient reconnus pour ehc& de cette expédition, que dirigeait en réalité te vieux doge aveugle Dandelo. Ce fut toi qui, sons prétexte d'obtenir te prix de leur transport, mena les croisés à la conquête de Zara, capitale de la Dalmatie, dont il s'empara au nom de tarépublique vénitienne; puis, tirant avantage d'une guerre civile qui désolait l'empire byzantin et des promesses d'an jeune prince grec qui vient dans le camp des croisés et implore leur seeonrspourvétabMr sur le trône l'empereur Isaac Gomnene, son père, Dandolo leur montre Goastantinopic comme une proie riche et facile à saisir, et tes décide à commencer la croisade par eette^onqnète. En vain te pape met obstacle à cette expédition aventureuse , en vain un grand nombre de croisés se séparent et se rendent directement en Palestine, Dandolo lance l'armée anr Connten tinopte, qui disputait à Venise l'empire de ta km. Lemoises emportentd'assauUettecapHatefameufse, etréteUNsent sur le trône Isaac Comnène, qu'un usurpateur en avait
ISOft-lt».
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chassé; matebientôt une sédition populaire éclate, le vieil empereur est étf&nglé et les croisés obligés de livrer un nouvel assaut Celte lois l'empire fut partagé entre les vainqueurs, et Baudouin comte de Flandre, descendant de Gharlemagne, élu empereur. Ainsi fut fondé l'empire latindeCeratantiMple,qui dura cinquante-sept ans. Les Vé- Fondation nitiens «sdgèreirt, pour leur part, t misées huit quartiers de de tat£?lre cette ville, et obtinrent en outre la plus grande partie des constaott- Mes et du littoral de l'empire. Le marquis de Mont&rrat eut ""• teieyaumedeThesaalonique ; la M orée devint une principauté, et le territoire d'Athènes un duché féodal.
L'événement qui agita le plus profondément l'Europe Crobade8 pendant le règne de Philippe- Auguste est la guerre des Ai- 2S$«ff bigeois, ou la croisade entreprise contre les sectaires du Midi. Ceux-ci se rencontraient en très-grand nombre dans la Provence , dans la Catalogne et surtout dans le Languedoc, contrées qui relevaient toutes de la couronne d'Aragon. Les habitants de ces provinces étaient industrieux, adonnésau commerce, aux arts et à la poésie : leurs villes nombreuses florissaient, gouvernées par des consuls avec des fermes à peu près républicaines. Tout à coup cette belle région fut abandonnée aux fureurs du fanatisme ; ses viHesforent ruinées, ses arts et son commerce détruits. Tant de «massacres et de dévastation eurentpour but et pour effet d'étouffer les premiers germes d'une réforme religieuse.
Dansoes contrées le clergé ne sétait pas distingué, comme en France «t dans les provinces du nord, par son ardeur à «'instruire et à répandre les lumières ; il se signalait par de grands désordres, et tombait chaque jour dans un plus profond mépris. Le besoin de réformes se faisait depuis longtemps sentir au sein des populations provençales , et plusieurs réformateurs avalent déjà paru. Depuis longtemps il se formait ûes associations dont le but avait été
d'épurer tes mœurs et les doctrines de l'Église : c'étaient celles des patarins ( l ) , des catharins (2) ou pauvres de Lyon, plus connus sous le nom de Vaudois. Mais les réformes opérées s'étendirent graduellement, les dogmes même furent attaqués, les prêtres livrés aux insultes du peuple, et les domaines derÉglise envahis. Tel était l'état des choses lorsque le fameux Innocent III, âgé de trente-neuf ans, monta sur le trône pontifical, en 1 198, y apportant un génie dominateur et la fougueuse énergie d'un caractère violent et inflexible. Ce pontife, qui tenait l'Europe dans la crainte, surveillait et punissait tout exercice libre de la pensée en matière religieuse; il sentit le premier toutce qu'annonçait de grave et de menaçant pour l'Église romaine une liberté d'esprit qui déjà dégénérait en révolte; il vit avec inquiétude et colère la nouvelle tendance des esprits en Provence et en Languedoc , et proscrivit les réformateurs. Quelque suns d'entre eux, surtout ceux qu'on nommait Albigeois , Doctrines étaient manichéens, c'est-à-dire qu'ils admettaient la dan aim1"^ 8ereuse doctrine des deux principes éternels et souverains du bien et du mal ; mais un grand nombre, connus sous le nom de Vaudois, professaient des opinions peu différentes de celles qui, trois siècles plus tard, furent prêchées par Luther. Ils niaient la transsubstantiation dans le sacrement de l'Eucharistie, rejetaient la confession et lessacrements de la confirmation et du mariage, et taxaient d'idolâtrie le culte des images. Ceux-ci étaient répandusdans le Lyonnais, le Dauphiné et la Provence. Les Albigeois occupaient plus particulièrement le Languedoc : leurs principaux centres d'action étaient Béziers, Carcassonne, Toulouse surtout,
(1) Ce nom vient de pater, parce que ces sectaires [n'admettaient pour prière que l'oraison dominicale.
(2) Du grec katbaros, pur, à cause de la pureté de leurs mœurs.
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ville vaste, puissante, industrieuse, et qui avait pour comte Raymond VI, le prince le plus riche de la chrétienté. Son neveu, Raymond Roger, jeune homme plein d'ardeur et de courage, était vicomte de Béziers : l'un et l'autre relevaient de la couronne d'Aragon, et, sans rompre avec Rome, ils avaient favorisé les nouveaux doctrinaires.
Innocent III, impatient d'étouffer l'hérésie, envoie d'abord des inquisiteurs dans la province de Narbonne : ils sont mal reçus. Le légat Pierre Gastelnau leur succède); il excommunie Raymond, qui, épouvanté des menaces du pontife romain, est forcé de se soumettre et de permettre les persécutions. Uti gentilhomme, vassal du comte, indigné des humiliations de son suzerain et de la cruauté du N légat, assassine ce dernier, et par ce meurtre donne lieu Assassinat au pape de faire prêcher une croisade contre les États de miIgM«EBr Raymond VI et de son neveu. Les moines de Clteaux se- toulousain.
condent la vengeance d'Innocent ; ils offrent d'amples indulgences à tous ceux qui porteront quarante jours les armes contre les sectaires. Une multitude d'Anglais , de Français , d'Allemands, empressés de les gagner, accourent sous les drapeaux du pontife. Les immenses préparatifs des croisés frappent de terreur Raymond VI, qui, abattu par l'âge et hors d'état d'opposer une résistance vigoureuse, se soumet, et se rend auprès de l'abbé de Clteaux, nouveau légat du pape. Celui-ci le réconciliée l'Église en le faisant battre de verges au pied de l'autel ; il lui ordonne de guider les colonnes ennemies au centre de ses États et de livrer ses meilleurs châteaux. Le jeune vicomte de Béziers, neveu de Raymond, indigné de la conduite pusillanime de sononcle , lui déclare ia guerre , et se décide ,à s'ensevelir, avec ses chevaliers, sous les ruines de ses places fortes. Les croisés se précipitent en masse sur ses terres, emportent seschâteaux, brûlent tousles hommes
qu'ils y trouvent, violent les femmes, massacrent les en* faute , et emportent Béziers d'assaut. Un nombre prodigieux d'habitants des campagnes s'étaient réfugiés dans les murs de cette ville; le légat, consulté par les chevaliers vainqueurs sur le sort de ces malheureux, dont une partie seulement était hérétique, prononce ces paroles exécrables : Tuez-les tous; Dieu saura reconnaître les siens. Massacre Un massacre épouvantable suit cette réponse, et la ville eiso9.en' est réduite en cendres. L'armée des croisés marche ensuite sur Gareassonne, et est vivement repoussée par le vicomte de Béziers. Ce jeune héros se rend auprès du légat peur traiter de la paix; il est arrêté avec trois cents chevaliers malgré un sauf-conduit, en vertu de cette maxime qn'o» n'est point tenu de garder sa fui envers les hérétiques Prise ou les infidèles. Les habitants de Gareassonne évacuent ^nMMoime. la ville par des» souterrains secrets^ inconnus aux croisés ; quatre cent cinquante d'entre eux sont pris et misa mort. Les croisés eux-mêmes , las de tant d'horreurs, songent à se retirer à l'expiration des quarante jours. Le légat firit d'inutiles efforts pour les retenir, etdonnetout le pays cond°u quis au féroce Simon, comte de Montfort ; il lui livre aussi
vicomte '
de Béziers. le vicomte de Béziers , qui meurt empoisonné.
Une partie seulement des Albigeois avait été soumise et détruite par cette première croisade : les États du comte de Toulouse étaient restés intacts; ce fut contre eux que les moines de Gîteaux prêchèrent, les années suivantes, de nouvelles croisades dans toute l'Europe. En vain le malheureux comte Baymond veut conjurer l'orage ; le concile de Saint-Gilles lui impose d'infâmes conditions, et lui prescrit de livrer lui-même au bûcher tous ceux que les prêtres lui désigneront. Le vieux Raymond se souvient alors de son héroïque neveu et de ces milliers d'hommes égorgés dont le sang crie vengeance; son indignation ranime sa
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vertu; il se prépore à la guerre et à la mort. Les croisés arrivent détentes parts; Simon de Montfort est à leur tête, et sa signale par d'effroyables cruautés : d'immenses bûchers sovt dressés ; te légat et Foulquet , évéque de Tonlowe, y confondent dans un même holocauste les hérétiques et les catholiques soupçonnés d'hérésie. La bataille df „^t de Jfaretf, livrée en 121 a, termine cette guerre; le roi d'Aragon don Pèdre, accouru au secours de son vassal le comte de Toulouse y périt : les Albigeois sont vaincus, et cette défaite porte à leur cause un coup mortel.
Les bourreaux vainqueurs se brouillent après la conquête» et se itat la guerre; le peuple reprend courage; Toulouse se soulève. Montfort s'en rend maître par une horrible trahison de l'évéque Foulquet : celui-ci invite , au nom du Dieu dejpaixtous les habitants à sortir au-devant de Montfort , qui les attendait avec ses chevaliers, et le* fait tous charger de chaînes* La guerre continue avec des succès balancés ; enfin le Languedoc tout entier se soulève , Montfort est tué devant Toulouse, qu'il assiège; le comte Raymond est rappelé et reçu dans cette ville aux acclama* tiens du peuple : il meurt, et les prêtres lui refusent la sépulture ; son cercueil reste pendant plusieurs années exposé à la porte d'une église» Sa tolérance fit son principal crime aux yeux de ses persécuteurs, et une grande partie de ses disgrâces doivent être attribuées à la faiblesse de son caractère. Tels furent les principaux événements de la guerre des Albigeois; mais ce ne fut pas la fin des malheurs de cette contrée. Les vainqueurs auraient voulu anéantir jusqu'au sol qui avait porté des hérétiques : les papes firent prêcher de nouvelles croisades contre Raymond VII, fils et successeur du vieux comte Raymond. De grandes calamités frappèrent encore ces peuples : leurs villes furent détruites, leurs campagnes dévastées ; enfin, après vingt-
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deux ans d'atrocité», quand la langue, les arts et l'industrie de ces provinces eurent disparu avec la réforme, les bourreaux se lassèrent, et la guerre se termina sous le règne suivant , au grand avantage de la France. Raymond VIE lui céda une partie de ses États, par le traité de Paris, en 1229.
Philippe-Auguste ne prit point une part active à cette guerre d'extermination. 11 chercha, au contraire, à en réparer les désastres ; et pendant que le fanatisme ensanglantait les contrées méridionales, il étendit ses États et les rendit florissants. Les assemblées nationales étaient tombées en désuétude : Philippe appela ses premiers barons à former son conseil et à sanctionner ses décrets.
Il conquit la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Touraine et le Poitou, enlevés auparavant par confiscation au roi d'Angleterre. Il conquit encore le comté d'jittver^n*. Sous son règne, le Valois, une partie du Vennandois et 1*4miénois échurent à la couronne. Ce prince réunit encore par héritage V Artois, du chef de sa femme, Isabelle de Flandre et de Hainaut; il donna enfin l'héritière de la Bretagne à Pierre Mauclerc, membre de sa famille, et une dynastie capétienne fut fondée dans ce pays. Ainsi fut formé le nouveau duché de Bretagne, qui devint un des grands fiefs immédiats de la couronne de France. Ces résultats furent autant fbuvrage de sa politique que de sa fortune et de sa valeur. Il fit fléchir devant lui les grands vassaux, et obtint sur eux par ses victoires la supériorité qui lui était acquise de droit dans l'opinion par son titre royal. La citation du roi Jean à son tribunal et l'arrêt rendu contre lui portèrent un coup mortel à l'aristocratie féodale , et l'équilibre des pouvoirs fut rompu.
Philippe-Auguste s'occupa toute sa vie de guerre, de traités, de réformes, de lois sur les fiefs, les devoirs des
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vassaux et les droits des seigneurs; il mit le premier un ordre constant dans ces matières, jusqu'alors livrées à tous les caprices de l'arbitraire, et fot ainsi le principal fondateur de la monarchie féodale. L'art militaire lui dut quelques progrès : les soldats reçurent une solde, et il établit pour cet usage les premiers impôts permanents; il ordonna trois armements maritimes, et obtint, par son activité, par sa prudence et ses talents, le respect des souverains et des peuples.
L'importante fondation de T Université remonte à ce université prince, qui en fixa les privilèges. Elle était dans l'origine une réunion d'hommes, la plupart ecclésiastiques, appliqués à l'étude des sciences. L'université comprit dans la suite tous les étudiants, qui se partagèrent, selon leur pays, en plusieurssections, intitulées sections &e France, d'Angleterre, de Normadie ou de Picardie. Paris vit alors s'élever une multitude de collèges , dont plusieurs acquirent une grande célébrité. Toutes les écoles furent placées sous l'autorité du prévôt de Paris; et Philippe-Auguste confirma une bulle du pape Gélestin III, par laquelle les écoliers étaient soustraits à la juridiction civile, et placés dans le ressort de la juridiction ecclésiastique. L'Université grandit ainsi sous le double patronage du saint-siége et de la royauté ; elle fut seule en possession du droit de décerner les grades de bachelier, dtf licencié et de docteur dans les diverses facultés des lettres et des sciences; et, quoique ses franchises et privilèges fussent souvent la source de grands désordres, elle acquit une haute renommée, et devint un des puissants corps de l'État. Le plus grand nombre des étudiants se vouaient alors à la prêtrise : l'Église de France recherchait, avec une érudition et une patience admirables, les monuments épars de la littérature ancienne, et luttait heureusement contre la barbarie et
l'ignorance. Philippe avait compris le grand objetde l'Université naissante : il encouragea le» études de tout* son pouvoir, et voulut que la demeure de ceux quis'y livraient Mt un asile inviolable..
Embellisse- Tant desoins d'un intérêt si général ne détournerez!
mente °
de paris, point son attention des détails d'une importance secondaire, Paris surtout lui fut redevable de changements utiles. Toutes les rues de cette capitale étaient jusqu'alors, au temps des pluies, des cloaques infects : les prmcipales furent pavées par son ordre, et reçurent des embellissements. Philippe agrandit la ville, la ferma d'une enceinte de murailles, construisit des halles, et entoura de cloîtres le cimetière des Innocents ; il bâtit un palais à c6té de la g rosse tour du Louvre, et fit continuer la cathédrale, déjà commencée avant lui. Il mérita par ses conquêtes et pas ses institutions l'estime de ses] contemporains , et mourut Mdert à Mantes, en 1 228, après un règne de quarante-trois an»,
AugraSe. en léguant une partie de ses immenses trésors aux prêtres et aux. croisé», et en faisant aussi aux pauvres do dons considérables.
Louis VIII.
Avènement Louis VIII, fils de Philippe- A uguste, ne régnaque trois Lontojm. ans; ce prince descendait, par les fenimes, de Chartemagne, et parut réunir en sa personne les droits des maisons carlovingienne et capétienne ; il avait, du vivant de son père, été reconnu roi d'Angleterre par les barons ennemis du roi Jean ; puis, abandonné de ses partisans» il fut obligé de quitter ce royaume. De retour en France, il enleva aux Anglais le Poitou et plusieurs places importantes de l'Aunis, du Périgord et du Limousin, entre autres La Rochelle , et signala la fin de son règne
yGoogle
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par ne sewndecroisad» contrôles malheureux Albigeois. £"»»£ Lee principal*» villes Au Languedoc, Beaueaire, Careas- Jum?S>£* soiMy Béaîers, lui ouvrirent leurs portes : tout le midi de 1M8 la France, nains la Guyenne et Toulouse, reconnaissait l'autorité rogrufte* et H marchait contre cette place ftorqu'tuift fièvre épidémîque attaqua son armée. Il mourut à Mentpensier, soit atteint lui-même de cette maladie, MS? soit empoisonné, comme on le crut, par Thibaut de Cham- Louiimn> pagne, vivement épris de la reine Blanche de CastiUe, que Louis VIII laissa veuve avec cinq enfants en baa Age. Laine de ses fils fut saint Louis*
CHAPITRE V
Régne de Louis IX (stftot LMife)1.
Louis IX, justement révéré sous le nom de saint Louas, n'avait que onze ans à la mort de son père, et la régence du royaume fut disputée à la reine Blanche, sa mère, par son oncle Philippe Hurepel, fils de Philippe- Auguste et d'Agnès de Méran, dont l'Église n'avait pas voulu reconnaître le mariage, Un grand nombre de seigneurs soutinrent les prétentions de Philippe, et Henri III, roi d'Angleterre, se déclara leur chef ; mais le dévouement du puissant Thibaut, comte de Champagne, assura l'avantage à la reine mère, et détermina une partie des révoltés
4 Veyia, poortefègae de saint Lou te, ma Géographie historique, et la carte n° s.
Régence à se soumettre. Blanche avait l'âme grande, fière et duré- BUncbe. tienne ; elle donna d'excellents maîtres à ses enfants, et les fit soigneusement élever dans la crainte de Bien : « Mon fils, disait-elle au jeune roi, vous savez combien « vous m'êtes cher, et cependant j'aimerais mieux « vous voir mort que coupable d'un péché mortel. » Cette pieuse reine eut aussi des talents politiques, et contint avec fermeté les seigneurs mécontents, qui auraient voulu s'opposer au sacre de son fils. Surprise par leurs troupes sur la route d'Orléans, elle se réfugia dans la tour de Montlhéry , et appela à son aide les bourgeois de Paris, qui vinrent en armes la délivrer. Ce fut elle qui fit recueillir Traité à la France les fruits de l'horrible guerre des Albigeois.
de Parte* _ .,,,>.., .,,
12». Le traité de Paris, signe en 1229, soumit a la couronne une grande partie des États du comte de Raymond VII :1a possession du bas Languedoc fut assurée à la France. Toulouse reçut garnison française; cette ville et son comté furent la dot qu'apporta Jeanne, fille de Raymond, au troisième fils de Blanche. Cette reine força ensuite à l'obéissance les ducs de Bretagne et de Bourgogne, malgré
Paix l'appui que leur prétait le roi d'Angleterre; et une trêve, saint-Aubin qui termina cette guerre civile, fut signée à Saint-
""• ' Aubin du Cormier entre elle, ses barons et son beaufrère.
Louis IX, âgé de dix-neuf ans, épousa Marguerite de Provence, qui n'en avait que treize. La reine Blanche sépara six ans les deux époux, et depuis se montra toujours jalouse de l'influence de Marguerite sur le roi. La sœur de cette princesse épousa peu d'années après le roi d'Angleterre Henri III, qui devint ainsi le beau-frère de saint Louis. Le tableau que présente la France depuis la trêve de Saint-Aubin du Cormier jusqu'à la majorité du roi est celui d'une paix générale ; mais bientôt Louis IX eut à
LIVM I. CHAPITRE T. " 2*9
lutter contre les grands vassaux et les seigneurs, auxquels Philippe- Auguste, son aïeul, avait déjà porté de terribles coups. Les comtes de la Marche, de Foix et de Toulouse . s'unissent au roi Henri III, qui passe , la mer avec une armée, et réclame les provinces enlevées à Jean sans Terre. Les Anglais et leurs alliés sont vaincus par Louis Bataille au pont de Taillebourg, puis devant la ville de Saintes, TaiiiebSurg. qu'il réunit à la couronne avec une partie de la Saintonge par le traité de Bordeaux. Les seigneurs révoltés se soumettent à un maître qui leur pardonne généreusement, et Henri retourne en Angleterre.
Tout TOrient tremblait alors dans l'attente d'une ef- Invaslon froyable catastrophe. Les Mongols s'étaient ébranlés, et Mongol* leurs bandes innombrables, sorties de la haute Asie, exter- *" minaient tout sur leur passage. Leur avant-garde avait en- Baume vahi la Terre sainte, et remporté une sanglante victoire deifiî?a* sur les chrétiens et les musulmans, que la terreur avait unis; cinq cents templiers étaient restés sur le champ de bataille, et Jérusalem était tombée aux mains des féroces vainqueurs. Saint Louis était malade et presque mourant vœu quand le bruit de ce désastre parvint en Europe. Lorsqu'il Louis ix. se sentit mieux, il ordonna, au grand étonnement de tous, qu'on mit la croix rouge sur son lit et sur ses vêtements, et il fit vœu d'aller combattre pour le tombeau du Christ. Sa mère et les prêtres eux-mêmes le supplièrent de renoncer à ce dessein fatal. Ce fut en vain; et à peine fut-il convalescent qu'il appela près de son lit sa mère et Pévêque de Paris, et leur dit : « Puisque vous croyez que « je n'étais pas parfaitement à moi-même quand j'ai pro- « nonce mes vœux, voila ma croix, que j'arrache de mes « épaules; je vous la rends... Mais à présent vous devez « reconnaître que j'ai la pleine jouissance de toutes mes « facultés : rendez-moi donc ma croix ; car celui qui sait
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« toutes choses sait aussi qu'aucun aliment n'entrera dans « ma bouche jusqu'à ce que j'aie été marqué de nouveau « de son signe. — C'est le doigt de Dieu, s'écrièrent les « assistants;. que sa volonté soit faîte ! »
L'enthousiasme religieux, de Louis croissait à mesure qu'il prenait des années, et dominait en lui tout autre sentiment C'est dans sa conscience, non dans ses intérêts, qu'il convient de rechercher le. mobile de, toutes ses actions. Il joignait une raison éclairée à une âme tendre, pure et généreuse; mais sa foi ardente fut quelquefois aveugle : un faux scrupule de sa part causa Les plus grands malheurs. Déterminé à conduire une armée en Terre sainte , il sentait que le salut de cette armée dépendait en grande partie de la route qu'il choisirait pour elle : la plus sûre était celle de Sicile, contrée soumise à Frédéric 11; mais cet empereur était excommunié par le pape, son implacable ennemi. Louis,, après d'impuissants efforts pour le foire absoudre, craignit de s'arrêter dans les États d'un monarque réprouvé, et résolut de se diriger vers l'Egypte par Chypre, au lieu. de se rendre en Syrie par la Sicile ; cette faute pieuse fit sa perte. Après avoir réglé toutes les affaires de ses États et laissé la régence à sa mère, Louis^ prend le bourdon do pèlerin et l'oriflamme à Saint-Denis, et quitte Paris le 12 juin 1248, pour s'embarquera Aigues-Mortes, ville qu'il avait fondée à grands frais, afin d'avoir un port sur la Méditerranée x.
Le roi séjourne un an à Nicosie, capitale de l'île de Chypre, puis il part pour l'Egypte. Arrivé en vue de Damiette, il saute l'épée à la main dans la mer, à la tête de
1 Ce port est maintenant à see ; les eaux , en se retirant , ont mis
une demi-lieue entre la mer et le rivage.
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960 chevaliers, repousse l' ennemi, et s'empare de cette ville forte et de ses immenses ressources.
Il fallait alors marcher sur le Caire, et soumettre d'Egypte par on invasion rapide; mais les crues du Nil alar* méat le roi, et il reste cinq mois inactif à Damiette. Il en soft enfin, et arrive sans précaution devant Mensourah. Le» Turcs l'environnent dans une plaine brûlante , et lancent sur ses machines et sur son camp du bitume enflammé, connu sous le nom de feu grégeoia. Louis, dans cette situation désespérée, tente un violent effort : il ordonne la bataille. Le comte d'Artois, son frère, se précipite impra- Bttgue demment vers Mensourah, et surprend la ville, où il est ueoMonb enveloppé et tué avec les chevaliers qui l'ont suivi. Le roi, dcM*$mrcqui n'a pu les dégager, se replie sur le camp des Sarrasins, s'en empare et s'y renferme; sa position y devient ausai dangereuse que la précédente. La maladie et ks assauts multipliés enlèvent la moitié de ses soldats; luimême tombe dangereusement malade, Il ordonne la retraite sur Damiette» où il avait laissé la reine et une forte garnison: les galères turques lui ferment le passage; il se voit sans ressources, et tombe prisonnier avee tous ses chevaliers aux mains des musulmans. Un grand nombre dfi ses soldats apostasient pour éviter la mort; mais lui conserve dans les fers et sous d'atroces menaces la ma-* jesté d'un roi et la résignation d'un chrétien. La reine Marguerite se montre à Damiette digne de son époux : au bruit des revers de l'armée, elle frémit do tomber au pouvoir des Turcs, et demande au vieuK chevalier qui ne la quittait pas de lui accorder une grâce, celle de la percer de son épée avant que les musulmans aient pu s'emparer d'elle : J'y songeais, Madame* répondit ce vieux guerrier. Mai* Damiette ne fut point emporté de vive force ; Marguerite conserva cette place, comme un gage pour la su-
reté du roi : elle fût promise avec quatre cent mille livres pour la rançon royale. A ee prix Louis recouvra sa liberté. Ses barons retournèrent en France; pour lui, il demeura quatre ans encore en Syrie, employant ses trésors à fortifier Tyr, Sidon et toutes les autres places de Palestine qui appartenaient aux chrétiens. Il appelait en vain ses chevaliers auprès de lui : il s'en présentait peu ; mais avant que la nouvelle de sa délivrance se fût répandue, on vit une croisade d'un genre nouveau. Le peuple avait autant d'amour pour le roi que de haine pour les seigneurs qui croisade, l'opprimaient. Un homme parut tout à coup, affirmant pastoureaux, avoir reçu de la vierge Marie une lettre qu'il tenait dans une de ses mains toujours fermée. Elle lui ordonnait, disait-il, de rassembler tous les bergers ou pastoureaux chrétiens qu'il pourrait réunir, et de marcher à leur tète à la délivrance du roi ; la victoire était refusée aux puissants , et promise aux faibles et aux humbles. Cet homme sans instruction avait de l'éloquence, et bientôt une multitude de bergers suivirent son drapeau ; des proscrits et des brigands se joignirent à eux. Les prêtres frappèrent d'excommunication cette multitude indisciplinée, qui se vengea en massacrant à Orléans un grand nombre d'ecclésiastiques. La reine Blanche, favorable d'abord à cette association , employa dès ce moment tout son pouvoir à la dissoudre. Les prédicateurs des pastoureaux excitaient les peuples contre les prêtres; ils avaient l'habitude de prêcher entourés d'hommes armés pour leur défense. Un jour, parmi ces derniers, Blanche fait introduire un bourreau, qui se glisse derrière leur chef et d'un seul coup fait rouler sa tête aux yeux des assistants glacés d'horreur ; des chevaliers se montrent alors, et dispersent les pastoureaux : ceux-ci sont massacrés par le peuple, qui auparavant les avait honorés.
LIVRE I. CHAPITRE V
La reine Blanche meurt en 1253, après une sage ré- aeKne genoe; le roi conçoit de cette perte une douleur amère; 5tarît?ur il revient en France, et fait son entrée à Paris an mois de %™!' septembre 1254, portant empreint sur son visage le souvenir de tous sçs désastres,
Louis s'occupe activement, à son retour, de la réforme Légation de son royaume, et déploie les hautes qualités d'un légis-
tion de saint
lateur. Il achève d'abattre l'autorité souveraine des sei- **&• gneurs, en les dépouillant du droit de rendre arbitrairement la justice. Une découverte importante seconda ses efforts. Le code des lois romaines désigné par le nom de Pandectes de Justinien, et qui régissait l'empire de Constantinople, fût à cette époque connu en France. Ce recueil, si justement célèbre, avait alors tant de supériorité sur tout autre code qu'il fut salué comme la raison écrite. Il donna une vive impulsion aux esprits, et l'application en fut aussitôt demandée ; mais l'ignorance des seigneurs était si grande qu'il fallut appeler à leur aide des hommes versés dans Tétude des lois pour l'expliquer. Saint Louis introduisit le premier ces légistes dans un parlement qu'il 0rsa|}Jj*tion constitua en cour de justice. Cette cour fut composée de pariS5?nt trois hauts barons, de trois prélats, de dix-neuf chevaliers, et de dix-huit clercs ou hommes de loi prononçant les arrêts. Ces derniers parvinrent à attirer à eux toutes les affaires, en éloignant les barons de leurs sièges par l'ennui et le dégoût des procédures ; ils usurpèrent ainsi une partie de l'autorité féodale, et voulurent rendre absolue celle du roi, le secondant énergiquemenf dans tous ses projets de reforme et d'empiétement sur les droits féodaux. Ce monarque pieux et humain tenta de mettre fin aux guerres privées entre ses barons, et défendit les combats judiciaires. Il statua qu'après une offense commise les deux parties, avant de recourir aux armes, observeraient une
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trêve de quarante jours, nommée quarantaine le roi, douant ainsi le temps aux passions de s-'apaiser. Il ordonna que les combats judiciaires seraient remplacés pat des débats juridiques, et accrut considérablement l'autorité de sa couronne en établissant des cas royaux r daus lesquels 11 appelait à toi les causes entre les sujet» et leurs seit gneurs : les légistes donnèrent à ces appels la plus grande extension. Il ne permit pas non plus que le» villes fussent rendues indépendantes deson autorité, et transforma beaucoup de communes eu villes royales par l'ordonnance de 125*, qui leur prescrivit de désigner quatre candidats parmi lesquels le roi choisirait le maire, qui lui déviait compte de sa gestion. Il fut alore établi qu'il appartenait au roi seul de faire des communes, qu'elles lui devraient fidélité contre tous, et que le titre de Bourgeois d» roi serait une sauve garde contre tous. Établie- . Ou désigne sous le nom d'Établissements de saint Louis* un recueil d'ordonnance* rendues par ce monarque pour le peuple de ses domaines. Ce recueil célèbre renferme des lois sages et utiles contre la vénalité de la justice, l'avidité des créanciers, la contrainte par corps et les gains usuraires. Louis IX signala aussi l'indépendance et la fermeté de son esprit judicieux en publiant la pragmatique(i) pragmatique sanction, qui devint la base des libertés de l'Église galhV
San ctioQ»
cane ou française. Cette ordonnance fameuse défendait de lever dans le royaume, sans l'autorisation du roi, de l'argent pour la cour de Rome, et fixait des cas où il était permis d'appeler de la justice ecclésiastique à la justice royale : ces appels furent connus sous le nom à* appels comme d'abus. Enfin, malgré sa grande dévotion, il sut tenir en bride le zèle outré des évèques. a Plusieurs pré-
1 Ce net Tient du grec *p«w*> 4*i «gaifie règle.
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« lats, dit Joinville ' , estant venus trouver le roy au Palais, a l'evesque d'Àuxerre lui dit : Sire, tics seigneur* qui « sont ici, arehevesques et evesquea, m'ont chargé de a tous dire que la chrétienté périt entre ves mains. — Le « roy se signa, et demanda : Comment cela? — Sire, ret prit l'evesque, c'est qu'on fait si peuée cas aujourd'hui « et tonsr les jours des excommunications, que les gens se a laissent mourir excoiiummiésavantdesefaireabeewire, tf et ne ventent faire satisfaction à l'Eglise. Les prélats a vous requièrent, Sire, pour l'amour de Dieu, que vous a oonmandiez à vos prevost et à vo»baHH& que tons a ceux qui resteront exconwwniés un an et no jour soient a contraints, par la prise de leur» bien», à se faire ak- « sooàre. — Le roy repondit qu'il k oonmanderoit vo- < lontiers pour tous ceux dc^t on lui proutcnrort qu'itsew- « sent tort: et l'evesque dit qu'A n'appartenait au roi de c connoître de leurs causes ; mafe le roy répliqua qu'il ne € l'ordonneroit autrement, car ee scroit contre Dieu et c contre toute raison s'il contraignoit le» gens à se faire c absoudre quand les clercs leur feraient tort Et de c cela, ajouta le roy, je voua donnerai pour exemple fe a comte de Bretaigne, qui a plaidé sept ans, tout exc communié, contre les prélats de Bretaigne, et a tant a exploité que le pape les a condamnés tous. Donc, si a j'eusse contraint le comte de Bretaigne la première a année de se faire absoudre, j'eusse meftict envers Dieu « et eavers lui *>•
La dernière réforme de saint Louis fat celle des mon- Monnaies
_ », du roi.
noies. Quatre-vingts seigneurs avaient droit de monnayage &**$**" dam leurs domaines ; Louis fixa la valeur des monnaies de chacun d'eux, et fit partout donner cours à la sienne. Il
1 Mémoires du sire de Jwovilte.
rendit aussi la sécurité plus grande sur les voies de communication, en obligeant les seigneurs qui recevaient un péage à garantir la sûreté des routes sur leurs domaines. Tant de soins donnés à la prospérité du royaume et à raffermissement salutaire de son autorité n'absorbaient point sa grande âme, et ne la détournaient pas d'occupations d'un intérêt moins général, mais non moins utile.
Fondations II établit une bibliothèque publique dans Paris , créa Fhô- '"^Jinz"1-69 pital des Quinze-Vingts, destiné à recevoir trois coïts
cifipeE aveugles , et construisit la Sainte-Chapelle , qu'on admire
SQi-bonne. encore à Paris , près du palais de justice , à cette époque le palais des rois ; sous son règne enfin Robert de Sorbon fonda le collège qui porte son nom , la Sorbonne, et qui devint le siège de la célèbre Faculté de théologie, dont les décisions furent tellement respectées qu'on l'appela le concile perpétuel des Gaules.
piété La piété de ce roi vraiment grand, vraiment chrétien
uuis ix. ne consistait pas uniquement dans r observance extérieure des pratiques de l'Église : elle jaillissait du coeur ; elle consistait surtout dans l'amour de Dieu et dans la sanctification intérieure de l'âme. Join ville rapporte à ce sujet un entretien touchant qu'il eut avec ce prince : * Sene- «r chai, me dit le roy en présence de quelques religieux, « qu'est-ce que Dieu ? Et je lui respondis : Sire, c'est si a bonne chose que meilleure ne peut estre. — Vraye- « ment , reprit le roy ; c'est fort bien respondu ; car cette a réponse que vous avez faite est escrite en ce livre a que je tiens en main. Or, je vous demande , dit-il, lea quel vous aimeriez mieux ou d'estre lépreux on d'acr voir fait un péché mortel. — Et moi, qui oncques « ne lui mentis , je respondis que j'aimerois mieux en or avoir fait trente que d'estre lépreux. Et quand les a frères lurent partis, il m'appela tout seul, me fit asseoir
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a à ses pieds , et me dit : Vous parlez sans réflexion, « comme un estourdi ; car il n'y a si vilaine lèpre comme c celle d'estre en péché mortel , parce que l'âme y est sema blafole au diable d'enfer. C'est pourquoi nulle lèpre ne « peut estre si laide. Quand l'homme meurt , il est guéri « de la lèpre du corps ; mais quand l'homme qui a fait le a péché mortel meurt, il n'est pas certain qu'il ait eu tel a repentir que Dieu lui ait pardonné. Aussi grande peur a doit-il avoir que cette lèpre dure autant que Dieu sera « en paradis. Ainsi, je vous prie, ajouta- Ml, tant que je <r puis, que vous ayez à cœur, pour l'amour de Dieu et de « moi, de préférer que toute maladie advienne à votre a eorps,plutost que le péché mortel advienne à vostre ame » .
« Il me demanda si je la vois les pieds aux pauvres le « jour du? grand jeudi (jeudi saint). Sire, lui dis-je, ja- « mais les pieds de ces vilains ne laverai-je. — Vrayea ment, reprit-il ; c'est mal parlé. Car vous ne devez avoir « ea desdain ce que Dieu a faict pour nostre enseignece ment. Aussi je vous prie, pour l'amour de Dieu et pour « l'amour de moi, que vous vous accoutumiez à laver les a pieds des pauvres f. »
Unissant à cette piété touchante un grand zèle pour Ch^e de l'équité, Louis enseignait lui-même le respect qu'on doit Vlnccnnw. aux lois : il aimait à rendre la justice en personne à ses sujets. « Maintes fois, dit encore Joinvilie, il advint qu'en a esté il alloit s'asseoir au bois de Yincennes aprez la « messe ; et, s'appuyant à un chêne, il nous faisoit as- « seoir autour de lui ; et tous ceux qui avoient affaire a venoient lui parler librement, sansempeschement d'huisa siers ni d'autres1. »
1 Mémoires do sire de Joinvilie.
a/dm.
238 DWXÙMB ÉPOQUE-
Plus d'une fois il prononça des arrêts sévères contrôles monture* 4e sa propre famille et contre tes seigneurs qui vivaient dans son intimité. Cependant , malgré tant de sagesse et un fcèk si pur, il commit plusieurs fentes, par deserrenrs qni appartenaient encore pins à son siècle qu'à latanéme : il prononça des peines omettes contre les jnife «t les béeétifues, ot cent trinquante banquiers on négociants d'Asti fusent saisis par son ordre et jetés dans les cachou ponr avoir préié ée l'argent à intérêt , quoique à un taux très-modéré ' . Un scrapule fatal à la France tourmentait rame de ce saint monarque. Les conquêtes de son aïeul Philippe-Auguste et les confiscations faites sur la couronne d' Angleterre lui pesaient, et paraissaient comme d'Abteriiie des usurpations à ses yeux; il conclut à AhbeviHe, en SSS^SL l3^' contre l'avis de ses barons et de sa famille, un traité conquêtes pwlequel il rendait à Henri III le Périgord, le Limousin, ptuupepe- i'Àgéaois, le Quercy, la Saintonge , tandis que Henri re- AuSbS!c' nopgait de «on côté a ses droits sur la Normandie, l'Anjou, le Maine, la Touraine et le Poitou. Les préjugés et les sempules de saint Louis l'engagèrent seuls à conclure ce traité défavorable, que le monarque anglais n'eût jamais pu obtenir par les armes. Ge prince était alors en guerre avec tes fearans, qui lui arracheront des concessions oennues somtlenomde Prévisions d'Oxford et par lesquelles Arbitrage jfe eioreèveot une partie de l'autorité royale. Telle ^ntreIX #*•* la réputation d* saint Louis que d'un commun ae- HetrisJ" «ordil lut pris pour arbitre entre eux et leur souverain. m1 Ildéeida en faveur do iîanri III, et le» provisions d'OxibidfaMnt annulées,
A peu près à la même époque où Louis signait avec le
1 D'après les lois de l'église et dam les idées do moyen âge le prêt d'argent à intérêt était regardé comme un crime.
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roi d'Angleterre le traité d'Abbeville, il signait avec la roi d'Aragon letraitédeCorbeil, par lequel ce prince abandonnait tons les fiefs qu'il possédait encore dans le Lan- J*** guedoc, et ses droits sur la Provence, moyennant la ie- "•*• nonciatio» de la part dt la France à la suzeraineté des comtés de Barcelone, de Boossilloo «et de Cerdagne» Le roi d'Aragon ne conserva en France que la seigneurie de Montpellier.
Saint Lou» avait perdu son fils aîné, et plusieurs membros de aa faimNe se montraient turbulents et dangereux pour la France : Charles d'Anjou , son frère, prince ambitieux et eeueJ, héritier, par son mariage avec Béatrix de Provence, du puissant comté de ee nom, donnait au roi de vives inquiétudes; et, dans l'intention de l'éloigner, Louis favorisa «s projets sur Nantes et la Sicile, possessionsde la couronne impériale,
L'illustre maison de Souabe était abattue ; Frédéric II, Fon^tion son dernier empereur, venait de mourir en luttant contre *&&»* le pope, qui vendit son héritage et offrit au roi de France dNapS.à le mryaiime de Napfes, où régnait alors Manfved, bâtard crandeua. de Frédéric IL Saint Louis refusa pour lui-même, et permet à son frère d'accepter. Charles d'Anjou quitta la France avec une armée provençale ; et six ans plus tard, en 1266, la bataille de Grandella, où périt Manfred, affermât la couronne de Napleset de Sicile sur «a tète.
L'Orient appelait plus vivement cme jamais l'attention de saint Louis. L'empire iatm de Ccnatantinople n'était chute pius ; les Grecs avaient repri&cette vftUoen 1201. Profitant Jj^J** des divisians des chrétiens de Syrie „ Bendocdtrd, sultan nopié. d'Egypte , avait fait de rapides conquêtes en Palestine : Gésorée, Jaffe, Airtiocbe étaient tombées en, sonfponvoir ; cent raille chrétien» avaient été massacrés dans cette dernière uiHe* An bnmt de irtefïro^abl&âésaatre, saiatLouis suie™
déPUarté?ee ^ vœu <*e se croiser une seconde fois ; il visita en pèlesaiMLoub rjnage ies principales églises de son royaume, s'embar- ^StE* qua encore à Aiguës-Mortes, en 1270, et fit voile pour Tunis. 11 avait donné rendez-vous à son frère, Charles d'Anjou, dans les murs de l'ancienne Garthage : il aborda vis-à-vis de cette ville ruinée, et eut à souffrir des maux infinis de la sécheresse du sol , de l'ardeur du soleil et des flèches des Maures. La peste emporta bientôt une partie de son armée, qu'il tenait dans une inaction fatale ; elle frappa son second fils, lecomte de Nevers ; il en fut atteint lui-même au bout d'un mois. Il employa ses derniers moments à donner d'utiles conseils à Philippe, son troisième Exhortations fils et son héritier : « Beau fils, lui dit-il, la première dorant* " chose que je t'enseigne, c'est que tu aimes Dieu; car à son ois. « sans cela nuj ne peut être sauvé. . . Aie le cœur doux et « pitoyable pour les pauvres , pour les faibles , et les corn* « porte et aide selon ce que tu pourras. Maintiens les « bonnes coutumes du royaume et détruis les mauvaises. « Ne convoite pas le bien de ton peuple , et ne le charge « d'impôts ni de tailles. . . Aie soin d'avoir enta compagnie « des gens prud'hommes et loyaux, qui ne soient pas « pleins de convoitise; fuisetévitela compagnie desmau- « vais. Écoute volontiers la parole de Dieu, et la retiens « en ton cœur; et recherche volontiers prières et par- « dons. Aime ton honneur, et hais le mal /quelque part « qu'il soit. Sois loyal et roide pour rendre la justice à tes « sujets, sans tourner à droite ni à gauche; mais aide et « soutiens la querelle du pauvre jusqu'à ce que la vérité « soit éclaircie. Garde les coutumes de ton royaume; et « s'il y a aucune chose à amender, amende-le et le cor- « rige. Donne les bénéfices de la sainte Église à de bonnes « personnes et de vie sans tache , et fais-le par le conseil « de gens probes. Garde-toi d'émouvoir guerre sans
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« grande nécessité contre hommes chrétiens. Prends garde « que les dépenses de ton hôtel soient raisonnables; enfin, « très-cher fils, fais chanter messes pour mon âme, et dire « prière» pour ton royaume... Je te donne toutes les béné- « dictions qu'un bon père peut donner à son fils... Que « Dieu te fasse la grâce de faire toujours sa volonté, pour « qu'après cette vie mortelle nous puissions être avec lui, « mon fils, et le louer ensemble '. »
Le roi se livra ensuite tout entier à des pratiques religieuses : il voulut , avant d'expirer, être tiré de son lit et étendu sur la cendre; il y mourut/ tenant les bras en croix. « Le lundi, le bon roy tendit ses mains joinctes « au ciel, et dit : » Sire Dieu, aye merci de ce peuple « qui ici demeure, et le conduis en son pays; qu'il « ne tombe en la main de ses ennemis , et qu'il ne « soit contrainct à renier ton saint nom ! » Peu avant sa « mort, et tandis qu'il reposoit, il soupira et dit à voix « basse : a 0 Jérusalem 1 6 Jérusalem 1 3 » Ses dernières pensées furent pour Dieu, pour la cité sainte, pour la Mon France, et il rendit l'esprit le 25 août 1270, après avoir saint Louis. désigné pour régents du royaume Matthieu de Saint-Denis et Roger de Nesle. Aucun roi ne fut plus digne de l'admiration des hommes , et seul de toute sa race il obtint de l'Église les honneurs de la canonisation.
1 Mémoires du sire de Joinville,
2 Pétri Epist. ap. Spicilegium.
DEUXIÈME teOQBS.
CHAPITRE VI
Considérations générales sur Tétai de la France et sur les évéaemants accomplis pendant les trois siècles écoulés depuis l'avènement de Hugues Capet jusqu'à la mort de saint Louis.
Conquête
delà couronne
la féodalité.
Les deux cent quatre-vingt-dix «nées dont nom venom de retracer les laits principaux tarant pçnr la France fécondes en calamités ainsi qu'en progrès. Parmi ces derniers, les plus dignes d'attention sont l'aooroisseinont gr aduel et rapide de l'autorité royale et la naissance de la bourgeoisie ou du tiers état ,q ni, presque imperceptible à la fin du dixième siècle , s'annonça tout à coup cornue pouvoir social vers Tan 1 100, lors des premières révolutions communales, et tinit par devenir la nation presque tout entière.
Nous avons exposé , dans les chapitres qui précèdent , les progrès graduels et sueeessifsde la royauté ; noos t'avons vue grandir sous Louis le Gros , puis acquérir de ftit sous Philippe» Auguste, par lar prodigieuse extension donnée aux possessions de la couronne et par l'abaissement des grands vassaux, la supériorité que l'opinion lui accordait sur ceux-ci en vertu d'un ancien droit attaché an titre et à la majesté royale. Plus tard, nous l'avons vue ajouter à ses attributions, par les sages ordonnances de saint Louis, et enlever aux seigneurs, par les restrictions imposées aux guerres privées et surtout par l'établissement d'une cour de justice, les droits essentiels du pouvoir féodal. Le peuple reconnaissait dans Fautôrité du monarque la seule force capable de lutter avec succès contre la tyrannie de ses nombreux oppresseurs ; il désirait qu'elle fût puissante et redoutée, espérant au besoin s'appuyer d'elle, et il ap-
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ptaodit avec joie à ses progrès rapides , qui forent alers d'une hante et incontestable utilité. Louis le Gros, en effet, rendit à la royauté son caractère de pouvoir public et protecteur; Philippe-Auguste reconstruisit le royaume, et inspira aux peuples soumis à son sceptre le sentiment de la nationalité ; Louis IX imprima à son gouvernement un caractère d'équité , de respect des droits et d'amour du Men publie Inconnu jusqu'à lui ; ce fût donc à cette époque un bonheur pour la Franceqoe le développement de la paiisance royale ; mais les progrès de cette puissance désormais sans contre-poids , en tant qu'on les considère comme liés aux intérêts véritables et à la prospérité de la nation, s'arrêtent à saint Louis , et furent suspendus ensuite pendant plus de cent cinquante années.
Ce prince ne regardait point son autorité comme absolue; cependant eelle-ci n'avait aucune limite précise, et la pente vers le despotisme était facile : la royauté, en s'y abandonnant, suscita de grands périls à la France et à éRe*inéme. Avant de rappeler ses nouvelles destinées/il faut Jeter un coup d'oeil sur les résultats qu'ont eus pour la civilisation et les mœurs des Français les grands événeméats qui ont agité l'Europe pendant ces trois siècles. L'tm des faits les plus remarquables de cette importante période est le rapide développement de la classe moyenne : il confient d'abord, pour s'en rendre compte, d'examiner les principaux éléments constitutifs des communes de France et la manière dont la plupart réussirent à obtenir leurs chartes d'affranchissement.
L'andenne Gaule était alors divisée en deux parties oivtoioa distinctes par le langage. Les provinces du nord, où l'on «/^^S^ parlait le roman wallon1, étaient dites provinces de la d-occten
1 C'est-à-dire un composé de la langue latine corrompue et de
d'oix.
langue d'oil, à cause du mot ail (oui), dont leurs habitants faisaient usage pour l'affirmation : elles étaient régies par des coutumes empruntées soit à l'ancienne Gaule, soit aux peuples germaniques; celles du sud, où Ton parlait le roman provençal, recevaient du monosyllabe oc, dont le sens était également afflrroatif , le nom de provinces de la langue d'oc : elles étaient régies parle droit romain, ou droit destines ®cr^* ^n £ranc* nombre de villes, surtout des provinces etudoaz1ëme méridionales, avaient conservé le régime municipal qu'elles siècles, tenaient des Romains; d'autres avaient depuis longtemps perdu les libertés que leur accordait ce régime ; quant à celles de récente origine, elles s'étaient élevées sous les auspices du seigneur le plus puissant de la province ou du voisinage, et leurs habitants ne jouissaient que des droits civils et des libertés qu'il avait plu à ce seigneur de leur accorder ou de leur garantir. Lors de l'établissement du système féodal, les seigneurs ecclésiastiques et laïques restreignirent de tout leur pouvoir leurs franchises municipales ; ils leur substituèrent en grande partie leur propre autorité là où ces franchises existaient, et en usurpèrent tous les droits là où elles étaient détruites ou inconnues. Ceux même qui, dans l'espoir d'accroître la population de leurs fiefs, avaient 'garanti des droits et des libertés aux hommes qui viendraient s'y établir violèrent ensuite pour la plupart leurs engagements et leurs chartes ; presque tous levèrent dans les villes des taxes arbitraires, défendirent aux citoyens de se réunir et de s'armer pour la défense commune, et usurpèrent le droit de haute et basse justice. Ils disposaient ainsi de la fortune et de la vie des citoyens , et bientôt leur oppression devint intolérable.
l'ancien gaulois. Le pays wallon comprenait une partie de la Belgique.
.des
LIVRE I. CHAPITRE YI
Réduits au désespoir, les opprimés eurent recours aux armes ; ils rappelèrent leurs anciennes franchises, demandèrent des garanties pour leurs biens et pour leurs personnes, et profitèrent de l'avidité des seigneurs pour racheter ou pour conquérir leurs libertés.
L'époque où l'énergie des habitants des villes se ré- A*J5JJJ|ili" veilla coïncide avec celle de la première croissade : cet , événement eut sur leurs entreprises une influence puis* santé, quoique indirecte, et lui fut favorable. Les seigneurs avaient besoin d'or pour leurs expéditions lointaines, ils consentirent en grand nombre à se démettre, pour de fortes sommes, d'une autorité que la plupart avaient usurpée : ils quittèrent pour longtemps la France, emmenant à leur suite une multitude de chevaliers qui , sous leurs ordres, avaient été la terreur des villes et des campagnes. L'absence des oppresseurs ou l'affaiblissement de leur nombre favorisa les citoyens de leurs tentatives d'indépendance ; mais ils ne réussirent point partout aussi facilement : plusieurs villes, après avoir acheté leurs franchises, furent obligées de recourir aux armes pour les conserver. Ces libertés différaient peu de celles qu'assuraient les institutions municipales; mais elles donnaient à cellesci une certaine extension, et offraient plus de garanties : les citoyens obtenaient par elles le droit de former des conjurations ou communes, c'est-à-dire de se défendre à main armée, de nommer leurs maires, leurs échevins, leurs notables, de répartir leurs taxes, de rendre la justice et de s'administrer eux-mêmes à volonté. Les engagements qu'ils prenaient entre eux supposaient un sentiment profond des droits de l'humanité ; et leur serment avait un grand caractère d'indépendance et d'énergie. Ils s'assemblaient dans la grande église ou sur la place du marché; là ils juraient sur les choses saintes de se soutenir les
uns les autres; tout ceux qui se iiaiçnt de celte sorte prenaient le nom de communier* ou de jwés, et ees titres exprimaient des idées de dévouement réciproque. Les libertés qu'ils demandaient n'étaient point cependant les libertés politiques teltes que noua Les entendons aujourd'hui : ils ne réclamaient pas le pouvoir de faire des lois et de participer au gouvernement de l'État ; ils voulaient obtenir de fortes garanties contre l'esclavage, et ae dé-* rober à une tyrannie insupportable; ils réclamaient le droit d'acquérir, de conserver, de vivre en sécurité sous les lois établies, enfin cette liberté civile que le progrès social assure aujourd'hui à chaque citoyen dans la plupart des pays de l'Europe.
Le premier acte d'une commune constituée était de choisir une tour pour y établir une cloche ou beffroi, et la clause première du serment prêté par les habitants était l'obligation de se rendre en armes sur la place puhHqus aussitôt que le son de cette cloche se ferait entendra» Les communes affranchies par les seigneurs s'engageaient ai général à leur donner une part dans toutes les récoltée, une redevance pour chaque personne, une autre pour chaque chambre de leur maison, le monopole des moulins et des fours, et les habitants étaient tenus à un service personnel pendant un nombre de jours déterminé; enfin, les marchands devaient ouvrir un crédit à leur ancien maître jusqu'à concurrence d'une certaine somme. Malgré ees dures conditions et les serments les plus solennels, un grand nombre de seigneurs voulurent rompre ces traités, lorsqu'ils en eurent dépensé le prix et quand ils se sentirent assez forts pour les violer impunément. Les citoyeap luttèrent presque partout avec courage ; mais ils comprirent la nécessité d'obtenir une sanction qui fôt respectée par les seigneurs eux-mêmes : ils s'adressèrent aux rais,
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en tes suppliant de tair délivrer des chartes d'affranchissement et de les prendre sous leur protection. Les rois de France vktnt pour eux dans cette demande une source de richesse et un moyen de patronage direct contre les seigneurs, qu'ils redoutaient : ils vendirent donc leur appui aux communes do royasme, et accrurent ainsi de beau* coup leur propre autorité. Louis VI fut le premier qui délivra ces charte* ; mais il ne créa point les communes et n'affranchit pas leurs habitants. Les villes conquirent eUes-mêtnes leurs libertés, et le roi ne fit que légitimer des privilèges obtenus, en leur vendant sa sanction suprême. Ces actes royaux, quel qu'en fut le motif, fortifièrent la monarchie en unissant sa cause à celle des peuples. Mais à celle époque la puissance royale effective ne s -étendait encore qu'entre la Somme et la Loire, et les seules villes auxquelles Louis VI vendit des chartes furent Beauvais, Noyon, Boissons, Amiens, Saint-Riqnjer, Saint-Quentin et Abbeviile. Dans les autres parties de la France actuelle, les rois, jusqu'à saint Louis, n'eurent aucune part an maintien des libertés des communes; les comtes ne souffrant pas l'intervention royale. Dans les villes dés contrées méridionales l'établissement des communes rencontra moins d'obstacles que dans le nord; la lutte fut plus courte et le succès plus décisif: le système féodal s'était moins appesanti sur elles ; la plupart avaient conservé leurs institutions municipales dans leur intégrité*; quelques- unes étaient florissantes, telles qu'Arles et Narbonne, ainsi que Toulouse, qui avait des rois pour alliés : là le système communal ne fit que développer et garantir les libertés acquises.
1 Les magistrats municipaux se nommaient consuls dans les villes do midi.
On a vu les restrictions apportées par saint Louis à l'indépendance des villes, qu'il préserva de l'anarchie en y maintenant l'autorité royale ; sagement contenue, la révolution communale fut féconde en heureux résultats ; les campagnards les plus voisins des villes envièrent le sort; de leurs habitants : un grand nombre abandonnèrent les terres seigneuriales pour devenir eux-mêmes membres des communes, et plusieurs villes, dont la population s'accrut de cette manière, reculèrent leurs murailles. C'est ainsi que grandit par degrés la puissance des cités et que s'affaiblit celle des châteaux. Quand chacun eut obtenu dans les villes sécurité pour sa vie, pour sa fortune et la libre jouissance des fruits de son travail, l'industrie naquit, le commerce s'étendit, la classe bourgeoise devint chaque jour plus forte, plus riche, plus respectable; l'ai* sance générale augmenta, et la civilisation fit des pas rapides. Ces progrès furent plus sensibles et plus prompts en Flandre que dans les autres contrées du nord : le voisinage de la mer et la situation maritime de plusieurs grandes cités y contribuèrent en favorisant l'établisse* ment des manufactures, qui enrichirent les citoyens, et en habituant ceux-ci de tout temps à unir leurs effortscontre les ravages des eaux. Après avoir appris qu'il leur suffisait de s'associer pour dompter l'Océan, ils furent tout préparés à s'unir pour lutter contre l'oppression féodale et pour en triompher.
mnaence Mais parmi les événementsqui caractérisent le onzième cruis^es et le douzième siècle, ceux qui dominent cette époque et ics mœuw. qui exercèrent l'influence la plus grande sur l'esprit, les mœurs et l'existence de toutes les classes de la nation furent les croisades. Jusque alors la valeur farouches des guerriers de l'Occident, excitée par la soif de la domination et des richesses, n'avait eu pour but que des conque-
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tes toutes matérielles ; les croisades en Terre sainte n'amollirent point cette rudesse guerrière des mœurs ; mais elles donnèrent au courage un but plus noble et plus élevé; elles en spiritualisèrentla source : les hommes s'accoutumèrent à combattre, à supporter les privations les plus cruelles, adonner leur vie pour quelque chose d'immatériel et d'idéal, pour une cause qui élevait leur âme ; ils se sentirent hommes pour une autre fin que celle de satisfaire leurs penchants grossiers. Ces expéditions lointaines, en transportant des multitudes innombrables à une si grande distance de leur patrie, affaiblirent les haines nationales et les préjugés des différentes classes : il était impossible que tant d'hommes armés pour la même cause fermassent leur cœur à tout sentiment de fraternité. Les mœurs de la noblesse surtoutéprouvèrent d'heureux effets des croisades. L'enthousiasme religieux donna naissance à la chevalerie, qui brilla du plus vif éclat à la fin de cette chevalerie. époque. Servir Dieu, chérir et respecter sa dame, défendre intrépidement, la lance au poing, envers et contre tous, ce double objet d'un culte enthousiaste, tel fut le devoir d'un preux chevalier. La domesticité était réputée service noble ; la cour des suzerains, les châteaux des seigneurs devinrent des écoles où les jeunes gentilshommes apprenaient à servir, sous le nom de varlets, de damoiseaux, d'écuyers, et à mériter ainsi eux-mêmes l'honneur suprême de la chevalerie. L'étude des lettres et des sciences n'entrait pour rien dans l'éducation du gentilhomme, qui passait pour accomplie lorsque celui-ci savait prier Dieu, servir les dames, combattre, chasser, manier son cheval et sa lance; hors de là son ignorance était absolue, et il convient d'attribuer surtout au défaut de toute instruction intellectuelle le bizarre mélange de superstition fanatique, de violence brutale, de piété sincère, d'enthousiasme pour
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les femmes, de courtoisie et de férocité que présenta m longtemps le caractère chevaleresque.
Armoiries, C'est à la première croisade que remonte pour la noblesse l'usage des noms de famille. Il fallait, dans ees immenses réunions d'hommes de plusieurs nations, que tout chevalier se fit reconnaître par un nom qui lui fût propre et lajplupart adoptèrent celui de leur fief. Les armoiries, les emblèmes héraldiques sont delà même date. Un éclat extraordinaire s'attachait dans l'opinion aux exploite des croisés. Les seigneurs, pour en perpétuer le souvenir, placèrent dans leurs châteaux, à l'endroit le plus apparent, les bannières sous lesquelles ils avaient combattu en Terre sainte; elles étaient les monuments de leur gloire, et h» familles, en »' alliant, se communiquaient oes signes d'illustration; les dames en brodaient l'image sur les meubles, sur leurs habits et sur ceux de leurs époux ; les guerriers les faisaient peindre sur leurs écus, et Ton indiquait d'une manière abrégée les exploits que oes étendards rappelaient : une arche signifiait un pont défendu ou enlevé ; par un créneau on désignait une tour ; par un casque, l'armure complète d'un ennemi vaincu. Chacun de ces signes distinetif s devenait Féeusson d'une famille, et les domestiques s'en montraient chamarrés dans lee cérémonies. Le blason était l'art d'interpréter ces emblèmes : il fut dans le principe une espèce de langue qui fttisait reconnaître les alliances et les droits à l'estime publique.
poésie Les premiersessais de la poésie française sont dûment frragises. temps. Les trouvères dam le Nord, les troubad&wr* dans le Midi, composaient des chants que les ménêêtrels ou ohcmtères récitaient de châteaux en châteaux en s' accompagnant d'instruments. C'est surtout dans le genre épique que les trouvères sesont distingués. Les aventures de* orei*
VI
tés, quelques légendes merveilleuses les inspiraient. Leurs eeavres les plus célèbres sont : VAlevcmdre , d'Alexandre de Bernay ( le créateur de vers alexandrin) ; Gérard de Nevert, par Gibert de Montreuil ; Garin le Loherain, par Jehan de Fiagy, et surtout le fameux Roman de fa Rose on l'Art d'aimer, par Guillaume de Lorris et Jean deMeung. On leur doit aussi quelques lais , virelais et Miteux remarquables par leur grâce naïve.
Les troubadours, au contraire, parmi lesquels on compte Bertrand deBorn, Ratmond Bérenger, Araauld Daniel, Guillaume IX, comte de Poitiers, cultivèrent de préférence le genre lyrique, qu'ils nommaient la gaie science.
La langue française se dégageait alors des formes latines, et devenait celle des légistes, des chroniqueurs et des romanciers ou trouvères. Les Assises ou lois du royaume de Jérusalem sont écrites dans cette langue, ainsi que les Chroniques de ViHe-Hardouin, maréchal de Champagne, qui raconta la quatrième croisade, et celle du sire de Joinville, biographe de saint Louis. Cette dernière, écrite avec charme, est peut-être le plus curieux monument de notre langue au treizième siècle.
Les arts firent aussi des progrès durant l'époque des Ar^ee* croisades. On vit s'élever dors quelques-uns des plus eu- ^{uîe! rieux monuments de l'architecture dite ogivale qu'on admire dans les cathédrales gothiques. Celles-ci étaient décorées par les produits d'une statuaire grossière encore, mais pleine d'originalité, et par les riches peintures qui enluminaient leurs vitraux et dont le secret, dit-on, remonte au dixième siècle Les plus grands progrès de la peinture à cette époque se manifestèrent dans les chefs-d'œuvre en miniature qui décoraient les missels et les livres d'heures et dont un grand nombre ont traversé les âges et sont encore admirés aujourd'hui. ;
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Tournois/ Les tournais prirent naissance à la même époque : ces jeux militaires étaient intimement liés avec les mœurs chevaleresques. Les temps qui ont précédé ou suivi la chevalerie n'offrent rien de semblable. On y accourait de toutes parts comme à des fêtes nationales; les gentilshommes y combattaient armés de toutes pièces, avec des lances, des haches et des épées dont le fer était émoussé; quelquefois le combat se livrait à outrance. Les chevaliers cherchaient à se surpasser dans ces jeux autant en magnificence qu'en force» en adresse et en courage. Ils y paraissaient distingués par leurs devises sons les yeux des rois, des princes et des dames, dont ils ambitionnaient les applaudissements ; les dames donnaient les prix aux vainqueurs. Les tournois étaient réglés par une législation particulière, dont le principal auteur futGeoffroide Preuilly. ordres Les plus célèbres ordres religieux militaires furent fon-
religleux.
dés par des Français à l'occasion de la première croisade; et de France ils se sont répandus dans toute l'Europe. Les deux premiers furent les Hospitaliers de Saint- Jean et les Templiers : ils se vouèrent humblement au service et à la défense des pèlerins de la Terre sainte, et, de moines soldats qu'ils étaient d'abord, ils devinrent souverains. Un troisième ordre, celui des Antonins, se consacra au soulagement de ceux qui étaient atteints d'une espèce de peste appelée feu sacré. C'est à la charité chrétienne que l'humanité fut redevable de la fondation des ordres ecclésiastiques, qui la plupart, enrichis ensuite par de pieuses largesses, s'écartèrent de leur but, et dégénérèrent de leur sainte origine. Les ordres d'hospitaliers, institués pour le rachatdes prisonniers faits par des infidèles et pour le soulagement des malades, furent fondés plus tard, aussi bien que l'ordrecélèbre des Dominicains ou Frères prêcheurs, et celui des Franciscains ou Cordeliers, ainsi nommés
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parce qu'ils portaient une corde pour ceinture. Ces deux derniers étaient aussi appelés ordres mendiants , parce qu'ils faisaient vœu de pauvreté et vivaient d'aumônes, selon l'intention formelle de leurs illustres fondateurs , saint François d'Assise et saint Dominique de Guzman. Us acquirent en peu de temps une grande puissance : en vertu de commissions papales, ils prêchaient, administraient les sacrements , dlrigaient la conscience des rois et des peuples, s'emparant ainsi par degrés de toutes les fonctions des évéques et du clergé séculier1. N'ayant rien; ils possèdent toutes choses, disait à l'empereur Frédéric II son chancelier Pierre des Vignes. Ils sapaient dans ses bases l'ancienne hiérarchie de l'Église ; car ils annulaient Lutte en quelque sorte le pouvoir des évoques, dontUs bravaient m^^to l'autorité. Us voulurent aussi diriger les écoles en s'em- ïw*»**parant des chaires de l'Université, où dominait encore le clergé séculier; celui-ci résista, et soutint une lutte opiniâtre : la querelle dura trente ans, et se prolongea durant une grande partie du règne de saint Louis; enfin, après de longs orages et des excommunications réciproques, l'Université fut contrainte décéder par le pape Alexandre IV; les ordres mendiants obtinrent quelques chaires dans les écoles, et l'Université conféra le grade de docteur à deux membres illustres de ces ordres, au franciscain Bonaventure et au dominicain saint Thomas d'Aquin, qui fut surnommé Y Ange de ? École, et dont les écrits théologiques excitèrent l'admiration enthousiaste de ses contemporains.
1 Le clergé séculier est ainsi nommé parce qu'il vit dans le monde dans le siècle. 11 se compose de tons les ecclésiastiques qui ne sont point engagés par des vœux dans une communauté religieuse. Les ecclésiastiques membres des communautés, ou habitants des monastères, composent le clergé régulier.
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Le mouvement religieux des croisades fat trè^farorable à cet accroissement prodigieux delà puissance des moines, et provoqua une multitude de fondations pieuses; le» monastères de C/tmyetde ftfoawr, vastes et magnifiques, regorgaient de richesses; ils servaient aux assemblées de la noblesse, et les abbés étalent admis dans le conseil des rois.
»H&te» ^es é°°to* <*• Pftrii Acquirent une grande célébrité dunominau. nin* ** règne- C'était ia première époque des fameuses querelles entre la secte philosophique des réalistes et celle des nominaux : les premiers n'admettaient de réalité que dans ce qu'ils nommaient les univ&rsaux, c'està-dire les idées générales, les êtres collectifs, et s'attachaient à la philosophie platonicienne; les seconds ne voyaient dans les universœux que des mots, des noms, de simples abstractions de l'esprit, et ^appuyaient de préférence sur Aristote. Ces deux écoles eurent pour chefe des hommes d'une grande renommée. Reseelin de Compiègne professait avec éclat, au douzième siècle, la doctrine des nominaux, tandis que son adversaire rèoHsU, Guillaume de Cbaropeaux , dirigeait l'école du cloître No- AMiud. tre-Dame à Paris. Alors parut le Breton Pierre Àbeilard, aussi célèbre perses amours avec Hélofse et pu* ses malheurs que par sa soienee et son immortel génie. Logicien profond , sans rival dans la dialectique et d'une éloquence merveilleuse, Abeilard brilla au premier rang parmi les nominmux. Ses prodigieux sueoèa dans la philosophie n'ébranlèrent point sa foi religieuse et chrétienne; mais il voulut soumettre le dogme catholique à l'analyse , et le commenter par la raison; ses principes sur divers points de la théologie , et entre autres sur le libre arbitre, parurent en opposition aux décisions des conciles; et il fat condamné une première fois par le concile de Soissons,
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pur avoir enseigné sens rapprebotfea préalable do pape <*& J'Égfee* Abeékrd «0 vêtira dans les landes solitaires di la Champagne, «à il éleva de ses propres mains un oratoire de ebomne et 4e roseaux r qui devint dan* la mite ia eétéfaee abbaye du Ptwacbt. Ses disciples, et parmi eux L'iUusfee Arnold de Betecia, découvrirent ta retraite ; fia aeeoueorent de toutes parts, Us {pavèrent tes autférités do déeert pour suivi* leur mettra, pour entend» m parole, pour prier et .méditer avec lui* Persécuté, oan» damné de nouveau, AbeUand chercha une retraite plus profonde à l'abbaye de Saint»6ildae en Bretagne; puis tout 4 coup, bravant aee ennemie, il reparut avecéclet à ParU, eu sa renommée attira un nombre immense détecta te touto les parties dû l'Eu^ ses livre* volaient , de nain en main, aee doctrines se répandaient de ia capitale aux extrémitécdu royaume, sa gloire était an Lotte esflri^torsiia'nnrndcm ^M
ieeftnidfee de l'Église irritée : oc Ait saint Bernard, fondaieur de la célèbre abbaye de Glcàrtmitr. Cet homme iJlnetre poussait les austérités monacales jusqu'au rtgo~ risnae le ptaa inouï* vivant d'une vie plutôt extatique que terrestre ; portant doua nn corps faible , pâle, exténué par les veilles et les afentieenoea nue incomparable vigueur d* Ame ; appuyant ses paroles et ses actes de l'autorité que donne ia eonvictien d'une mission sainte et d'une inspiration surnaturelle, nul , dans un siècle où la toi des peuples était si forteet leur raison si faible, n'exerça plus d'empire «or ses contemporains. Le pope, l'empereur, les reés, les évéqnes, ka peuples subissaient tous l'autorité de aon géaie ; tanté*H éteignait un sehieme, ou rédigeait du fond de en eeUnle la constitution d'un ordre religieux ; tantôt, dtapœant à ion gré de l'épée des roi*, il dirigeait tare arnaMftàrOrieutonauMid&.aekHi lettaftéettadel'Églice:
Bernard.
Sa parole, disait-on, était comme une M de feu gui sortait de sa bouche; et il n'était bruit que des guérisons miraculeuses opérées sur ses pas. Cet homme prodigieux taxait d'orgueil la raison qui sondait les mystères : Il s'irritait des efforts d' Abeilard pour expliquer des dogmes inexplicables, et s'écriait, dans l'amertume de son âme : « Ou fouille jusqu'aux entrailles les secrets de Dieu. » Un nouveau concile s'assembla à Sens, et les deux grands adversaires y parurent en présence du roi, des princes et des évéques; mais Abeilard pressentit sans doute que la discussion ne serait pas libre ; il déclina le débat solennel , se retira en faisant appel au pape, et fut condamné à la réclusion dans un couvent jusqu'à la fin de ses jours. Alors, courbant la tète , il s'avoua vaincu, et cacha sa vie au monastère de Cluny : il la termina en 1 142, dans un prieuré près de ChAlons, où il mourut réconcilié avec saint Bernard. Il avait eu à comhattre un adversaire plus redouxtable encore que ce grand homme : Abeilard lutta toute sa vie contre l'esprit dominant de son siècle, qui regardait comme une insurrection coupable tout effort d'indépendance de la raison humaine. Le génie qui l'avait animé lui survécut; mais plusieurs siècles s'écoulèrent avant qu'une partie de l'Europe osât proclamer et admettre le principe dont Abeilard n'avait pu assurer le triomphe : la liberté d'examen et de discussion en matière de conscience et de foi.
Les croisades communiquèrent en toutes choses une vive et forte impulsion aux esprits et aux mœurs. Propices à l'affranchissement des'communes, elles favorisèrent encore les progrès de la bourgoisie par l'extension qu'elles commerce, donnèrent au commerce. Les délices de l'Orient firent naître de nouveaux besoins ; les marchands, jusque-là méprisés, acquirent plus de considération, et formèrent le
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lien entre l'Europe et l'Asie. Le commerce maritime surtout, presque nul ayant les croisades, acquit par elles un très-vaste développement : l'industrie européenne gagna également aux expéditions des croisés. Lesjétoffes de soie, les épices, les parfums et les autres trésors de l'Orient étaient connus en Europe dés le siècle des Carlovingiens; mais on ne les voyait qu'à la cour des princes ou dans les habitations des grands. Avec le temps on perfectionna l'art de teindre les étoffes et les tissus de soie, et parmi les principales conquêtes de l'indusdrie, au treizième siècle, il faut compter le safran, l'indigo, la canne à sucre et l'art d'en extraire cette substance précieuse. Les riches tissus de Damas, les verres de Tyr, imités à Venise et qui furent substitués aux glaces en métal, les moulins à vent, les étoffes de coton furent aussi connus à cette époque des Européens, qui apprirent en même temps le damaSquinage, la gravure des sceaux et des monnaies et la manière d'appliquer l'émail sur les métaux. Les villes étaient devenues en partie, par l'effet des croisades, des centres d'activité libre, de commerce et de richesses; le luxe s'étendit de toutes parts. La manière de se vêtir, de se meubler, de se nourrir devint différente : l'aisance augmenta chez les nobles et les bourgeois, et le tiers état fit avec ceux-ci de rapides progrès
progrès. tissait
Il se forma, dans toutes les villes, entre les ouvriers de professions diverses, des associations particulières dites corporations, dont les membres trouvaient appui les uns Corpqra. dans les autres et assistance pour les vieillards, les veuves et les orphelins. Chacune d'elles était instituée sous l'invocation d'un saint, qu'elle considérait comme son patron : elles avaient toutes des chefs, des syndics ou jurés, qui prévenaient les fraudes et veillaient à l'observation des règlements. Ceux-ci assuraient aux membres de chaque
tiona.
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corporation le monopole de leur industrie après un long et pénible apprentisage. Les règlements de saint Louis donneront aux chefs de métiers la peKoe de leurs corps, et les rendiront responsables des désordres commis dans lents corporations, « lu serfs. La dernièreet la plus nombreuse classe de la nation fat eeUeqni rotfea le moins d'avantages de se» expéditions : cependant les malheureux serfs ne lurent pas totalement étrangers à leurs résultats. Les papes décidèrent qu'on ne pourrait empêcher aucun chrétien, dans quelque condition qu'il fut né, de prendra la croix et de partir ponr la Terre sainte : c'était briser d'un seul coup les tient qui attachaient les serfe à la glèbe, à ia terre de leur seigneur: C'était les admettre à une espèce de fraternité d'armes , et accroître à leurs yeux le intiment consolateur de leur <ft* gaité individuelle comme membres de la famille humaine. Mais , quoique ces paysan», devenus soldats de l'Église, eussent acquis leur affranchissement , il n'en put résulter l'établissement d'une classe de paysans Hbres. De cette multitude d'hommes qui partirent pour la Palestine» un petit nombre seulement revirent leur patrie ; la plupart pé* rirent de misère , de fatigues et d'excès, ou furent moissonnés par le cimeterre des musulmans, setencw. L'esprit humain tendaitdéjààpénétrer les secrets de lanature, mais les ténèbres qui couvraient la terre étaientencore trop épaisses pour que la faible humanité pût atteindre son but La philosophie était devenue la scolastique ; l'étude des mathématiques devint celle de l'astrologie. La médecine dégénéra en sorcellerie et la physique en alchimie. Cependant au milieu même de ces tâtonnements la science fit quelques progrès; des alchimistes qui s'obstinaient à trouver le grand œuvre ou pierre philosophale découvraient par hasard diverses propriétés des corps soumis à l'analyse,
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tf le W(**de#'«&flicfcfc de ^déeoumtM qu'Ut tmttptauat pour rie», Ce$twow qu'on 6rt «Js&ur U vtfeéeiaëfe* tiltotian, de to fehricatiota ta ftelâw, dorsal*, de» ram couvera» et enfin da te pMube à cuno» é#ot lu tarisC* Roger Bacon découvrait la composition vers la fin en treizième siècle.
Plusieurs sciences enfin sont redevables aux croisades de grands progrès, entre autres l'art militaire , la navigation, l'histoire et la géographie. L'aspect de tant de contrées différentes, l'observation de mœurs nouvelles et si variées, la comparaison d'une multitude d'usages étendirent les idées des peuples , et déracinèrent un grand nombre d'erreurs et de préjugés. Cependant la plupart des améliorations dont les croisades furent la cause ne se manifestèrent que très-lentement, quelques-unes même ne portèrent tous leurs fruits que longtemps après que l'Europe eut renoncé à ces expéditions religieuses ; celles-ci furent accompagnées et suivies d'un grand nombre des calamités , et il faut reconnaître l'un de leurs effets les plus funestes dans l'ardeur sanguinaire qu'elles parurent avoir communiquée aux chrétiens, disposition entièrement contraire à celle du divin fondateur de leur culte. Les peuples chrétiens depuis longtemps , il est vrai, regardaient comme maudits de Dieu tous ceux qui ne partageaient pas leur foi ; les croisades fortifièrent cette fatale tendance des esprits : les peuples réputés hérétiques furent bientôt poursuivis avec autant de fureur que les musulmans et les juifs , et l'extermination des Albigeois ouvrit le champ à une longue série de guerres cruelles. La faiblesse des progrès du christianisme en Orient et plusieurs désastres des chrétiens dans la Palestine doivent être en grande partie attribués aux barbaries des croisés , qui se croyaient tout permis envers les infidèles, et qui ne pensaient pas être
tenus à garder avec eux leur parole. Ils oubliaient que la meilleure preuve que les hommes puissent donner delà supériorité de leur civilisation et de la sainteté de leur culte est le respect qu'ils montrent pour la vertu et pour la vérité.
LIVRB U. GHÀPIXBE I. 261
CHAPITRE PREMIER
Règne des successeurs de saint 110015)08(01% l'avènement des Valois. —Philippe III. — Philippe IV. —Louis X. — Philippe V. — Charles IV.
Philippe III.
Le troisième fils de saint Louis, Philippe III, sur- ê^g^t nommé , sans motif connu , Phillippe le Hardi , ne suivit point les glorieux exemples de son père; il régna au milieu de ses valets , adonné à des pratiques superstitieuses.
Le jour même où mourut saint Louis , il reçut Charles d'Anjou, son oncle , qui entrait dans le port de Carthage avec une flotte et une armée. Malgré ce renfort, les croisés restèrent dans l'inaction , accusant avec raison Charles <T Anjou d'avoir dirigé son frère à Tunis dans son propre
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intérêt , afin de forcer le roi maure à lui payer le tribut que lui imposaient d'anciens traités avec les Napolitains. La paix fut conclue cette année moyennant une grosse somme fournie par le prince africain et la reddition de tous les captifs ; puis l'armée revint en Europe, affaiblie de moitié parles chaleurs , les fatigues et la peste. Une tempête engloutît , envue des côtes de Sicile, dix-huit vaisseaux français, avec le riche tribut acquitté par le roi de Tunis. Les croisés virent dans ce désastre la main de t>ieu , çui les chAtûùtpoar être rwenu»Mrt»«v0ir visité ta Terre sfttate. Philippe rentra en France, précédé de cînq cercueils, ceux de son père , de sa femme , de son fils , de son frère le comte de Nevers et de soû beau-frère Thibaut II , comte de Champagne, roi de Navarre. Son oncle Agrandisse- Alphonse, comte de Toulouse, mourut peu après sans domaine enfants ? et sa nwrt wwltt Philippe héritier du comté rojai. de Toulouse, qui, malgré tous les désastres de la guerre des Aihigeoi*, était eoewe te ôef te plu» eesmàérM* à$ lsuFmnie * U comprenait avec fairete» Langltedoele marquisat de Provence ou comtat Venaissin , le comté de Poitiers , la terre d'Auvergne , l'Àunis et une partie de la Saintonge. Grégoire X, l'un des hommes les plus vénérables qui aient octftpé le tedbe pontifical , venait cession d'être élu pape ; Philippe lui céda le comtat Venaissin ,
du comtat
îuSSe11 stff tof061 " n'avait lui-même que des droits douteux ; i»*. * et s'engagea dans des guerres de succession contre la Navarre et la Castflle. Alphonse ÎC, roi de cette contrée, était Yttôrt sans avoir pu faire reconnaître pour ses successeurs ses petits-fils , nés de Ferdinand de la Cercla, son fite aîné, et de Blanche , fils de saint Louis. Philippe IH invoqua en vain leurs droits au trôné de leur aïeul. Les Côrtès dé Ségovle avaient désigné pour successeur df Alphonse , Sanclie son Second fils , déjà connu par ses ta-
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lents guerriers : leur décision intervertit tons les principes dp la légitimité.
Un épais nuage nous dérobe les action» particulières de e™g^ggc Philippe IU : y semblait ne voir et n'agir que par Pierre VR** de La Brosse, qui avait été son chambellan et qui, perte lr*' par de basses intrigues an poète de premier ministre, »'était attiré la haine de tons tes grands* Une catastrophe sanglante termina les jours de ee favori. Jaloux du crédit de la reine Marie de Brabant , seconde femme dn roi , il l'avait aetunéeét la mort du prince Louis, fit* aine de sa première femme : Philippe ordonna des recherches à ce sujet. On croyait alors ne pouvelr découvrir les anteurtt d'an crime que par la torture de» prévenue on par l'intervention des puissances célestes et infernales : Philippe consulta ceux que la Superstition du temps faisait cens*» dérer comme doués du pouvoir de lire dans l'avenir, Le vidarae de l'église de Laon , un sarnbatte « , une bégnum * de Nivelle passaient pour avoir des révélation*. Tous trois contribuèrent d'abord à accréditer k» bruits répandu* contre la reine ; mais ensuite ils se rétractèrent , et mirent le roi en garde contre Pierre de La Brosse. Deux ans s'éétalèrent encore jusqu'au jour où un moine apporta aarut, à Melon , des lettres cachetées du sceau de son raMstaew Le contenu dn ces lettres demeura un mystère ; mais La Brosse fut arrêté aussitôt, et jeté dans une tour. Philippe lui donna pour juge» trois des plus grand» seigneur» do In eeur, ses ennemis ; et La Brosse, condamné , lut pendu an gibet de Momtfoacon en 127S.
Le rèpe de Philippe III ne laissa aneun souvenir glorieux pour la France soit à l'intérieur du royaume, soit
* On nommait ainsi des moines qui ne vivaient point en communauté, qui n'étaient soumis à aucune règle, mais qui portaient la tonwre et se donnaient pour rigoristes, (pu Cange, Glossaire.)
à l'étranger; et cette époque fût marquée par l'affreux désastre qui renversa le gouvernement français en Sicile. Charles d'Anjou , après avoir fait condamner à mort et exécuter son rival, le jeune Conradin, ftls de Conrad IV et petit-fils de Frédéric II, se croyait affermi sur son nouveau trône. Gonradin était le dernier prince de la maison de Hohenstauffen ; sa mort laissait le champ libre à Charles d'Anjou , qui dès lors crut pouvoir accabler Naples et la Sicile sous une effroyable tyrannie. La vengeance couvait dans tous les cœurs ; Jean de Procida divint l'âme de la conspiration : il s'assura de l'appui de l'empereur grec, Michel Paléologue, et du roi d'Aragon don Pèdre III. Ce dernier rassemble en secret une flotte, qu'il confie au célèbre Roger de Lorla , son amiral , avec l'ordre d'attendre les événements sur la côte d'Afrique. Tout à coup, le 30 mars 1282 , le peuple de Palerme se soulève au moment où les vêpres ' lèpres sonnent : au bruit de ce tocsin , les Français sont "*££?"- massacrés dans les rues de Palerme, et un mois après Us le sont dans toute la Sicile. Charles d'Anjou, furieux, attaque Messine ; Roger de Loria accourt, et détruit sa flotte sous ses yeux. Charles pousse des cris de rage, et demande vengeance au roi Philippe, son neveu. Le pontife Martin IV soutient vivement sa cause ; il déclare don Pèdre déchu de la couronne d'Aragon, pour le punir d'avoir soutenu les Siciliens; et par la même bulle il nomme Charles de Valois , second fils de Philippe , successeur de don Pèdre, croisade contre lequel il prêche une croisade. Philippe ni la comjraopts mande ; mais cette expédition est malheureuse ; Girone oppose une longue résistance aux Français, tandis que le roi d'Aragon , avec ses fidèles Almogavares* , soldats demi-
\Ce nom, emprunté aux Arabes, était donné .en Catalogne an fantassins armés à la légère.
en Aragon.
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sauvages , occupai* les montagnes voisines : ses attacpes imprévues et multipliées, la disette et les fièvres moissonnent l'armée de Philippe ; il revient en France, malade et presque seul , porté sur une litière , et il expire dans le cours de l'année. Charles d'Anjou était mort peu avant lui, du chagrin d'avoir perdu la Sicile; et Philippe fût Md°ert suivi de près dans la tombe par Martin IV et le roi d'À- PWÏ?K; in* ragon.
Pendant ce règne, un simple gentilhomme, appelé Ro- £°£ïîî2Jn dolphe, comte de Habsbourg, fut élu empereur en 1373, aSSfiig? et devint fondateur de la nouvelle maison d'Autriche. Un ,l78' des événements les plus remarquables de cette époque fut la réunion momentanée des Églises grecque et latine , opérée en 1274 par Grégoire X, au second concile œcuménique de Lyon. L'empereur Michel Paléologue fut reçu par le pape au nombre des fidèles ; mais les Grecs ne se prêtèrent point à cette réconciliation , qui faillit coûter la ' vie à l'empereur.
Philippe IV.
Philippe IV, surnommé le Bel, avait seize ans lorsqu'il A?énemcnt succéda sur le trône à Philippe le Hardi , son père. Sa ^w* IVgrande jeunesse ne donna lieu à aucun trouble ; et tels étaient les progrès de l'esprit monarchique en France, que les grands du royaume, au lieu de prétendre a devenir ses égaux ou ses maîtres , ne se montrèrent autour de lui que comme ses serviteurs. Philippe continua d'abord la guerre commencée par son père contre T Aragon, et qui se Guerre prolongea pendant plusieurs années sans succès décisifs. *'*»*». Elle fut terminée par le traité de Tarascon, signé en 1291, Traités
de et confirmé par celui dH Aragon : ces traités reconnurent etdjKjîon. Alphonse III, fils de don Pèdre III, roi d'Aragon, et Charles II, fils de Charles d'Anjou, roi de Naples. La première maison d'Anjou fut ainsi affermie dans la possession de ce beau royaume dont la Sicile fut cependant détachée et cédée aux souverains à! Aragon. Charles II, couronné par le pape, céda ses domaines héréditaires, le Maine et l'Anjou, à Charles de Valois, second fils de Philippe le Hardi. Les premières ordonnances du nouveau règne furent favorables à la bourgeoisie et aux juifs; mais Philippe, d'un caractère dur, irascible et avide, ne mit aucun frein à son orgueil et à sa cupidité : il pressura ses sujets sans pitié, et s'appuya dans ses exactions sur des hommes de Autorité loi sans principes et connus par leur adresse dans l'art de légistes. . la chicane autant que parleur basse servilité. Ces légistes furent sous lui les tyrans de la France; les Pandectes étaient leur loi suprême, et ils procédèrent avec une froide et impassible persévérance, à l'imitation du droit romain et d% la fiscalité impériale; ils démolirent avec des textes et des citations Tordre social , tel quil avait été créé par le catholicisme romain et la féodalité. Ce furent eux cependant qui organisèrent la centralisation monarchique, et qui devinrent les véritables fondateurs de l'ordre civil dans les temps modernes. Ils battirent en ruine le droit ecclésiastique et les juridictions féodales; ils étendirent la leur sur les monnaies, sur les forêts , sur les prévôtés. Le parlement parlement, fixé à Paris en 1302, devint le siège de leur puissance ; c'est là que toute autorité vint peu à peu s'amortir et se fondre sous l'autorité royale. Les légistes appelèrent à eux le tiers état, la bourgeoisie, et cherchèrent à se faire un appui de cet ordre, qui leur doit en grande partie l'accroissement de son influence. Pour soutenir cette nouvelle forme du gouvernement, pour faire respec-
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ter et exécuter les arrêts des hommes de loi, il fallait une force imposante : le roi eut à solder une armée judiciaire et administrative; le seul entretien des sergents à pied et à cheval coûtait des sommes immenses, et il fallait arracher cet argent par la violence à une population malheureuse. De là le despotisme, de là de longues et cruelles misères , qui balancèrent longtemps les avantages de la substitution du pouvoir centrai et monarchique au régime barbare établi par le gouvernement féodal. Aucun prince plus que coupables Philippe le Bel n'employa des moyens iniques et odieux pour grossir son trésor. L'histoire rapporte mille traits de ses violentes et cruelles extorsions. Les revenus de plu* sieurs provinces étaient engagés à deux frères italiens , riches commerçants, pour prix des fournitures qu'ils avaient faites au roi .-celui-ci, pour s'acquitter envers eux, fit arrêter le même jour en France tous les banquiers et commerçants italiens, sous prétexte d'un trafic usuraire, et les contraignit à se racheter de la torture à un prix énorme. Il renouvela cetexécrableexpédient sur les Français , et les tribunaux furent complices de ces violences* Ce roi, peu belliqueux, vit sans s'émouvoir les désastres des chrétiens et la prise de Saint- Jean d'Acre , leur dernier boulevard en Palestine. Il avait obtenu du pape la permission de lever des décimes sur le clergé, à charge d'entreprendre une croisade; mais cet impôt ne profita qu'à lui-même, il en recueillit seul le produit* Les succès d'Edouard Ier, roi d'Angleterre, l'inquiétaient davantage. Ce prince, à la mort d'Alexandre III, roi d'Ecosse, s'était Troubles fait reconnaître pour arbitre entre les prétendants à la e* ÈC0Mecouronne, et avait décerné celle-ci à Jean Baliol, dont il connaissait la faiblesse. Il menaçait d'envahir ce royaume, lorsque Philippe le fit citer, comme son vassal pour TAquitaine, devant le parlement de Paris. La paix avait ré-
gné trente-cinq ans entre lesdeux couronnes; et Philippe, en sommant son puissant rival à comparaître, allégua pour prétexte quelques troubles occasionnés par des rivalités de commerce entre les matelots des deux nations. Edouard, indigné, suscite pour ennemis à la France Adolphe de Nassau, roi des Romains4, et Guy deDampierre, comte de Flandre; mais Philippe s'empare de la fille de ce comte par trahison, et la garde en otage ; une armée fran- .«n ûSenne. ?aise envaWt la Guienne, dont Philippe le Bel prend possession; il engage d'autre part le roi Baliol à saisir les armes, et soutient le célèbre Écossais Wallace contre le monarque anglais.
11 fait ensuite alliance avec les Flamands révoltés, et excite Albert d'Autriche, fils de Rodolphe de Habsbourg, à s'armer contre l'empereur Adolphe de Nassau; plusieurs des électeurs de l'Empire le secondent ; Adolphe de Nassau est tué, ou peut-être assassiné, dans une bataille : Albert d'Autriche lui succède à l'empire, et défend les intérêts de la France. Philippe le Bel déploie dans toutes ces négociations un talent remarquable. Edouard, pressé de toutes parts, engage Philippe à soumettre leurs «onifacevm différends à la décision du pape Boniface VIII. Ce pontife ldouaerd î" était à quelques égards redevable de la tiare au roi de •PMiifgeiv. France, qui l'accepte pour arbitre. Boniface prononce en sa faveur, et n'ordonne la restitution que d'une partie des terres confisquées sur Edouard : il impose une longue trêve aux deux rois , et les unit par des mariages. Le roi d'Angleterre abandonne le comte de Flandre; et Philippe ne défend plus l'Ecosse, dont Edouard s'empare une seconde fois. Le monarque français invite alors, avec des
4 On appelait roi des Romains le chef élu de l'empire d'Allemagne avant son couronnement par le pape.
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promesses flatteuses , le comte de Flandre à se remettre à sa discrétion. Ce malheureux seigneur se rend avec confiance près du roi ; il est aussitôt jeté en prison , et tous ses États sont saisis par Philippe, qui donne aux Flamands Jacques deChâtiUon pour gouverneur. Les gentilshommes français méprisaient les bourgeois de cette industrieuse contrée, et se croyaient en droit de les dépouiller. L'horrible tyrannie qu'ils exercent excite de nouveau le peuple Révolte de Flandre à la révolte : \ei corps de métiers s'assem- Flamands. blent, massacrent les Français dans Bruges et dans d'au- nFiahre. très villes, et rendent l'indépendance à leur patrie. L'année suivante, les milices flamandes occupaient Coutray, lorsque Bataille l'armée française vint camper en face. Elles sortirent au- **$%?*devant d'elle, et l'attendirent bravement en bataille. Les Flamands entendirent la messe et communièrent en* semble. Les chevaliers qu'ils avaient avec eux donnèrent l'accolade aux chefs des métiers. Ils n'attendaient nul quartier des Français, et l'on répétait que Châtillon arrivait avec des tonneaux pleins de cordes pour les étrangler. Le connétable Raoul de Nesle proposait de tourner les Flamands, et de les isoler de Courtray ; mais le cousin du roi, Robert d'Artois, s'indignant de ce prudent conseil, lui demanda s'il avait peur des Flamands, ou s'il s'entendait avec eux. Le connétable, gendre du comte de Flandre, répondit fièrement : « Sire, si vous venez où j'irai, vous irez bien avant. » Et il se lança aveuglément à la tète de sa cavalerie. Chacun le voulut suivre ; les derniers poussaient les premiers. En approchant des Fia* mands, ils trouvèrent un fossé de cinq brasses où ils tombèrent et s'entassèrent , s'enferrant sur les pieux de l'ennemi. Là vint s'enterrer la fleur de la chevalerie de France, Artois, Ghâtillon, Nesle, Aumale, Dammartin, Dreux, Tancarville et une foule d'autres. Les Flamands
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n'eurent que la peine de tner, assommant les vaincus avec des maillets de fer et de plomb. Cette horrible défaite affaiblit en France la puissance féodale, et fortifia la royauté; Philippe résolut de venger en personne les affronts de sa noblesse à.Courtray : il entra en Flandre à In tête d'une victoire» puissante armée, et occupa Tournay. Sa flotte, réunie à àFzéri£!ée UBe ttttdre génoise > battit les Flamands à Zériksée, et sa ^poïSéT chevalerie remporta une éclatante victoire à Mons-end?Jiîi Puelle, où six miUe bourgeois de Flandre restèrent sur le tm' champ de bataille; mais, lorsqu'il croyait ee peuple abattu, il vit avec surprise s'avancer soi» les murs de Lille, qu'il assiégeait, une nouvelle armée flamande, forte de soixante mille hommes : c'étaient les valeureux bourgeois de Gand, de Bruges , d'Ypres et des autres villes de la Flandre, qui s'étaient engagés par serment à ne revoir leurs foyers qu'après avoir obtenu une bonne paix ou la victoire. <r Mieux vaut, disaient-ils, mourir dans la bataille que vivre en servage. » Défié dans son camp par cette armée formidable, le roi écouta les conseils de la prudence et l'avis de ses généraux ; il signa un traité par lequel les Flamands lui abandonnèrent la Flandre française jusqu'à la Lys, Réunion avec les villes de Lille et de Douai. Philippe mit en liberté deîtouaieàde le nouveau comte de Flandre, Robert de Béthume, fils de
lt France, „ , _ ,..,/, «.
Guy de Dampierre, et reconnut 1 indépendance des Flamands.
Rivante L'orgueil du roi avait été déjà profondément blessé par 'Boni- le superbe Boniface VIII. qui se montrait son émule en
lace viii
Philippe ambition» m violence et en cupidité. Fondant en partie le BeV M puissance sur sa richesse, il avait, à l'expiration du treizième siècle, rétabli lt jubilé centenaire, promettant rémission entière de ses péchés à quiconque visiterait, pendant trente jours consécutifs, toutes les églises de Rome. Une multitude prodigieuse de pèlerins accourut, et dépow
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ses riches offrandes aux pieds du pontife. Bonifttce alors étendit la main sur tous les sceptres : il voulut vendre la Sicile à Charles II, roi de Naples; il appela en justice Albert d'Autriche pour le meurtre d'Adolphe de Nassau, protégea les enfants de la CerdaenCasfille, prétendit s'interposer entre l'Angleterre et FÉcosse , lança une bulle contre le roi de Hongrie, et soutint Févêquede Pamiers, son légat, contre; l'implacable vengeance de Philippe le Bel, que ce prélat avait insulté. Philippe avait déjà, de sa propre autorité, levé des décimes sur le clergé : irrité des prétentions du pape et des reproches de Tévêque, il fit informer contre celui-ci par ceux de ses hommes de loi qui étaient le plus dévoués à ses volontés, et au nombre desquels i! faut citer Pierre Flotte, son chancelier; Enguerrandde Marigny, son confident ; Guillaume de Plasian et Guillaume de Nogaret. Ces hommes, toujours habiles à trouver coupables ceux quele roi ne voulait pas reconnaître innocents, eurent bientôt découvert contre l'évêque de Pamiers des charges suffisantes pour motiver son arrestation. Philippe l'ordonna, pour crime de lèse-majesté,et demanda sa dégradation à l'archevêque de Narbonne, son métropolitain ; maisBoniface, indigné de ce que les arbalétiers du roi eussent osé porter la main sur un évêque , évoqua £ lui le jugement, et avertit le roi de ses torts par la bulle Ausculta, filiy où on lit ces paroles : « Sache donc, ô mon fils, qu'il n'est pas vrai que tu n'aies pas un supérieur, et que tu ne sois pas soumis au suprême hiérarque. Nous nto pouvons te dissimuler que tu nous troubles, que tu opprimes tes sujets, comme les Églises et personnes ecclésiastiques, lés pairs, comtes et barons, ainsi que les universités, et que tu scandalises la multitude... Nous t'avons averti, et loin de te corriger, nous voyons que ta haine n'a fait que s'accroître. «Furieux alors, Philippe, appuyé
de l'université de Paris, convoque les premiers états génégénSïux. raux °ù les députés des villes aient été appelés à côté des i30>> barons et des évêques; il leur donna connaissance de cette bulle, et la fit brûler en leur présence. Boniface se vengea en excommuniant le roi, et les deux rivaux se préparèrent à une lutte acbarnée en se réconciliant avec leurs ennemis et en sacrifiant tout autre intérêt à celui de leur haine. Le pape fait alliance avee Albert d'Autriche, et Philippe rend la Guienne en fief à Edouard. Convoqués par lui, les barons de France s'assemblent au Louvre, et Guillaume de Nogaret , son procureur, déclare devant eux le pape hérétique. 11 obtient contre lui une sentence qu'il se Boni- charge d'exécuter. Il se rend à Anagni, où résidait le pape, °Nragrét r et s'emPare de sa personne : Sciarra Colonna, noble Ro- ^îSîT* mai0 ^ui acc°mpagne Nogaret , frappe le vieillard de son gantelet de fer. Cependant Boniface étonne ses ennemis par son courage : « Voilà mon cou, voilà ma tête, leur dit-il; a trahi comme Jésus-Christ, et prêt à mourir, du moins je « mourrai pape. » Délivré par le peuple, il expira un mois après à Rome, d'une fièvre chaude occasionnée par le saisissement et la colère, à l'âge de quatre-vingt-six ans. Arbitre de l'élection après la mort de Benoît XI en t305, par suite de son influence sur les cardinaux français, Philippe promit au cardinal Bertrand de Goth, jadis son ennemi, de le faire élire pape s'il s'engageait à lui accorder pendant cinq ans des dîmes sur les membres du clergé , à lui rendre un important service, que Philippe reclamerait et désignerait quand le temps serait venu , et enfin à flétrir la mémoire de Boniface VIIT. Ce marché, que le peuple nomma le marché diabolique, fut, dit-on, conclu dans une forêt de Saintonge , près de Saint- Jean d' Angely. Bertrand de Goth l'accepta , consentit à tout , promit de venir se mettre à la discrétion du roi dans le comtat Venaissin,
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où le premier il établit la résidence do saint-siége (l), et fat pape sous le nom de Clément Y. 11 ne sortit point de France avant d'avoir tenu toutes ses promesses. Le service oestroctioo
r de l'ordre d«
qu'avait exige Philippe, sans le désigner d'abord, était la Te^f"' suppression de Tordre des Templiers. Leur puissance blés* sait l'orgueil du monarque, tandis que leurs immenses ri* chesses tentaient sa cupidité. Avant qu'ils eussent aucun soupçon, il fit saisir tous ceux de son royaume , et les jeta dans des cachots. Alors commença contre eux une procédure épouvantable , où les tortures fournirent lesjpreuves , et où les hommes de loi vendus à Philippe remplirent le rôle de juges. Le roi confisqua les biens des victimes , qu'il flétrit par d'horribles imputations sans preuves légales. LesTemplierepérirent par ie fer, la faim et le feu, rétractant en face du supplice les aveux que les tourments leur avaient arrachés. Jacques Molay, leur grand maître, s'illustra entre tous par son courage; il protesta de son innocence au milieu des flammes , et Tondit qu'il cita le monarque et ie pontife à comparaître dans Tannée devant Dieu.
Philippe était alors le roi le plus puissant de l'Europe. 11 invita tous les souverains à suivre son exemple; Edouard 11, roi d'Angleterre, et Charles H, roi de Na-
1 Ce fut d'abord à Carpentras, capitale do comtat Venaissin, acquis par Grégoire X, que Clément Y s'établit en 1308. Avignon ne faisait pas partie de ce comtat et n'appartenait même pas, à cette époque, au saint-siége. Cette ville, où les papes résidaient déjà depuis plusieurs années, fut achetée en 1348 par Clément VI à la comtesse de Provence, Jeanne de Naples, et ses successeurs y restèrent jusqu'en 1377. Malgré leur retour à Rome et 'sauf quelques occupations temporaires, notamment sous Louis XIV, le comlat Venaissin ne cessa d'appartenir an saint-siége jusqu'à ce que l'Assemblée législative, en 1791, l'eut déclaré réuni à la France, ainsi qu'Avignon , et en eut formé le département du Vapduse.
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pies, accédèrent à ses désire, et firent saisir les Templiers dite» leurs États: quinze mille famil les fureiïtfrappéespw Fbhippe rv cette terrible mesure. Philippe IV flétri peu* le peuple du moiîîaj^r. «wwm de feux monnayeur, continuait ses odieuses vexations ; il levait des taxes énormes , falsifiait les monnaies; pois, après leur émission, refusait de les recevoir ainsi altérées par lui-même, au milieu des actes atroees de m politique. Il fit emprisonner en un jour tous les j«É de son royaume , et les dépouilla de leurs richesses ; il fi* le despote le plus absolu qui ait régné en France ; et cependant c'est lui <p*i le premier de sa race accorda une représentation aux communes. Il montrait une sorte de faveur aux bourgeois, consultant leurs députés plus volontiers que ceux de la noblesse : il savait que les premiers lui opposeraient peu de résistance, tout glorieux qu'ils étaient d'être comptés pour quelque chose ; et ce futpafml des hommes obscurs qu'il choisit ses favoris -et .ses ministres , dont le plus célèbre iut Eaguerrand de Marigay. Le roi avait besoin d'apppi pour soutenir ses mesures psp* fides et cruelles ; et en appelant les bourgeois aux états du. royaume il se sentait assez fort pour m rien craindre d'une liberté quin'était qu'apparente; prodigue d'épouvantablessupplioes, il contenait toute la nation par la terme A la fin de ses jours, il exerça des rigueurs sursa proprefamille : les femmes de ses trois fils furent accusées à la fois d'adultère: il les relégua en prison, et fit écorchervifseeux Mon qu'il soupçonna d'être leursamanis. Il expirai)ienlôt apcès, eie Bel?* recommandant à ses fils la piété , la clémence et la Justice : Clément V, son complice , le suivît de près au tombeau; l'empereur Henri VII était mort l'année précédente.
Sous Philippe le Bel le domaine de la couronne s'accrut de la Marche et de l' Angoumois, qu'il confisqua ; do Lyonnais, qu'il détacha de l'empire, et d'une partie delà
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Flandre française. Il avait épousé Jeanne, héritière du royaume de Navarre, du comté de Champagne et de h Brie : les résultats de cette union furent avantageux à la France.
Le règne de Philippe IV est on des plus sombres de notre histoire. Les Français à cette époque, vers la fin du treizième siècle et au commencement du quatorzième, vécurent courbés sous un joug de fer; et, malgré l'héroïsme déployé deux cents ans auparavant dans les révolutions communales, ils demeuraient en général étrangers à l'esprit d'indépendance qui agitait autour d'eux plusieurs contrées de l'Europe et auquel l'Italie et la Flandre devaient leurs arts etieur industrie. Robert Bruce, en Ecosse, et Guillaume Tell, en Suisse, avaient affranchi leur pays : cependant les grands mouvements qui ébranlèrent alors quelques États eurent pour cause bien moins l'esprit de liberté individuelle que l'amour de l'indépendance nationale; et la plupart des peuples de l'Europe, après s'être constitués en nation, retombèrent sous un joug aussi dur que celui qu'ils avaient secoué.
Louis X.
Philippe IV laissa , trois fils *t une fiUe. Louis X, ANowwnt l'aîné, surnommé, le Hutin (l) à cause de ses goàis pour ^m**' le désordre, avait vingt-cinq ans à la mort 4e son père, et portait défi depuis quinze années la couronne de Navarre, dont il avait hérité de sa mère, ainsi que de la Champagne et de la Brie. Ses deux frères , Philippe et Charles, étalant adonnés comme lui à des faabiUtdâs vicieuses; et sa sœur Isabelle , mariée à Edouard II, ne se signala que. par le crin*e et l'infamie.
1 Vieux mot français depuis long temps hors l'usage.
Philippe le Bel avait confié, par politique , les grandes charges de l'État à des hommes obscurs, qui devaient tout à sa faveur : sa famille blâmait ce système, et l'un des premiers actes du règne de Louis X Ait d'arrêter et de traduire en jugement te chancelier Pierre Latelli, qui fut absous, etEnguerrand de Marigny, premier ministre du feu roi. Charles de Valois, oncle du monarque, sollicita, pour procès venger une injure personnelle, l'arrêt de mort de Marigny :
Ct SUPpliCC
dé%irod w min*stre' rendu responsable des actes tyranniques de îsiB. ' gon maître, etaccusé de sorcellerie, fut condamné, et pendu au gibet de Monfaucon. Marguerite de Bourgogne, femme 'du roi, était renfermée au Château-Gaillard des Andelys, pour cause d'adultère : Louis la fit étrangler, afin d'épouser Clémence de Hongrie. Il vivait toujours entouré de jeunes nobles prodigues, dont il faisait les compagnons de ses plaisirs ; et la noblesse profita de son ascendant sur lui pour obtenir d'être remise en possession d'anciens privilèges. Il AnJ52t,e" affaiblit ainsi les ressorts de la monarchie, tendus avec tant do^oojroir de Yigueur par son p^ Le grabat judiciaire fut rétabli;
des confédérations nobles se formèrent dans la plupart des provinces, et chacune obtint une charte; les seigneurs du nord recouvrèrent les droits régaliens. Cependant le roi, pressé par le besoin d'argent, rendit aussi des ordonnances favorables aux libertés nationales, offrant aux paysans de la couronne et aux gens de mainmorte de leur vendre la liberté ; mais il ne donna aucune sauvegarde des droits qu'il reconnaissait, et telles étaient la misère du peuple et la défiance qu'inspirait le roi, que son ordonnance ne fut accueillie que parun petit nombre, et rapporta peu d'argent au trésor. De grands désordres dans les finances et les horreurs d'une disette accompagnée d'étonnants scandales marquèrent le cours rapide de ce règne; on vit le clergé lui-même conduire dans les provinces des processions de
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pénitents entièrement nus, afin d'obtenir du ciel on temps fovorableaux récoltes. Louis X mourut en 1316, des suites de ,|J2JXt d'une imprudence, laissant enceinte Clémence de Hongrie, ""sa femme. Il n'avait eu de son premier mariage qu'une fille, nommée Jeanne, alors âgée de six ans.
Philippe V.
Philippe V, dit le Long, frère de Louis le Hutin, s'em- Armement para de la régence au préjudice de la reine, qui donna riaûppe v. naissance à un fils nommé Jean. Cet enfant ne vécut que peu de jours, et Philippe, oncle de la princesse Jeanne, déjà en possession de l'autorité royale, fit décréter par les états généraux et par l'université de France que la loi de , ut «tique, succession établie chez les anciens Francs pour la terre salique1 serait appliquée à la couronne de France, et qu'en vertu de cette loi les femmes n'hériteraient jamais du trône. Ce fut la première application de cette loi célèbre*
Le nouveau roi sentait le besoin d'être appuyé par les légistes, et leur accorda une faveur toute spéciale. Il donna des soins à l'administration intérieure, nomma des capitaines généraux des provinces et des capitaines des villes, et organisa la milice des communes, ordonnant cependant que les armes resteraient en dépôt chez les capitaines jusqu'à ce qu'il y eût nécessité d'en faire usage. Il n'eut, sauf une rapide et inutile expédition en Italie, aucune guerre intérieure ou extérieure à soutenir, et cependant le sang ruissela en France sous son règne. Une nouvelle fureur religieuse saisit les bergers et les habitants des campagnes, désignés sous le nom de pastoureaitœ : ils se ras- Pattoweaux. semblèrent en foule, dans l'intention de passer en Terre
* Voir page 34.
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sainte et de délivrer le saint sépatere ; de mendiants ils devinrent jjHhrrds, et il fallut les punir. Ils offraient en holocauste à Bien tous les juifs qu'ils rencontraient ; et après avoir commis une multitude de brigandages et de meurtres, ils furent presque tous massacres et détruits par le sénéchal de Garcassonne. Une horrible proscription envepenécutioii loppa tas lépreux sous le même règne; on les accusa d'aide?® voir empoisonné les eaux du royaume. Philippe Y et le pape Jean XXÏI croyaient l'un et l'autre à la magie; ils ajoutèrent foi au crime des lépreux, sans le constater autrement que par d'horribles tortures : dès lors tous ceux qui étaient atteints d'une maladie de la peau furent arêtes et accusés de sorcellerie ; comme tels, il leur était interdit de recourir aux tribunaux du royaume : les juifs, soupçonnés de complicité avec eux, périrent dans les mêmes tourments. Au milieu de ces atroces exécutions, le roi tomba malade de langueur ; les reliques de la Sainte-Cha- Mort PeNe> qu'on ïuî apporta et qu'il baisa dévotement, ne puttiiuwe v. rent le ranimer; il mourut à Longchamp, en 1322. im° Plusieurs des ordonnances de Philippe V sont remarquables parla confusion continuelle des intérêts de la personne du roi avec ceux du royaume et par le désir de régler Pusage de ht volonté souveraine, sans pourtant loi reconnaître aucune limite. Par une ordonnance de 1318, le roi s'ordonne d'entendre la messe tous les matins, et règle la manière de faire son lit ; par une autre, il se défend à lui-même d'aliéner les domaines de la couronne, et révoque tous les dons de son père. Ce prince donna à des j Lettres roturiers des lettres de noblesse. Dans la suite, ces lettres se vendirent à prix d'argent, et cette innovation, en renouvelant l'aristocratie, altéra son caractère et l'affaiblit. Parmi Ému les nombreux édite de Philippe V, ceux qui organisent les 11 prince.** milices, les chambres des comptes, l'administration des
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eaux et foritts et l'offieç dos receveurs indtqmrt les progrès de Tordre et la substitution du despotisme appuyé par 4a loi au despattme soutenu 4e l'épée.
CftÉafinlV un: « Bu.
Philippe Y avait un fils «et quatre filles lorsqu'il demanda aux états d'exclure à perpétuité les flHes du trône. ***»« Pea de moisaprèsll perdit son fils, et M le premier blessé ch*Sg™dans son amour paternel par la loi qu'il avait feit Tendre. Son frère Charles hérita du sceptre; il était le troisième ils de Philippe le Bel ^ et avait alors vingt-huit ans. fl rendit des ordonnances pour adoucir le sort des lépreux et des Juifs : on sait d'ailleurs peu de choses de «on règne, qui n'a point eu d'historien. La fondation des jeux Floraux homui à Toulouse date de cette époque.
TandisquelaguerreciviledésolaitrÀngleterre, Charles, à rinsttgation de sa soeur Isabelle, femme d'Edouard U, usurpa les droits de ee prince en Aquitaine. Le monarque anglais lui envoya son fils pour lui rendre hommage : Charles retint le jeune prince en otage à sa cour, et donna des soldats et de forgent à sa sœur pour combattre son mari. Ce malheureux roi fut fait prisonnier, et peu après uïf affreux supplice mit fin à ses jours. Charles TV tomba naïade -à cette époque, et ordonna que, si la reine, alors enceinte, accouchait d*un fils, son cousin germain Philippe (de Valois serait régent du royaume; si elle accouchait TwtJJle,lt d'une fille, son intention était que les douze pairs et les charU* IV* hauts barons de France, siégeant au parlement, décernassent la couronne à qui de droit. Il mourut le jour de sa mort. JNoél de la même -année, emporté, «omme ses frère», dans la force de l'Age. Ainsi parut s^acompHr le jugement de Dieu, dont la maison de Philippe le Bel était depuis long-
temps menacée aux yeux des peuples, en punition de ses attentats.
Résumé Nous avons dit les accroissements successifs du domaine
des
tSle^Tie r°ya* depuis Philippe Ier. Lesprincipales acquisitions qu'il rovTdépeais fi* durant ces deux siècles, par conquête, par confiscation xi^iecfe. ou Par héritage sont : le Berry ou vicomte de Bourges, la Normandie , le Maine, l'Anjou, le Poitou, le Valois, le Vermandois, les comtés d'Auvergne et de Boulogne, une partie de la Champagne et de la Brie, le Lyonnais, l'Angoumois, la Marche, presque tout le Languedoc, et enfin le royaume de Navarre, que Charles IV réunit à la couronne, du ehef de la reine Jeanne, mère des trois derniers Capétiens1.
Mais la coutume des rois de donner des apanages2 aux princes de leur maison détacha de nouveau du domaine une grande partie des territoires réunis, et créa de puisféodales wntes maisons féodales princières, dont les chefs se renprincteres. forent souvent redoutables aux monarques. Parmi ces grandes maisons de race capétienne, les plus considérables étaient : la maison de Bourgogne, qui remontait au roi Robert; la maison de Dreux,, issue d'un fils de Louis le Gros, et qui réunit par un mariage au comté de ce nom le duché de Bretagne; la maison & Anjou, issue de Charles, frère de saint Louis, qui se réunit en 1290 à celle de Valois3; la maison de Bourbon, descendant de Robert, comte de Çlermont, sixième fils de ce prince, et la maison d'Alençon, qui remontait à Philippe III et possédait le duché d'Alençon et le Perche.
1 Pour les époques auxquelles eurent lieu ces réunions, voyetma Géographie historique de la France, page 135 à 148.
3 Voyez Considérations sur les apanages et sur la date des donations principales, Qéograp. hist., p. as et suivantes.
3 Voir page Î77.
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Outre ces grandes maisons princières de souche ca- £SS§ pétienne et qui devaient leur grandeur et leur origine à f6odalesleurs apanages, il y en avait beaucoup d'autres qui tinrent en France un rang considérable et dont les possessions étaient transmissibles aux femmes, tandis que les apanages étaient tous des fiefs masculins. Les plus puissantes de ces maisons étaient celles de Flandre, de Penthièvre, de Châtillon, de Montmorency, de Brienne, de Coucy, de Vendôme, d'Auvergne, deFoix et de d'Armagnac. Les vastes possessions de ces deux dernières maisons étaient dans les pays de la langue d'oc. Les comtes de Foix étaient aussi maîtres du Béarn, et ceux d'Armagnac possédaient le Fézensac, le Rouergue et d'autres grandes seigneuries.
En outre plusieurs princes étrangers avaient des posses- ^1» sions en France à l'avènement des Valois : c'étaient le roi p0^"1?11-
• Des en
d'Angleterre, maître du Ponthieu, de V Aunis, de la Sain- Fraoo& tonge et du duché d'Aquitaine; le roi de Navarre, comte d'Évreux et possesseur de plusieurs autres villes en Normandie ; le roi de Majorque, propriétaire de la seigneurie de Montpellier. Le duc de Lorraine faisait hommage au roi de France pour plusieurs flefe qu'il tenait en Champagne; le pape enfin possédait le comtat Venaissin, détaché de la Provence.
CHAPITRE II
Avènement des Valois. Règne de Philippe VI \ 1327 — 1350.
Avec le nouveau règne commença une longue série de guerrres désastreuses entre l'Angleterre et la France. Lorsque les calamités qu'elles enfantèrent eurent transformé aux yeux des deux nations les rivalités particulières de leurs rois en rivalités nationales, les français et les Anglais se persuadèrent qu'Us étaient ennemis naturels, et ce préjugé subsista, pour le malheur de l'humanité, pendant cinq siècles. Cependant la guerre n'éclata entre eux an quatorzième siècle, comme dans les siècles précédents, que dans l'intérêt de leurs souverains, qui tous deux élevèrent des prétentions rivales à ia succession de Charles IV.
Jeanne <FÉvreux , veuve de ce monarque, accoucha d'une fille; et, d'après la volonté du feu roi, le parlement fut appelé à décider entre les candidats au trône. Avènement Les deux principaux étaient le régent, Philippe de Valois2, phiujge vi. petit fils de Philippe le Hardi et cousin germain des trois derniers rois de France, et Edouard III, roi d'Angleterre, fils d'Isabelle, sœur de ces princes. L'interpré-
4 Pour les règnes de Philippe VI, Jean, Charles V, Charles VI et Charles VII , et la guerre de Cent ans contre l'Angleterre, voyez ma Géog. hxst. de la France, p. 48-53, cartes nos 9 à 12.
1 Le Valois, petit pays de l'Ile de France, avait été donné en apanage avec le titre de comte à Charles, fils puîné de Philippe le Hardi et père de Philippe de Valois.
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tatton déjà, deux fois donnée depuis douée ans à Ja loi salique reçut alors une troisième et dernière sanction : les femmes furent déclarées privées de toet droit À la cou* ronne, que le parlement adjugea solennellement à Philippe de Valois. Cette décision fat dès lors roeonnue pour loi fondamentale de l'État. Les idées de légalité commençaient à percer dans l'esprit des nations, et le droit était invoqué à l'appui de la force; cependant aucune constitution jusqu'alors n'avait fixé les droits d'hérédité à la couronne, et Philippe, en qualité de régent, avait eKercé une si grande influence sur les jurisconsultes, créatures des rois et flatteurs du pouvoir, qu'Edouard, en invoquant toi-même la loi, ne voulut point reconnaître l'autorité dos légistes chargés de l'interpréter, et il appela de leur arrêt à son épée. Mais plusieurs années s'écoulèrent ayant qull déclarât la guerre à Philippe de Valois; il lui rendit mène d'abord hommage pour les fleft qu'il possédait en franco.
Philippe, comte d'Évreux % autre petit»flls4e Philippe ie Hardi et mari de Jeanne, fille de Louis X,l'ataé des troll faniers Capétiens» était le troisième candidat au trône; ù obtint du roi Je royanme de Navarre, auquel sa femme avait des droits légitimes par son ^aïeule a et qui fat ainsi éb* u teehédeta couronne de France: Mais oeHe»d, par i'avéno- ptSw^erd6
r le royaume
ment de Philippe de Valois, conquit le comté de Valois, fte1î!5î35l le Maine et l'Anjou : ces dernières provinces avaient été ieleZ\n^et cédéespar la maison d'Anjou à la maison de Valois sont rA,,JOU Philippe IV.
Philippe VI avait trente-six ans lomqu'en 1838 il firt
f Le comté d*Évreux avait été donné en apanage, en t307, par Philippe le Bel à son frère Louis, ffls cadet de Philippe le Hardi; * V«ir page «76.
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reconnu roi. Ce prinee était brave, violent, vindicatif et eruel ; habile dans tons les exercices du corps, il ignorait les premières notions de l'art militaire et de l'administration financière : l'art de régner consistait pour lui à inspirer de la terreur par les suppliées, et l'admiration par le faste et la magnificence* Les premiers actes de son règne forent l'altération des monnaies et l'arrêt de mort de Pierre Remy, trésorier des finances sous le règne précédent. Philippe VI l'accusa de concussion : Remy fut écartelé, et le roi s'appropria ses riches dépouilles. Bientôt il marcha en
dfcîïïS. Flandre au secours du féroce comte Louis, toujours en m8' guerre avec ses sujets ; et la sanglante bataille de Gassel, où treize mille Flamands furent égorgés, rendit au comte ses États :
préiimi- L'issue d'un procès scandaleux fit éclater les premiers
naires de la > *
cernlni6 6ermes de discorde entre Edouard IH et Philippe VI. Rol'AngMeWe bert d'Artois, beau-frère de Philippe, avait en vain suborné FtaiKe. des témoins pour obtenir du roi et du parlement que son 81~1388' comté d'Artois , adjugé à sa tante Mahaut, lui fût rendu. Aveuglé par <a fureur, après avoir inutilement employé des assassins, 1 eut recours aux démtinç ; et le roi, rempli des croyances superstitieuses de cette époque, apprit avec épouvante qu'il était, ainsi que son fils, envoulté par son beau-frère. On croyait alors qu'en faisant baptiser par un prêtre une petite image de cire à l'effigie d'une personne et en la perçant d'une aiguiHe à l'endroit du coeur la personne qu'elle représentait ressentait la blessure et mourait aussitôt. Les démons étaient évoqués dans cette opération magique, qui s'appelait faire un vovlt (on vœu) contre quelqu'un, ou Venvoulter. Le roi n'était pas plus exempt que son peuple de l'effroi qu'inspirait cette croyance absurde : Robert, poursuivi par sa vengeance, trouva [un asile auprès d'Edouard, et ne cessa de l'exciter àla guerre.
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Des alliés plus puissants appelaient alors ee monarque sur le continent : les cruautés du comte de Flandre avaient de nouveau soulevé ses sujets ; Gand, la plus riche et la plus populeuse ville des Pays-Bas, s'était révoltée, et obéissait au célèbre brasseur Jacquemart Àrtevelt,qui fut l'âme d'une nouvelle ligue flamande contre le comte Louis et la France. Ayant besoin de l'appui de l'Angleterre, Artevelt reconnaît Edouard» au nom des Flamands, pour roi de France. Vers le même temps, l'empereur Louis IV de Bavière, irrité contre Philippe , qui lui avait refusé hommage pour les fiefs qui relevaient de l'Empire, sur la rive gauche du Rhin, déclara solennellement, dans la diète de Goblentz, tenue en 1 336, Philippe déchu de toute projection de l'Empire, jusqu'à ce qu'il eût rendu son héritage maternel à Edouard, et nomma celui-ci son vicaire pour toutes les terres de la rive gauche du Rhin relevant de la couronne impériale. Cependant le chevaleresque roi Jean de Bohème, allié de Philippe et chargé de ses trésors, séduisit les princes allemands et l'Empereur lui-même, et obtint leur neutralité dans la terrible lutte qui allait s'engager entre les rois de France et d'Angleterre; il parvint aussi à faire excommunier les Flamands par le pape Benoit XII, que Philippe soumettait à ses volontés en le menaçant du destin de Boniface VIII. Edouard prend Premières alors le titre de roi de France ; il descend en Flandre 4 la h°S.és' tête d'une armée, et confirme tous les privilèges des Flamands, Philippe soutient contre lui, avec des forces supérieures, une guerre défensive, se refusant à engager aucune action générale. Les Anglais surprirent néanmoins la flotte française , enfermée dans une anse étroite près de l'Écluse; ils lui livrèrent bataille, et remportèrent une BataIIIe victoire complète : la France perdit quatre-vingt-dix i^iase. vaisseaux et plus de trente mille guerriers. Cette jour- 1MOa
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née fût suivie d'un armistice entre les deux nattons. commence Une guerre sanglante et fatale à la France éclata Fan-
ment de la , . ° _ ° „, _
Ruén n^e SQlvaDte ^ Bretagne. Jean III, duc de cette province, Brm!.ne' *■** mort 8ans enfonts 5 deux concurrents se disputèrent son héritage : l'un était Chartes de Blois, mari d'une de ses nièces et neveu du roi de France ; l'autre, Montfort, descendu par sa mère du fameux Simon de MontfbrtJ, vainqueur des Albigeois; il était le frère cadet du dernier duc, et avait été déshérité par lui. La cour des pairs, dévouée au roi, adjugea te duché à Charles de Blois, son neveu. Montfort s'empara aussitôt des places les plus fortes, et fit hommage pour la Bretagne au roi Edouard, dont il implora le secours. Cette guerre, dans laquelle Chartes de Blois fut soutenu par la France et Montfort par l'Angleterre, dura vingt-quatre ans sans interruption, et of* frit, au milieu d'actions héroïques , une longue suite de perfidies et de brigandages atroces. Parmi les plus fameux combats de cette lutte terrible, l'histoire cite, dorant une trêve aved'Angleterre, lecombatdes Trente, duel sanglant Trente, entre trente Bretons, sous Jean de Beaumanoir, et traite Anglais commandés par Bemborough. La victoire demeura aux Bretons ; mais elle n'eut aucune influence sur iissue de la guerre. Deux femmes, deux héroïnes, riva* Usèrent à cette époque en courage avec les plus célèbres guerriers : ce furent Jeanne la Boiteuse, femme de Charles de Blois, et Jeanne la .flamande,, femme de Montfort; elles furent l'âme de leur parti, et la défense cTHennebon rendit Jeanne de Montfort immortelle.
etPcîSauté Chartes de B*°fe> neveu de Philippe VI, n'héritait que Philippe vi PàT les femmes du duché de Bretagne : le roi soutint sa A de?"1 cause pour un intérêt de famille, et il eut recours à la perbraSSï8 fidie et à la cruauté. Dans un tournoi où les chevaliers Monuort. bretons s'étaient rendus sans défiance , il en fit arrêter
Combat
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douze du parti de Montfort; Olivier Clisson, 1' ua.de* plus puissants seigneurs de la Bretagne, était de ce nombre : tous furent décapités sans cause légitime et sans jugement. La veuve de Giisson s' empara aussitôt par surprise d'un fort appartenant an roi, et en fit égorger toute la garnison sous ses yeux : les parents et amis des chevaliers mis à mort par trahison passèrent tous du côté de Montfort, et appelèrent l'ennemi. L'un d'eux, Geoffroy d'Harcourt, menacé du mêmesort par Philippe, obtint du roi Edouard le serment de les venger, et dès Tannée suivante une armée anglaise, commandée par Edouard et conduite par ce même d'Harcourt, débarqua en Normandie et ravagea le royaume sans obstacle jusque sous les murs de Paris. Philippe, appelant à lui toute la noblesse de France, rassembla une armée formidable, devant laquelle se retira Edouard. La retraite des Anglais était difficile : fort inférieurs en nombre aux Français, ils passèrent la Somme au gué de Blanquetaqoe ; et, contraints à combattre, ils se fortifièrent sur une colline qui dominait le village de Crécy, et y établirent des canons, qui furent alors employés pour la première fois dans les armées européennes. Les Français étaient venus à marches forcées. S'ils eussent pris quelque repos , de prudentes dispositions leur au* raient assuré la victoire; mais l'impatient Philippe, à peine arrivé en vue de l'ennemi, ordonne l'attaque à ses ftgju* archers génois, quifermaient l'avant-garde. Ceux-ci font 13Wobserver en vain qu'ils sont épuisés par la faim , par la fatigue, et que la pluie a mis leurs arcs hors de service : l'ordre est renouvelé ; ils s'avancent aveebravoure, et sont repousses. Philippe, furieux, les fait massacrer, et son frère, le duc d'Alençon, les foufe aux pieds de sa cavalerie. Cet acte féroce perd l'armée : les Anglais profitent de la confusion des premiers rangs pour s'élancer sur elle;
de Calais.
Favant-garde est rejetée sur le corps de bataille, où il se fait un carnage affreux : trente mille Français perdent ia vie, et parmi eux onze princes, douze cents seigneurs ou chevaliers , et le chevaleresque roi de Bohême, allié de Philippe, qui, aveugle, se fit conduire au milieu de la mêlée pour y périr vaillamment. L'élite de la noblesse fut moissonnée dans cette sanglante journée. Le célèbre prince Noir, âgé de quinze ans, commandait les Anglais sous le roi Edouard, son père, et contribua puissamment à la victoire. Philippe, blessé deux fois et entrainé par les siens loin du champ de bataille, se présente devant le château de Braye, suivi seulement de cinq chevaliers. Ouvrez , dit-il , en frappant à la porte, c'est la fortune de France*.
La prise de Calais fut l'un des résultats les plus funestes û*"" de la défaite de Crécy . Les habitants de cette ville , réduits par la famine à capituler après onze mois d'une courageuse défense, sont sommés de livrer à Edouard six d'entre eux sur lesquels ce roi puisse assouvir sa vengeance. A cette nouvelle, le peuple éclate en sanglots : « Mais alors, dit Froissard, se leva le plus riche bourgeois de la ville, qu'on appelait sire Eustache de Saint- Pierre, et il parla ainsi devant tous : « Grand pitié et grand malheur seroit de laisser « mourir un tel peuple. J'ai si grande espérance d'avoir 9 grâce et pardon envers Nostre-Seignenr, si je meurs pour « sauver ce peuple, que je veux estre le premier, et me
1 Quelques écrivains ont nié, mais sans preuves suffisantes, l'authenticité de cette parole célèbre, ainsi que celle de la plupart des autres mots historiques de nos rois et de nos grands hommes. Mous ne partageons pas le système de cette école moderne qui croit rendre service à la jeunesse en dépouillant l'histoire de sa poésie et de sa grandeur au profit d'une science douteuse et le plus souvent stérile.
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« mettrai volontiers en la merci du roi d'Angleterre. » Quand sire Eustache eut dit ces paroles, la foule s'émut, des hommes et des femmes se jetèrent à ses pieds en pleurant; pais un autre bourgeois, qui avait deux filles et se nommait Jean d'Aire, se leva; et dit « qu'il feroit compagnie à son compère sire Eustache * . » Ce noble exemple fat suivi par les deux frères Wissant; enfin deux autres bourgeois, dont l'histoire n'a point conservé le nom, s'offrirent à partager leur sort. Tous les six, la corde au cou et tenant en main les clefs de la ville sont conduits parle gouverneur Jean de Vienne au camp des Anglais. Edouard à leur aspect demande le bourreau ; mais la reine et son fils intercèdent pour eux, et obtiennent leur grâce. Tous les habitants de Calais forent chassés de leur ville, qui devint une colonie anglaise, et pendant deux cents ans elle ouvrit la France aux armées étrangères. La prise de cette importante place fut suivie d'une trêve entre les deux ^Su monarques.
Les désastres de la guerre n'ôtèrent rien à l'orgueil ou à la magnificence de Philippe de Valois. Quand son trésor était vide, il altérait les monnaies, ou bien réunissait des prélats , des barons et quelques députés de villes , auxquels Il imposait sa volonté; il fait sanctionner par eux des taxes nouvelles, et ce fut ainsi qu'il décréta l'impôt du vingtième denier sur le prix de toute marchandise vendue , et qu'il établit la gabelle a, affectant au fisc le monopole du sel dans tout le royaume. Le préambule de ses édite portait qu'ils étaient rendus pour le bien et dans l'intérêt du bon peuple et par la volonté nationale; cependant les états généraux ne furent qu'une seule fois légalement
1 Froissa*), Uli, p. 463.
2 Voir page 296, à la note.
ment de la
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convoqués sonace règne ,et ne se signalèrent qne parle» jwrviJtté.
L' effroyable peste connue mm» le Mm des Petto 4r Jte- Im?.' ** *** exerça. «es ravagea en France pendant l'anaée 1 3*8. On estime qu'elle ntoisaenna environ le tàeraeks baMteto 4a royaume» La popol«cer igBorwateetfiérace^aeeuâate jcif* d'avoir empoisonné le* rivièce&et les fontaines : es ttalhawreux tarent brutes et massacrés par asillieis» Tant 4e calamités servirent d'aliment à la superstition et a* fi> aatiam«LB«sen^oaaia«tes des âenx sexes eurent, teaue les foprirs de l'Inde, g ne leurs souffrances étaient apéahtes à la Divinité : on le* vit par bandes nombreuses f&courir, demi-nns , les villes et les campagnes, et te déchirer les épauks à coup» de fouet, pour effacer, disaiea* Fiageiiants. Il» > i«* péchés du monde ; en k& nomma flagellants, hx «este, poursuivie et exterminée par l'Église» n'eut «p'uae courte existence. Philippe VI avait rendu redoutable «a France le pouvoir de l'inquisition ; cependant il aatoôtt le$ appels comm* tf'aott* des tribunaux ecclésiastique au parlement.
En ta^^déjèavaneéenéffe^ilépausalnjeniieBlaDcMB Mort Navarre, sœur do roi Charles surnommé le Mouvais,* phiitwc m. Mourut peu de mois après, âgé de cinquante-huit*». B Jurion avait aebeté ** seigneurie de Montpellier pour cent niag. «cignJîric m®* éc0*> * Jacqnes II, dernier roi de Majorque , et an- MM&Mcr <$»** du daupWn Hwnbert II la provincedu Dauphiné,fai t^JSL a fat donnée en apanage aux fils aines des roi&de Fraaet: la ma9uce eeorx^l portèrent depuis le nom de Dauphins', et te frontières 4u royaume furent ainsi reculées jusqu'au Alpes*
1 Ce surnom avait été donné aux comtes 4e Vienne (èa nannM**)
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CHAPITRE FIL
Règne du roi Jean.
Les désastres de la dernière guerre avec les Anglais , ff^SS les prodigalités , les fraudes , les exactions du roi Jean et 18Mles malversations de ses ministres furent les principales causes qui rendirent sous son règne les états généraux indépendants de la couronne et leur donnèrent une autorité nouvelle et presque absolue. Cette révolution fut aussi due en partie à. l'importance croissante de la bourgeoisie ou du tiers état en nombre et en fortune. Des rapports continuels avec les Italiens et les peuples d'Orient avaient développé rapidement dans la noblesse française les habitudes d'un grand luxe; au quatorzième siècle surtout, les goûts dispendieux firent des progrès marquants, et donnèrent l'essor à de nouvelles branches d'industrie, qui ajoutèrent à l'aisance de la classe bourgeoise. Celle-ci, en acquérant des biens , acquit aussi le sentiment de sa force, et mit plus de courage et de persévérance à invoquer et à défendre les droits de la liberté individuelle et de la propriété.
Jusqu'au règne du roi Jean les membres de cette classe ^J* n'avaient paru animés d'aucun esprit national ; ils sem- "owowe blaient être restés étrangers aux intérêts politiques' dû tlCTSétat-
i canse dirdatipnin qulte portaient sur teur casque et tians lears â>-
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royaume : la patrie était restreinte pour eux à l'enceinte de la cité; ils abandonnaient aux grands vassaux et au roi le soin de veiller sur les destinées de l'État; et toute leur énergie se déploya d'abord, non contre le gouvernement, qui les avait souvent protégés, mais contre l'oppression tyrannique de leursseigneurs respectifs. Cependant, lorsqu'à son tour l'autorité royale les eut accablés sous un joug intolérable, ils saisirent, pour lui résister, le moment où ils ta virent ébranlée par des malheurs inouis et des foutes incroyables, et s'unirent contre elle à la noblesse et au clergé. Les états généraux prirent dès lors un aspect imposant; mais le résultat de leurs efforts énergiques fut passager. Bientôt les deux premiers ordres de la nation s'effrayèrent des succès obtenus dans les états contre l'autorité du prince; ils s'indignèrent de l'importance que Tordre du tiers état avait subitement acquise , et comprirent que les intérêts de cet ordre , qui tendait à l'égalité sociale , étaient directement opposés aux intérêts des leurs, qui vivaient de privilèges : ils l'abandonnèrent dope à lui-même. Hostiles à la couronne sous d'autres rapports, ils s'unirent à elle contre le tiers état ; et les désastres dont la bourgeoisie fut accablée à la suite de quelques triomphes éphémères tournèrent au profit du despotisme royal.
Jean était Âgé de plus de trente ans lorsqu'il succéda, «n 1350, à Philippe de Valois, son père. Son éducation , quoiqu'elle eût été soignée, avait fait de lui bien plus un vaillant chevalier qu'un roi sage et expérimenté : impétueux de caractère , irrésolu d'esprit , téméraire autant que brave, prodigue, obstiné, vindicatif et plein d'orgueil, parfaitement instruit des lois de la chevalerie et ignorant les devoirs du trône , il fut toujours prêt à sacrifier aux préjugés de l'honneur, tel qu'on l'entendait alors , les droits de ses sujets et les intérêts de l'État. La Franc*
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était épuisée à l'époque de son avènement , et cependantil n'épargna rien pour les fêtes de son saere : la dépense fat si prodigieuse et l'appauvrissement du trésor royal était tel, que te roi, dès Tannée suivante, se vit obligé de convoquer les états du royaume.
Les premiers actes de son règne furent caractérisés par vioIcmm la violence et le despotisme : il s'empara de la personne afSfjgJ. du comte d'Eu, connétable, qui prisonnier des Anglais SSIffÊi&. et libre sur parole , était venu en France pour recueillir sa rançon. Jean l'accuse de trahison , et lui fait trancher la tète sans jugement. Il rend la même année dix-huit ordonnances pour altérer les monnaies , en augmentantet diminuant tour à tour la valeur du marc d'or, et confisque à son profit les créances des marchands juifs et lombards établis dans le royaume: il défend à ses sujets de s'acquitter envers eux , sons peine d'être contraints à un second payement. Ces ordonnances désastreuses frappent au coeur le commerce, et menacent de le détruire. Lesjuife et les Italiens faisaientalorSpresqueseolstontlenégocede France : -un grand nombre s'éloignent; les autres, pour compenser leurs risques , exigent des bénéfices énormes, qui augmentent la misère générale. Le roi ne craignit pas , après tant d'actes iniques, de convoquer les états de son royaume; et telle était encore à cette époque l'ignorance ou la soumission des députés qu'ils n'élevèrent aucun murmure. Le monarque traita en particulier avec ceux de chaque province , en obtint ce qu'il voulut , et les congédia.
Ces nouvelles ressources furent épuisées au moment où prétendant* la trêve conclue entre l'Angleterre et la France allait e%h a Franci e pirer. Edouard reprochait au roi Jean de l'avoir privé de la rançon du connétable en l'assassinant , et jurait de tirer vengeance de ce crime. Un autre ennemi , presque aussi redoutable , déclarait vers le même temps la guerre au roi
de France; c'était Charles, roi de Navarre et comte d'Évreux . Ce prince, ainsi qu'Edouard gavait par les femmes , des droits au trône , et il en était même plus proche d'un degréeomme fils d'une fille de Louis le Butin, Le roi Jean, dont il était le gendre, eut l'imprudence de s'attirer son inimitié en n'acquittant point fidèlement la dot desa fille , tandis qu'il comblait de hiens et créait connétable l'Espagnol Charles de la Cerda, ennemi personnel du roi de Navarre. Ce monarque, à qui &e& vices et ses cruautés A8Mdu firent {tonner le surnom de Mauvais . surprend le conné~
connétable ,r
Ccaer2de Ja *a^e ^,i^^e ûû Normandie, et l'assassine; puis, appede Nawre tant à *u* 8€* barons et tous ses nobles normands, il brave ic MralStt. ta Aurcur du roi Jean., qui9 nepou vant rien contre lui par les aimes » leciteen lit de ju^ice. Charles de Navarre consent à y "paraître, reçoit son pardon du roi , et se réconetHeavectai par le traité de Valogne. Cependant la guerre éclate avec l'Angleterre : le *oi rend de nouvelles ordonnances .pour falsifier les monnaies ; le marc d'or monte de quatre livres à dix* sept, puis retombe à quatre livres. Ces odieux procédés n'offrent au trésor que d'insuffisantes ressources. Le roi, pour s'en créer de nouvelles, convoque les états généraux de la langue d'oil à Paris, en 1355. Les états se réunirent le 2 décembre dans la grande généraux chambre du parlement. L'archevêque de Rouen , Pierre de langoed'oii. La Forest , chancelier de France, ouvre l'assemblée, et demande des subsides pour la guerre. Jean de Craon , archevêque de Reims, au nom du clergé, Gauthier de Brienne, duc d'Athènes, au nom de la noblesse; Etienne Marcel , prévôt des marchands , au nom du tiers état , protestent de leur dévouement au roi , et se retirent pour délibérer entre eux sur les subsides à accorder et sur la réim^uou forme d«s abus. Leur première dé clarationannonçaqn'une de* état., révolution s'était opérée dans les esprits : elk portait
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qtf aucun règlement n'aurait force de loi qu'autant qu*il serait approuvé des trois ordres, et qu'un ordre qui aurait refasé son <9SHBefiteneot ne serait pas Hé par le vote denleux autres. Par cette déclaration fameuse le tiers état s'était fait reconnaître , comme pouvoir politique , pour l'égal du clergé et de la noblesse. Les demandes du roi sont soknmettemefft discutées; et avant d'y souscrire tes états exigent que la valeur du marc d'argent soit stable et demeure fixée à quatre livres douze sous; ils suppriment le droit de prise, que s'étaient attribué tous les pourvoyeurs du Toi, des princes et des grands officiers, et qui consistait à prendre sans payer, dams leurs voyages, tout ce qui était à leur convenance ; ils interdisent toute poursuite pour le recouvrement des créances arrachées aaz marchands italiens , et abolissent les monopoles établis par les gens en place ; ils s'engagent en retour à fournir trente mille soldats et cinq millions de livres pour solde d'une année; mais ils veulent que cet argent reste entre les mains de leurs receveurs et soit levé par eux. Ils devaient se rassembler de nouveau le 1er mars de Tarnée suivante pour recevoir les comptes des trésoriers, ensuite au bout d'un an pour renouveler les impôts, s'il y avait lieu, et subvenir aux frais de la. guerre. Le roi s'engage à respecter ces conditions.
C'est ainsi que la nation parut avoir recouvré ses anciennes assemblées périodiques, et que le monarque fut amené à reconnaître le partage du pouvoir souverain entre loi et les trois ordres des états généraux. Mais ceux-d , habiles à réformer les abus et à conquérir des droits prédeux, montrèrent dans l'assiette des Impôts * uneincapa-
(t) Depuis la chute de l'empire romain dans les Gaules il n'existait plus de revenu général annuel, et les impôts féodaux perçus sur
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cité déplorable. Composés d'hommes sans expérience, rassemblés de toutes les parties du royaume, et inconnus les uns aux autres ; n'ayant obtenu du roi que trois jours pour s'entendre sur les moyens de remplir le trésor, de rame-
les domaines de la couronne constitoèrent longtemps les seuls revenus du roi de France, considéré à cet égard comme simple seigneur. Le service militaire à leurs frais était la seule redevance imposées aux grands vassaux ; et la conséquences naturelle de cette absence de revenu fut cette perpétuelle et arbitraire variation du cours des monnaies décrétée par les souverains pour élever fictivement la valeur1 de leurs faibles ressources. Cependant, en diverses circonstances cri* tiques les rois s'adressèrent aux états générauxpour obtenir des aides ou secours extraordinaires , dont ces assemblées votaient la perception pour un temps déterminé ; la taxe portant soit sur le revenu, soit sur la vente des marchandises ou sur les vivres, ou sur la propriété foncière. Telle fut la nature des (impôts établis en 1356. Ce système se prolongea jusqu'en 1439, époque où Charles VII établit une taille annuelle et permanente.
Il y eut alors en France quatre branches principales de revenus publics, dont le nom reparaît à chaque instant dans notre histoire, et qu'il importe de connaître :
1° L'impôt foncier, appelé taille parce qu'anciennement l'usage de l'écriture étant peu répandu , on constatait le payement de cet impôt au moyen d'entailles ou coches faites sur des bûchettes de bois. Il n'était levé que sur les roturiers.
2° Les aides. Ce nom , qui embrassait d'anord.tous les impôts, finit par s'appliquer spécialement aux droits perçus sur les boissons, les bestiaux, te poisson, le bois, les suifs et chandelles, le barrage des rivières et canaux, en un mot aux contributions indirectes.
3° La gabelle (de gabe, mot allemand qui signifie impôt). C'était " la taxe sur le sel. Peu onéreuse à l'origine, cette taxe devint une des charges les plus lourdes et les plus vexatoires de notre ancien système financier, tout chef de famille étant dans la plupart des provinces tenu d'acheter à un prix exorbitant, aux greniers royaux, une certaine quantité de sel fixée par les édite et représentant la consommation supposée de sa famille.
4° Les revenus du domaine de la couronne.
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ner la confiance , d'organiser F armée et de rejeter l'ennemi hors du royaume, ils élevèrent ia taxe de la gabelle ou de l'impôt sur lesel et établirent une aide de huit deniers Nouveaux pour livre sur la vente de toute marchandise.
Le premier de ces impôts, tombant sur une denrée indispensable pour tous, frappait la classe la plus nombreuse et la plus pauvre; le second, auquel les personnes de tout état et de toute condition étaient soumises , blessait les prétentions de la noblesse et du clergé, faisait peser sur la classe marchande une inquisition intolérable, et entravait toute opération commerciale.
Bientôt se manifestent de' funestes symptômes de discorde : le peuple murmure , les négociants étrangers 7%jj!? abandonnent le royaume, les marchands français renoncent aux affaires, le commerce s'éteint; les villes et les campagnes s'opposent à l'établissement de la gabelle, et se répandent en plaintes contre les états; les ecclésiastiques refusent de payer l'impôt, en menaçant de suspendre le service divin. Plusieurs séditions éclatent; Arras se soulève, et quatorze bourgeois y sont égorgés par la multitude. Au milieu de ces calamités arrive l'époque où les états doivent s'assembler de nouveau ; mais déjà le peuple , incapable de remonter à la source du mal , ne voit plus ses députés sans défiance , il les soupçonne de complicité avec ses oppresseurs. Un grand nombre de villes s'abstiennent d'envoyer aux états'; les Normands et les Picards refusent d'y être représentés, et déclarent qu'ils ne payeront point les deux taxes établies : le roi de Navarre et le comte d'Harcourt entretiennent la révolte et soutiennent les mécontents. Les nouveaux états généraux , beaucoup moins nombreux que le* précédents , abolissent la gabelle et l'aide de huit deniers par livre sur la vente des marchandises , et remplacent
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ce* impôts par une taxe proportionelle à chaque fortune. Cependant le roi» qui n'avait pardonné à Charles de Navarre le meurtre de son connétable que par impuissance de le venger, saisit une occasion de satisfaire à la fois contre lui ses anciens et ses nouveaux ressentiments. Il apprend qu'à un jour convenu le Dauphin a convié à sa table, au château de Rouen , le roi de Navarre, le comte d'Haroourt et quelques autres seigneurs. Il quitte aussitôt Orléans, où il se trouvait alors, entre à Rouen au jour fixé y suivi d'une nombreuse escorte , et se présente à l'entrée de la salle même où les seigneurs étaient assis à table. Messire Arnould d' Andeneham le précède , et , tirant son épée, il dit - « Que nul ne bouge pour chose qu'il voie, s'il ne veut mourir de cette épée. » Le roi Jean s'avance vers la table, et les convives, saisis de terreur, se levaient pour le saluer, lorsque, portant la main sur Charles de Navarre, le roi l'arrête, et, le secouant avec rudesse; « Traître , dit-il , tu n'es pas digne de seoir à la table de m?n fils : je ne veux ni boire ni manger tant que tu vivras. Témoin de cette violence, un écuyer du roi de Navarre, Collinet de Bréville, porta son coutelas à la poi- AjTcsuitjpn trine du roi ,- et dit qu'il le tuerait : « Qu'on arrête cet
de Charles fi- ■%.
parNïe*rof hon*me avec S(m maître, » dit le roi Jean. Son sergent
mi d'armes paisit. aussitôt le roi de Navarre, qui demande
en vain merci. Le Dauphin , fort jeune alors., se jette aux
pieds de son père : a Ah , Sire ! dit- il, vous me déshono-
, rez I Que, dira-t-on de moi lorsque j'avais le roi et ses
barons priés à dîper chez moi, et que vous les traitez ainsi? On dira que je les aurai trahis. — Taisez- vous, Charles I répondit le roi ; ils sont mauvais traîtres : vous nesavez pas tout ce que je sais, » Le roi fit quelques pas, et, saisissant une masse d'armes, il en frappa le comte d'Harcourt entre les épaules , et dit : a Traître orgueilleux*
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par riDaeilej»» pèse, *u n'échapperas pas. » Baux atfgnen» delà suite du roi «te Navarre furent arrêtés avec » prince et «on éeoytr. Le roi iean fit entraîner «es prisonniers kei«<êa<4iileau , et tfit au chef de ses gardes : c Délivrez-nous de ces hommes. » D'Haroourtet les trete stigneors forent suMe-ehanip décapités devant M. La dignité royale sauva Chartes de Navarre : Jean épargna sa tôle; mais il le retint prisonnier, renferma dans la tour du Louvre, et saisit *on apanage français (1).
<kt acte de tftatence attira de grands maux: strr le reyanme; Philippe de Navarre, père du roi Charles, et Gsoflroy d'Hancouit, •oncle du comte décapité, s'unissent auMftftt ancrai d'Angleterre, le reconnaissent pour raî de Raace , et toi font hommage de leurs domaines. Edouard sa proclame 4e vengeur des gentilshommes exécuté*; Il aweie unarmée fermidtfMe en Normandie , tandis que te prince deGéMespoiftelefar et te fou au coeur du royaume, mirage l'Auvergne, 1e Limousin et le Berry , et s'approcha de Tours. Jean,*lont la -foreur vindicative avait attiré ce n*u*el orage sur la (Fronce , fait serment de combattre Je prince de Galles partout où il le remontrera : il convoque toute sa noblesse. L'armée s'assemble, en 1356, dans les plaints *de Chartres : elle atteint tes Anglais aux an* virons de Poitiers. Déjà la disette se faisait sentir dan* tecampuvnemi» et le prince Noir offrait de grands avantages à ta Fumée. 4SI Jean n'eàt point eombattu , les Anglais -pouvaient «être vaincus par la famine et réduits à poser les armes-; mais tant de prudence n'entrait point éftm4'eupi>itde<ce» temps chevaleresques : les ttitailles tintaient pas des calculs, mute le fruit d'une rencontre inopinée et d'une impulsion guerrière; elles décidaient
4 Froissard, chroniques.
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moins de l'existence que de l'honneurdes nations. L'armée française d'ailleurs était forte de pins de cinquante mille combattants , l'armée ennemie n'en comptait que huit mille. Le roi Jean résolut doue de combattre ; il pouvait compter sur la victoire, de amie». 1* prince Noir n'avait que deux mille cavaliers , quatre mille archers et deux mille fantassins , et il voyait devant loi une armée de cinquante mille combattants , parmi lesquels, outre le roi de France et ses quatre fils, on comptait vingt-six ducs ou comtes et cent quarante bannerets. Il choisit son camp à Maupertuis , deux lieues au nord de Poitiers , sur un coteau couvert de haies, de buissons et de vignes, impraticable à la cavalerie et favorable aux tirailleurs ; il cacha ses archers dans les buissons, creusa des fossés , se couvrit de palissades et de chariots ; enfin , il fit de son camp une grande redoute, ouverte seulement au milieu par un défilé étroit, que bordait une double haie. Au haut de ce défilé était la petite armée anglaise ,'à pied, serrée et couverte de tous côtés ; enfin derrière une colline qui séparait les deux armées il y avait une embuscade de six cents cavaliers et archers.
L'armée française se disposa sur une ligne oblique, eu trois batailles ou divisions. L'aile gauche , et la plus avancée, était commandée par le duc d'Orléans , frère du roi, le centre en arrière par les fils du roi, l'aile droite ou la réserve par le roi lui-même. Les cris de bataille se faisaient déjà entendre, lorsque deux légats interposèrent leur médiation. Le prince de Galles consentait à restituer ses conquêtes et ses prisonniers , et à ne pas servir contre la France pendant sept ans; mais Jean exigea qu'Use rendit prisonnier avec cent chevaliers. Les Anglais refusèrent; et le roi, qui aurait pu les prendre par famine , ordonna la bataille.
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Un corps de trois cent» gendarmes français s'engagea dans le défilé; une grêle de flèches le détruisit; le corps qui suivait, troublé par cette attaque, se rejeta sur l'aile gauche et la mit en désordre» Ce n'était qu'un combat d'avant-garde; mais l'embuscade anglaise se jetant tout à coup sur la division du centre, celle-ci, saisie d'une terreur panique, prit la fuite ayant de combattre. A cette vue, Chaodos, le plus illustre capitaine de l'armée anglaise, dit au prince Noir : « Chevauchez ayant; la jour* née est vostre. » Les Anglais descendent la colline , et renversent tout devant eux : « Trois fils du roi , dit Froissard, avec plus de huit cent lances saines et entières , qui jamais n'approchèrent leurs ennemis, s'enfuirent4. » L'aile gauche se réfugia en désordre derrière la division du rai , déjà troublée, mais intacte. Les Anglais sortirent en bon ordre du défilé, et, s'avançant en plaine , trouvèrent devant eux cettedi vision, pu était le roi avec son plus jeune fils et sa brillante noblesse. Les Français avaient encore l'avantage sur leurs ennemis, bien inférieurs en nombre : mais Jean, se souvenant, pour son malheur, que le désastre de Crécy avait été causé par la cavalerie française, 9e mil à crier : a A pied I à pied l » Lui-même descendit de son cheval , et se mit en avant des siens , une hache de guerre à la main. La mêlée fut rude , sanglante ; mais les chevaliers français étaient inhabiles à lutter à pied contre les grands chevaux des Anglais et les flèches des archers ; ils combattirent jusqu'à ee qu'ils fussent tous morts ou pris, mais sans ordre, par troupeaux et par compagnies, ainsi qu'ils se trouvaient rassemblés ou épars. Là périt toute la fleur de la chevalerie de France. Le roi resta presque seul , tête nue, blessé, intrépide, jouant bravement de la hache,
* Froiuari, t. III.
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am sen>pius Jwae ils , qui garait la coups ëe les ennenis : il fallut s* rendre.
Le prince Noir , à peine âgé 4e vingt«<srx ans , se mon ira dfeaedesa fe*nne#brtu&e; 11 entoura de respects le roi vaincu, le servant àtaMe debout et tète mie, et déclarant qu'il avait mérité le prie de la valeur tons cette Journée mémorable. T«#e fat l'issue désastreuse de fa célèbre bataille de Portiers. Le Dauphin déjà rjomraé par son père lieutenant général du royaume, prit les renés de l'État pendant la captivité *flu roi : il vendit six ordonnances snr 'les 'monnaies , pour subvenir aux premiers besoins du trésor; et 11 convoqua à Paris la même année les états delà langue <Tofl.
fit désastre de Poitiers et la captivité du roi avaient piorigé le royatame âans le deuil , *et chacun , dans cette dj«w. crtee itongw™* f comprit l'importante extrême des états généraux, convoqués par le Dauphin en 1 856 ; huit cents députés y ftrrent envoyés; Charles de Blois , due de Ure* tàgne, les présida. Cinquante commissaires nommés par eux «xfgentttassltôt la mise en Jugement des ministres du rW f eau , se forrmettttrit a perdre leurs "biens si l'innocence des accusés est reconnue; fis' réchrmedt la misé en liberté Ai toi de Nttvarre et l*rnstittrtian d'un conseil composé de-douieprélats,âou^^evalien«t^ousEe bourgeois pour assister le jeune régent. Jaloux de f autorité que s'arrogent les états, le Dauphin demande du temps pour réfléchir; il traîna les discussions en longueur, flatta ies députés , les abuse par de vaines paroles, et 1cs fatigue; la plupart retournent ciiez eux, enfin fassembiéé se sépare sans avoir rien obtenu et rien accordé. Le Dauphin espérait plus des états de la langue d'oc : ceux-ci accordent, en effet, quelques subsides et des troupes ; mais ils réclament des libertés et le droit d'administrer leurs finances. ChIéU»
uvmu. essora m
étaifml loin de sufftse aux besoins Ai wj»ume : l!Angtaiaeftdéa»lattte{^ le-oemmerce JE?***.
était aaémtti ; les soldats, débandés etaans paye, nwageaient les campagaes; ihi'y avaitplas deaûntfé poorias psgmaiw daan tedbaunièMB^ pour te moines et les*e- Hginiiwfjdans les craveute ; tes champs , abandonnés vrestèMBt inculte*, «I las villes ««puant une muêttoide limâmes sapa asftfe et «ans pals., tfuï firent «ntoer avec en&tlaïarame dans lents mtva; J '-ennemi, enfin, était»» portes de Paris.
Au artliiu â*taaftde«caiaiintw., Etienne lteeel9 peewôt ém imniahsiilndelagapitale, déploya un grand carnage tfctos ipnfitisid'an génie supérieur.. 11 raniaeles Parisien aehèv»etâ>rtifie Tenadole de la villa, frit tendre des*ehatnesde fer dans tes rues, -acoouUwae les bourgeois au armes., et,, fort d'anerasteanepapularifté , il se-pnésenteawc
fianeaK «tafts*de ***7 , «an vaqués à Paris .par le Ataptan célèbre» eBiasseaqMaagteémtewfisfaeist LeGoq, évoque de Laon, y général de patte la $atate?»ur 4e*targé, Jean de Péquigoy paur là nahleese» Etienne JHa»eel»paor leviers état. Ilspaonetteat wJfoaphiB na subside suffisant pour l'entretfm de trente nulle hommes , soas eafcdrtion quUlsera>perçu ettgéré .par en*.£eprii)Ge s-'eagjig&solennelLeiaettt à neplasilea detaamper, pour sesfotésèts personnel» , de l'argent eoaaaacé à Ja< défense du royaume, à xefuser toute lettre de grâce pasriôinesateoces», Anémias vendre ou donner à ùame laMifûoesde judieature, à .rechercher tet à punir les-ptémicatqnvs detafchaa^ede*c0mptos4tde.oaUesdesettçnétes^ rétablir les bonnes «monnaies et à n'y tptas apporter 4e changement -que de l'aveu des taris états», à défendre toute prise paur service -royal, à faine rendre eaanpte.aux percepteur* accusés «de jnafcersation&;,e*fifr H coonveojie 4esitats.pnur.ie 1er avril suivait,, et kni%^
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rite à se rassembler deux antre» fols 9 à leur volonté , «Tant le 1er mars 1858. Ceux-ci désignèrent trente-six commissaires prisdans leur sein pour administrer les finances et diriger les affaires de concert avec le prince*
On peut Juger par ces conditions, auxquels souscrivit le Dauphin, du nombre des griefe élevés contre la cour et les grands et de l'énormité des abus sous lesquels gémissait la nation. Ces réformes furent tentées par le prévôt Etienne Marcel et par l'évêque Robert Le Coq, qui tous deux usèrent de coupables violences pour les soutenir. Le succès durable de leur grande entreprise était Impossible. La seule classe qui aurait pu se croire alors avec raison intéressée an triomphe des principes qu'ils établirent était la classe du tjers état, ou la bourgeoisie , et elle ne formait pas un corps animé d'un même esprit. Disséminés dans un grand nombre de villes féodalement soumises à autant de puissants seigneurs et la plupart récemment unies au royaume , la diversité de leurs habitudes , de leurs mœurs , de leurs préjugés et de leurs intérêts matériels rendait les hoinmes de la classe bourgeoise rivaux et jaloux les uns des autres ; aucun lien social n'existait entre eux . Faiblement touchés des destinées générales de l'État , qui ne leur offrait aucun avantage , ils se révoltèrent contre les sacrifices qu'exigeait sa défense lorsqu'ils purent le faire impunément , désavouèrent leurs représentants , et ne leur prêtèrent point l'appui nécessaire contre la jalousie des ordres privilégiés. Il fallut que l'action d'un pouvoir entrai et énergique se fit sentir pendant des siècles encore avant de fondre tant de volontés particulières en une seule volonté générale et avant qu'il pût naître en France un esprit national assez sage pour comprendre les avantages qu'une vaste et puissante association procure et les charges qu'elle impose, assez éclairé pour appréciera leur juste
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valeur les libertés publiques , assez fort pour les conquérir et pour les défendre. L'année 1 857 fat l'époque de la plus grande puissance des états généraux an moyen âge.: depuis lors ils déchurent rapidement ; ils perdirent, ainsi que Vordredu tiers état, toute influence politique, et ne furent plus pendant des sièdes qu'un Tain simulacre des assemblées nationales.
Le roi Jean avait été conduit de Poitiers à Bordeaux , puis à Londres ; et pendant les négociations au sujet de sa rançon une trêve de deux ans fat conclue entre l'Angleterre et la France. Vers le même temps la mort de Geoffroy d'Harcoort délivra le Dauphin d'un Implacable ennemi . Charles respira : il n'avait cédé que par contrainte au vœu des états, il eut hâte de briser leur joug aussitôt qu'il put se dispenser de feindre. Il conservâmes ministres qu'il avait promis de chasser et de faire poursuivre, et , à leur instigation, il opposa les prétentions de la noblesse et les murmures du peuple aux votes des états. Les contributions consenties par eux ne furent [point payées; le prince alors déclara qu'il gouvernerait seul, et congédia leurs trente-six commissaires. Ceux-ci sententfque l'opinion publique, seule force capable de les soutenir, les abandonne; ils se séparent sans résistance. Charles, hors de tutelle, rétablit plusieurs des abus qu'il avait promis de détruire ; mais l'argent lui manque , et lesétats s'assemblent de nouveau. Alarmés des déclarations et des actes hosti les du prince , ils désirent se donner un protecteur capable de les défendre , et jettent les yeux sur le roi de Navarre, prisonnier dans le château d'Arleux. Jean de Le rot de Péquigny , député de la noblesse , surprend le fort , et dé* JSSS livre le roi , qui se rend à Paris , où il est accueilli comme ««rWînj. le futur libérateur du royaume. Le Dauphin dissimule, et promet de lui rendre ses châteaux ; il manque à sa pro-
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moïse ; le NaFarrais comroenc&k. guerre. Ghwôes, pwnr la soutenir, «Hèfse les mminaies , et fasavehs états en (rapprochant davantage de sa personne les ministnes «t grand* oflkrârs conriramnéfl par eux. Âtraut tribunal «'«fait «osé leepMiwiwe; ils afëptaientle pms profond mépris pour rjMitotrité des eommutnea, en meaaçaat 4e rétablir tous les abus. Le moment de la crise était venu : le célèbre prévôt des marchanda Marcel a recours aux moyens violents : il fut adopter au* Parisiens une couleur nationale ^et leur donne pour s*p*ede rallieroet* un chapa»o» mi-parti <fce ronge «t de r bleu , couleurs de la vfflededParia; il se rend , sutai d'homr»esar«és, aap^duôw^ttiijetnrouwe à ses oMés le sire deConfiaaa, raaréehat de€bampagne, et Robert 4e Clermo^t, maréchal >de Normandie, tous deux proscrits.par les *étets. Quelques paroles s'éemmgeirt entre te prince et Marcel; pais sur on signe du prévôt les homme* de jsa suite tirent leuns^pécs, et les deux maréchaux sont MeSSre massacrés. Le Dauphin, «ouvert de leur sang, implore pour Dttdeu8a vie Marcel , qui lui. met sur la tête son chaperon rouge
CJiaifi pagne
Normandie ^ **** ' ** *e conduit à l'hôtel de ville sous la sauvegarde
de» -couleurs populaires. Laie Dauphin-, saisi d'effroi, dé-
, ctere au «peuple que les deux maréchaux assassinés furent
rt "tccdc8 *•* traitées, et qu'ils 4»nt mérité la «mort. Marcel est roi
ma£ reS?' <*a*8 Eflris. Ce double assassinat ,ea restituant pour quelque
ma,tpartd3?n8 temps»le pouvoir aux états , ne les consolide poiiït , et rend
18W- a» contraire leurchute plus certaine. Fl-soulève dlmplaea-
bles tesoenthneuts dans le cœur du dauphhret parmi la no*
Masse. Déjà les deux ordres privilégiés s'indfgnaienft de
, , voir des bourgeois méprisés exercer îu oe puissance égale à
laleur ; des haines sourdes fermentaient , 'des préjugés vo-
bîJUaires divisaient tes trois ordres, lorsque le meurtre
des. maréchaux fit éclater la discorde. La noblesse de
Champagnes'assemWe et demande vengeanceau Dauphin;
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ceftofccâ, devera régent d* royaume par *a «majorité, profite de ces dispositions favorables à mi desseins ; M €ou*ofueà&nit$ti^^ no-
blesse seule s'y présente en grand nombre, et exprime des vœux de vengeance. Marcel prévient levage , et se prépare an combat ; ?1 attaque le Louvre, alors hors de la capitale, et s'en empare; i! unit la ville an château, et fortifie leur enceinte. Le régeat appelle à loi la noblesse, et rassemble sept njille lances, tandis tjue, par l'avis de Mareel , tes bourgeois de Paris proclament le roi de Navarre leur eapHame générai. La guerre civile «commence ; Guerre avec elle se montre un nouveau tféau. «w-*
Le peuple des campagnes, sans force contre Yopprestkm, de quelque côté qu'eue sefréseetât, Burtibargé d'impôts par les seigneurs, dédaigné des bourgeois, piilé pair fceoldats, souffrait è cette époque des maux: Intolérables. 9n proverbe peint avec énergie son excessive misère : tes •ebles avalent coutume de désigner ce malheureux -peuple sous le nom de Jacques Bonhomme, et disaient avec Ironie : Jacques fkmàomme ne lâeke pus son mgent tf*U Jac*£ »■«•* roué de coupe; mais Jacques Bonhomme payer*, car il sera battu. Le désastre de Poitiers augmenta >lefi maux de cette classe infortunée : les barons, les gentîïsbemmw, prisonniers des Anglais et relâchés sur parole, soumirent leurs sertis à d'atroces persécutions pour en arracher le prix de leur rançon. Alors l'instinct du désespoir mât ces paysans ; un seul sentiment s' empara de leur Ame, celui d'une vengeance forcenée; ils se soulèvent en masse, et Jurent guerre à mort aux gentilshommes : ils 'brûlent ks*châtea*x,*dont ils torturent *t -massacrent les hab*tants^ils vieèeot, égvrgeat tes femmes et lesAMes, etpoussent la rage jsfcqu'à,fbrcer 4es enfants à manger du corps 4s 4emrpè»erqu'iils brûlent sottslews yeux;; «afin flteotn-
Jacquerie.
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mutent tous les excès où peuvent s'abandonner des hommes ignorants et barbares longtemps victimes d'une oppression cruelle. Ge soulèvement reçut dans l'histoire Ke nom de la Jacquerie : il lut bientôt réprimé; la noblesse, invincible sous son armure de fer, extermina ces malheureux deminus. Ils sollicitent l'appui du roi de Navarre ; mais ce prince marche contre eux, et en massacre as» milliers. Ils périrent presque tous, et les campagnes de plusieurs provinces demeurèrent désertes. La noblesse prend avantage de cette victoire de Charles le Mauvais, pour lui faire honte de son alliance avec les bourgeois parisiens; il les trahit, et est chassé par eux» Bientôt le Dauphin campe sous leurs murs avec son armée. Marcel n'a d'espoir que dans le . roi de Navarre; il se rend auprès de lui» il lui rappelle qu'il est , par les femmes, le plus proche héritier du trône, et l'invite à rentrer dans Paris : il s'engage en même temps à lui faire rendre le titre de capitaine général, et à 4ui ouvrir les portes de la ville. Le Navarrais accepte, mais un bourgeois nommé Maillard, partisan du régent» et personnellement ennemi du prévôt des marchands, a deviné son dessein. Il se présente la nuit avec Marcel à la porte que celui-ci doit livrer au roi, et avant qu'il Tait ouverte deMmei* H te frappe au front d'un coup de hache d'armes et le '**' tue. Le même coup atteignit tout le parti de Marcel. La mort du fameux prévôt aplanit les voies au régent, qui entra dans Paris en vainqueur, appuyé sur l'épaule de Maillard, et signala sa puissance par de nombreuses exécutions.
Cependant le roi Jean, las de sa longue captivité, avait souscrit à un honteux traité, qui cédait la moitié de la France à l'Angleterre. Ge traité fût rejeté tout d'une voix par le régent et par les états de 1369. Le Dauphin, à qui cet acte patriotique donnait de la popularité, déclara en-
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suite que les ministres et grands officiers proscrits par les étals précédents n'avaient jamais perdu sa confiance, et il tes rétablit dans leurs fonctions. Il obtint quelques subsides, que le peuple ne paya point, et, pour soutenir la guerre contrôles Anglais campés à Bourg-la-Reine, à deux lieues de Paris, il altéra de nouveau les monnaies. Le célèbre traité de Brétigny termine enfin les hostilités entre la Traité France et l'Angleterre ; ses principaux articles portèrent iWgny' que la Guienne, le Poitou, la Gascogne au midi, le Pou* thieu, Calais et quelques fiels au nord demeureraient en toute propriété au roi d'Angleterre ; qu'Edouard renonce* rait à ses prétentions sur la couronne de France , sur la Normandie , la Bretagne, le Maine ; la Touraine et l'Anjou, possédés par ses ancêtres, et que Jean payerait trois millions d'écus d'or pour sa rançon. Les deux souverains confirmèrent ce traité à Calais en 1360*.
De grandes calamités suivirent la délivrance du roi Jean. Ce prince, en accordant sa fille à Galéas Visconti de Milan, lui avait fait acheter par cent mille florins l'honneur de son alliance. Cette somme, épargnée à la France pour la rançon, du roi, était cependant loin d'y suffire. Le peuple fut soumis à des taxes arbitraires, et sa misère s'en accrut ; de nombreuse» compagnies d'aventuriers, toujours à la solde du parti le plus offrant et sans emploi en temps de paix, infestaient les campagnes; les champs restèrent in* cultes; la famine, suivie d'une peste de trois ans, désola le royaume.
Au milieu de tant de maux, il se présenta une circonstance heureuse pour la France. Jean acquit la Bourgogne parla mort du jeune Philippe deRouvre1, dernier duc, au-
1 Voyez carte n°9.
* Ce nom lui venait du château de Rouvres, ou il était né. Phi-
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quel il «recéda en qualité de plus proeto paient, y afc il
ne comprit point L'imforta&ee deeetteaeqiwitie& daae
l'intérêt national, et il s'empressa de détacher de noumm
eette belle province de sa consonne tir IftdolUMBt pur
i? HÎrdi «P*0*^** PiiMfcpe mi epmtaièma fltoi : aftqweL m laknr
pre^duc reose cood^ke à PbiftÉens avait mérité le surnom, db
■SaîJS Jfartf et la prédilection pnfteraeU*. Aux* fitf fondé* It
Bour#>gne. seconde maison 49 Bourgogne, qui se rendit s* redm*»
toMe à» la France. Gbaeun des aetesdoceroi parait et
marq«é du sceau de ta pli» déplorable ûtteHté : apoèf
tant de fautes et au, milieu des cris de «défeesse de la an*
tio», il médite de s'unir an roi de Chyprey «n§sgé dans
fffie nouvelle croteade, et, encouragé par le pape Urbain V,
i!> prend la croix à Avignon ; mais il sot bientôt quête duc
d'Ànjo», son> fils, s'était enfui- d'Angleterre, où il l'avait
laissé comme otages il en «prouva le phis vif ebagri* ;
coupable dn complicité avee son fils, le roi eût violé les
Ms et la cbevalerk, qu'y respectait jusqu'au scrupule;
impatient de se. justifie*, ii demanda un sau&conduU, Fob-
daToi t>»*» et retourna ea Angleterre^ où il mourut, en t364.
îsf": Peu dp rois, avec des qualité! estimables et desintentiens droites, ont attiré plus demaœx sur leurs peuples. Om attribue àce prince cette belle parole : Si Ichbomne foi- était bawnm dtirestê du monde, il faudrait qnïanM nttrawél dans Iveœur des fms; noble maxime, qui ferait encoee plus df hoaneuran roi Jean; si elle eèt toujours inspiré ses actions. v
bpjw étnfcfe dernier deanedapi de Robert, fifedi* roi de Fiance ft^rtM fondateur daUj)i^itee.inaiaon capétienne cUi Bourgogne.
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CHAPITRE H
JUgpe de C^as icf dit, 1* Sq*, 1364 —1380.
Charte**, m montant sur f* frêne, éllift dgédfcrtogfL
fia* ans. li avart *jé çotrterfté feRme peadfcmt pris °S|Sf T-2
defcaftanaées; ri«n>tfaiMN»çait alsm en M te restarm*-
teardeteamairiitet: raétfeewme^eslfmédete neb^
à eause d* se* quittés peu guerrières* et de sa conduite
à Poitiers; détesté ai 1» fc>urgéeisie<, qtfrt araft domptée
par tea suppliées? faible de corps et d'une censtitution
maladive* tôwt semfclatt devalr luï «tire obstacle dans son
règne; et cependant, par son adresse* et* sa procfenee, ph»
que par de grands tatenfe, |f sol reconquérir te plupart des
prevmce» perdues pw? son père; il rétabli* l'ardre dans
ritttériear Ai royaum, mais eenepnt être qu'aux dépens
de f autorité des états généraux, qtfif acheva d'fcirouler;
San principa* wéritelpt la sagacité aree laquelle il apprécia
les eircanstanetfr et les hommes, se ménagea d'utiles ai*
fiances, saisit foajews le moment? favorable pourattaquer
ses ennemis, et s'attacha d'habiles mfafetres et de grands
capitaines, À la tête dewpeis apparaissant gbiicicaut, 044^
▼fer ùe Clisse» et to*ailiaatd» Guescte. On lui*epreefce
justement de n'avoir respecté ni les droits de ses penses
ai te&*aitéaa*ee ses ennemi ^m«s, ayant edcapé le tr^n*
entre les éénx époques le» pi us désastreuses de «rire hte»
taire, <m ku tint doùWénwnt eampte de repos don* *
Fraattjparut jcmîrsousss» règne, eÇhtpaatéritécetfQma
l de Sa^ quftl récit de ses rontetnpoiatas,
BIS DIUXISU ÉPOQUE»
Nul ne jeta plus d'éclat sur le règne de Charles Y et ne contribua plus à ses succèsque l'illustre Bertrand du Gues- • clin. Simple gentilhomme breton, sans beauté, sans grâces, sans fortune, d'un esprit si peu ouvert qu'on ne lui avait jamais pu apprendre à lire, il n'avait rien en apparence de ce qui annonce le héros, hors la valeur ; et c'était là pourtant celui qui, après avoir longtemps obscurément combattu pour Charles de Blois sur les bruyères de la Bretagne, devint le premier capitaine du siècle, celui que Dieu semblait avoir fait naître contemporain de Charles V pour sauver la France s a âme forte , dit son historien, nourrie dans le fer, pétrie sous les palmes et dans laquelle Mars fit école longtemps» » Son premier exploit pour Charles fut une victoire. Boucicaut venait de surprendre la ville de Mantes, qui appartenait au roi de Navarre ; celle de Meulan était également tombée aux mains des Français. Le captai ou seigneur de Bucb, brave capitaine gascon au service de Charles le Mauvais, se disposait à prendre sa revanche : il s'unit à Jean Joël, capitaine anglais; et, à la tète de sept cents lances, trois cents archers et cinq cents fantassins, il attend les Français dans le voisinage de Bataille Gocherel, près d'Évreux, où il range ses troupes au haut CQï5PL d'une colline, sur la lisière d'un bois. Bertrand du Guésclin approche; il reconnaît que le captai a l'avantage du terrain ; mais ses propres soldats manquent de vivres : il faut combattre et attirer l'ennemi dans la plaine. Du Guesclm n'avait pas son égal pour les stragèmes guerriers : il prépare une embuscade, et ordonne une retraite précipitée. Jean Joël, dupe de cet artifice, s'élance, malgré les ordres du captai, au cri de : <x En avant, saint George, qnim'aimejne suive! *> Le captai voit le péril, et suit Jean Joël pour le sauver ; mais alors les Français s'arrêtent : « En avant, amisl s'écrie du Goesdm; la journée est
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nostre. Pour Dieu» souvenez- vous que nous avons un nouveau roy en France : qu'aujourd'hui sa couronne soit étonnée par nous 1 » Un combat furieux s'engage, et l'embuscade se montre : trente cavaliers fondent au galop sur le captai, et l'enlèvent; la victoire est vivement disputée, mais Jean Joël tombe blessé à mort; les Navarrais, sans chef, se dispersent, et un petit nombre seulement parvient à s'échapper. La victoire de Gocherel soumit à Charles Y presque toute la Normandie ; il en reçut la nouvelle à Reims, au milieu des fêtes de son sacre, et récompensa du Gueslin par le don du comté de Longueville.
La guerre continuait toujours en Bretagne entre les deux prétendants, le fils de Jean de Montfort et delà célèbre Jeanne de Flandre , allié des Anglais, et Charles de Blois , soutenu par la France. La célèbre bataille à" Au- Baume
d'Auray.
ray, où ce dernier fut tué, bientôt suivie du traité de £gJJ£ Guérande, assura le duché de Bretagne à Montfort. Ce JEyf fc traité, signé par les soins de Charles Y, rendait le duché imS0* réversible à la veuve et aux enfants de Charles de Blois , dans le cas où Montfort mourrait sans postérité : ainsi fut terminée une guerre atroce, qui avait duré vingt- quatre ans. Le duc de Montfort, 3ous le nom de Jean Y, se hâta de se rendre à Paris , et y fit hommage au roi.
Charles Y se voyait enfin , pour la première fois , en paix avec tous ses voisins ; son peuple commençait à respirer; il retournait aux travaux des champs , si longtemps interrompus, et Tordre renaissait avec le repos. Mais le fléau des compagnies d'aventuriers menaçait d'arrêter ce re- grj£*deg tour vers un état meilleur et de ruiner le royaume. Dans ces temps , où le caprice des princes , un don , un échange , un mariage décidaient chaque jour de la destinée des peuples, une multitude d'hommes se regardaient comme sans patrie, et offraient leur épée à quiconque voulait
compagnies
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l'acheter : la longueur des guerres , qui rendait leurs «av. vices nécessaires à tant de princes ; la faiblesse des lois ,qoi semblait autoriser tous les genres de désordres et de violences, avaient, depuis vingt-cinq ans, prodigieusement aeera le nombre de ces hommes avides et licencieux. Quand la France fut en poix , ils demeurèrent tous sans emploi et sans moyens d'existence; ils se répandirent alors comme des bêtes féroces dans les campagnes, et y commirent d'affreux ravages. Le seul moyen de les vaincre eût été d'armer contre eux les milices nationales du royaume; mais l'expérience avait appris à Charles à craindre pardessus tout F influence de la classe moyenne : il refusa de l'accroître ; et dès lors , ne pouvant exterminer les grandes compagnies â il fallut les occuper. Depuis longtemps Pierre, roi de Castille, surnommé le Cruel , s'était aliéné sa famille et ses sujets par des actes d'atrocité. 11 ayait empoisonné sa femme, Blanche de Bourbon , et ordonné te meurtre de son frère naturel % Henri de Transtamare : celui-ci , dans l'espoir de le punir et de le supplanter sur le trône , implora l'appui de Charles V, et l'obtint. Charles Guerre saisit avec empressement eette occasion de venger Blanche ,
contre _, ,_ . . - . _ *
Gra!êirKroiccic sa Perente » et * e«>igner les grandes compagnies, dont il c»*"Ue* redoutait les brigandages. Du Guesclin commandait l'expédition : en le chargeant de cette mission difficile, le roi l'embrassa devant toute la cour : « Vaillant Bertrand, lui a dit-il , je vous dois plus que si vous m'aviez conquis une « province. »
Ces terribles aventuriers, en passant près d'Avignon, où les papes depuis un demi-siècle avaient transféré leur résidence , mettent le souverain pontife à contribution ; ils passent ensuite en Espagne ; et les troupes de Pierre se débandent devant eux. Ce prince , repoussé par ses sujets, ebassédu Portugal , où il cherche un refuge près de Pierre
de
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le iwtitte, anasi barbare que lui , abandonne son tronc à soa rival , et se retire à la cour du prince de Galles , qui le reçoit à Bordeaux avee de grands honneurs, et Henri s'empare sans obstacle de la couronne de Castilte.
GepcadoBt Pierre sollicite le secours des Anglais , et promet d'enrichir leurs capitaines : le prince de Galles acmeensa faveur, sans rompreavec ta France. Les grandes compagnies, qui viennent d'établir Transtamare sur le totale, accourent maintenant près de son frère , attirées par Fsppftt de l'or qu'il leur promet. Du Goesetin soutient Tiunstamare; mais celui-ci est vaincu par le prince de Galles à la bataille de Navarette , et du Guesclin est fait prisonnier. Pierre le Cruel recouvre son royaume, et son mKSSuÊt frère fugitif cherche un asile près dn duc d'Anjou , rainé des frères de Charles V et commandant du Languedoc : ee prince, l'ennemi des Anglais, reçut Transtamare, somme, Tannée précédente, le prince de Galles avait accueilli Pierre le Cruel.
Charles méditait, à cette époque, de recouvrer les provinces enlevées par les Anglais à son père , et voyait avee joie Edouard III énervé par les voluptés plus encore que par l'âge, et son illustre fils le prince Noir, le vainquent de Crécy , de Poitiers , de Navarette, atteint d'une maladie de langueur dont les symptômes étaient mortels. Il abuse le monarque anglais par des démonstrations d'amitié,, et fomente la révolte ai Gascogne, l'une des provinces cédées à l'Angleterre par le traité de Brétigny. Les Anglais traitaient les habitants de ces contrées en vaincus plutôt qu'en frères et en concitoyens; de là le vif désir que ceux-ci manifestèrent d'être rendus à la France.
Charles profite de ces dispositions, et s'attache les set- soulèvement gnenrs les {dus influents. Un soulèvement éclate en Gas- dcoota?u£* cogne à l'occasion d'un fouage, imposition établie par le %i '
prince anglais sur chaque feu : les Gascons prétendent qu'ils sont jusqu'alors demeurés affranchis de tout impôt , et ils en appellent au roi de France, comme suzerain de la Guienne et de la Gascogne. Charles V, au mépris du traité de Brétigny, qui accordait ces provinces en toute souveraineté à Edouard , accueille leur appel , et fait citer le prince Noir comme son sujet devant la chambre des pairs ; il s'allie en même temps de nouveau avecTranstamare.
Du Guesclin n'avait pu recouvrer sa liberté qu'en défiant le prince anglais de la lui rendre ; il fixa lui-même sa rançon à cent mille florins d'or ; et comme le prince lui demandait où un pauvre chevalier trouverait semblable somme : a Les rois de France et de Gastille la solderont , répondit Bertrand; il y a cent chevaliers bretons qui vendraient leurs terres pour faire cette somme, et les Jileresses de mon pays feraient plutôt ma rançon avec leurs quenouilles que de me laisser prisonnier. » La princesse de Galles contribua sur-le-champ pour vingt mille livres ; et le brave Chandos , rival de du Guesclin , offrit sa bourse pour le délivrer. Libre sur parole , du Guesclin partit pour recueillir sa rançon. Il revenait avec elle, lorsqu'il rencontra en route dix pauvres chevaliers fort en peine de trouver la leur. Il leur donne tout , et arrive à Bordeaux , les mains vides, reprendre sa prison. Charles Y paya pour lui , et l&délivra. Il l'envoie de nouveau en Espagne , à la Bataille tête de son armée; et du Guesclin, vainqueur à la ba- Hontiei. taille de Montiel, replace une seconde fois Transtamare sur le trône de Castille. Pierre le Cruel est fait prisonnier. En se reconnaissant, les deux frères rivaux se jettent avec rage l'un sur l'autre , et Pierre meurt poignardé de la main de Henri dans la tente de du Guesclin.
Charles V croit pouvoir alors , sans compromettre sa puissance, hasarder quelques actes de popularité. Il ose
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'convoquer les états, et feint de les consulter» assuré d'avance de les trouver dociles. Ils s'assemblent en 1 369 , et approuvent sans restriction tous les actes de son règne. Le roi poursuit ses projets contre l'Angleterre : il augmente lespriviléges des villes révoltées, qui se livrent à la France , et le clergé , gagné par lui , soulève les peuples en sa faveur; enfin, lorsqu'il a tout disposé pour le succès, le parlement rend , en 1 370 , une sentence par laquelle il déclare que , faute d'avoir comparu devant la cour des pairs, Edouard est déchu de ses droits sur l'Aquitaine et sur ses autres possessions en France , et il les confisque au profit de la couronne. Un valet de cuisine est chargé de porter cette sentence au monarque anglais , qui , saisi d'indignation, se prépare aussitôt à la guerre.
Charles Y fortifie son alliance avec l'Ecosse et l'Espagne. ****** Une flotte castillane , victorieuse de la flotte anglaise à la h<JJîS*tés Bochelle, lui ouvre le Poitou : du Guesclin , connétable , VAaf^n' soumet cette province à la France. Le duc de Bretagne, Montfort , étaitdévoué de cœur aux Anglais, qui lui avaient rendu son duché ; il s'allia avec Edouard ; mais Charles sut ménager l'amitié des seigneurs bretons. Deux d'entre eux , Olivier de Glisson et du Guesclin , jouissaient auprès de lui de la plus haute faveur ; ils gagnent à Charles les cœurs de leurs compatriotes , et le duc est expulsé de son duché, qui s'unit à la France contre l'Angleterre. Edouard cependant rassemblait une puissante armée ; elle débarqua à Calais , sous le commandement du duc de Lancastre. Charles V, encore frappé du souvenir de Crécy et de Poitiers , donna l'ordre à ses généraux de surveiller r ennemi , de gêner ses mouvements, et défendit de livrer bataille. Ses ordres sont observés. Lancastre campe devant Paris, et un chevalier Anglais plante impunément sa lance dans la porte Nouveau Saint-Jacques ; la valeur française, contenue par la pru- *î nenre.
l'Angleterre
la France ISTi.
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dence du monarque, supporte tesprovoeatfoiw insultantes de Fenoemi depuis Calaisjusqu'en Guienne, où cette armée arrive épuisée , presque détruite par les maladies , la fatigue et la disette. La fortune de rAngleterre^hanceiait : son héros , le prince de ôaHes , dont le sae 4« limoges fat le dernier et triste exploit, venait d'expirer; ie redoutable Edouard III touchait au tombeau , «t allait abandonner ie seeptre aux mains d'un «sfant; sa flotte avait été vaincue à la Rochelle; sa puissante armée s'était consumée elleriiême; déjà les fruits de la victoire de Poitiers étaient perdus pour lui, et la France avait recouvré presque toutes ses provinces. Le vieux roi, si redoutable jadis et maintenant Trere si humilié, signe une trêve avec Charles V, et peu après .SSSLre ^ roeurt dans les bras d'une courtisane, laissant le trône à son petit-flis Tinfortuné Richard H.
Délivré de son plus dangereux ennenfl , Charles s abandonne à son ressentiment contre son beau-frère Charles le Mauvais, alors en Espagne, où il méditait une alliance avec l'Angleterre. 11 oblige le ffls de ce prince, jeune homme venu sans défiance dans sa cour, à signer un ordre qui livre aux français toutes les places possédées par son père en Normandie; il fait arrêter de Rue et du Tertre, l'un chambellan du roi de Navarre , l'autre gouvernera1 d'une de ces places, et tous deux dans l'intimité de leur maître. Ils sont livrés à une commission extraordinaire, eft sommés d'avouer que leur prince s'est rendu coupable de crimes atroces, et, entre autres , d'empoisonnement sur la personne de Charles. Ils repoussent ces horribles accusations, et n'en sont pas moins condamnés à mort tt exécutés, comme complices de ces crimes, afin de donner créance aux soupçons que Charles V veut faire peser sur son beau-frère. Bernay , Évreux, Pont-Audemer, Avranehes, Mortain, Valognes ouvrent tenrs portes
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et en Normandie il ne reste au roi de Navarre que ta seule ville de Cherbourg.
C'est ici qu*îl convient de s'arrêter un moment pour ^"gjL embrasser d'un coup d'oeil la politique de Charles V. Par- «"««Sirtasi venu à 1a royauté dans les circonstances les plus défavorables, chargé d'une dette énorme à payer aux étrangers, sans trésor, sans armée, il avait vu ses sujets diminuer de moitié en nombre par la guerre , la famine et la peste, et dépouillés par des bandes de brigands, maîtres du royaume ; et cependant en quelques années il avait réussi à reprendre sur les Anglais le Ponthieu, le Quercy, le Limousin, le Kouergue, la Saintonge, l'Angouraois et le Poitou; il avait engagé les feudataires de la haute Gascogne a se donner à lui, expulsé le duc de Bretagne de son duché et le roi de Navarre de presque toutes ses possessions normandes. Aussi habile dans la politique extérieure, il avait favorisé en Castille une révolution qui , en l'aidant à se débarrasser du fléau des grandes compagnies, lui promettait un allié reconnaissant ; il attacha la Flandre à la France en assurant par un mariage à son frère , Philippe de Bourgogne, la succession de ce comté; il conserva soigneusement l'amitié deJean-Galéas Visconti, son beau-frère, maître de la Lombardie et celle de l'empereur Charles IV, et retint le pape sous sa dépendance à Avignon. Les compagnies d'aventuriers avaient disparu du royaume, les routes devenaient sûres, Tordre se rétablissait, l'autorité royale s'exerçait sans obstacles, et de toutes parts, enfin, les sujets détachés de la monarchie par un traité humiliant secouaient le joug de l'étranger pour redevenir Français7.
Charles avait rassemblé autour de lui, pour l'aider à
1 Voyez carte n° 10.
accomplir ces heureux changements, des hommes peu élevés par leur naissance, mais d'un mérite supérieur; parmi eux il faut citer Guillaume et Michel de Dormans, Philippe de Savoisy et Bureau de la Rivière. Ces hommes eurent toute sa confiance; ils furent ses ministres, et non ses favoris : en s* aidant de leurs conseils, il demeura tonjours leur maître. Il cessa d'altérer les monnaies , et ne foula point le peuple par des impôts; mieux avisé que tous ses prédécesseurs, il ménagea les juifs, seuls possesseurs de grands capitaux, et ce fut à eux qu'il eut recours pour subvenir à ses dépenses. Cette sage conduite doit également être attribuée à sa sollicitude pour ses sujets et à la crainte qu'ils lui inspiraient. Jamais il n'oublia que le peuple l'avait fait trembler lorsqu'il n'était que dauphin, et il pardonna rarement une offense. Cependant il savait ajourner le châtiment, et il était, selon les temps, maître de sa pitié comme de sa colère : lorsque les armées anglaises dévastaient les campagnes et brûlaient les villages sous ses yeux, il ne lui échappa aucun signe de commisération; et l'historien du temps1 nous dit qu'il ne voyait dans ces incendies que des fumées qui ne le chasseraient point de son héritage. Dans ses rapports avec ses peuples, enfin, son principal but semble avoir été de les soumettre à sa volonté souveraine sans entendre de murmure, sans éprouver de résistance. Il ne convoqua qu'une seule fois les états généraux pendant son règne, et leur substitua des assemblées de notables , où il admit les députés de la bourgeoisie et de l'université, quelques prélats et ses grands officiers. La puissance politique du tiersétat s'en trouva fort affaiblie; mais en même temps Charles Y, comme jaloux de tenir la balance entre les
1 Frofcsartl.
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diverses classes de la nation, dépouillait la noblesse de plusieurs de ses privilèges, et substituait à la taille, taxe des roturiers, l'impôt indirect des aides, qui, portant sur la consommation, frappait à la fois le bourgeois et le seigneur.
C'est du fond de son palais qu'il dirigeait mystérieusement toutes ces intrigues; la prudence avait toujours réglé sa politique, et quel que fût le but particulier qu'il se soit proposé dans chacun de ses actes, celui qu'il atteignit était leseul qui convint alors aux véritables intérêts de la Franee. Le déclin de ce règne ne fut pas exempt d'orages : Charles vit se réveiller partout des symptômes d^ cette fermentation, de cette tendance libérale des esprits qu'il avait mis tant de soins à étouffer. Des sectaires connus sous le nom de Béguins et de Turlupins se multiplièrent dans ses États : il permit qu'un grand nombre de ces malheureux fussent brûlés vifs; mais les supplices ne pouvaient plus comprimer l'essor de la raison humaine : de nouvelles sectes se formèrent, et le grand schisme d'Occident vint favoriser en Europe l'esprit de doute et d'examen. Grégoire XI était mort en 13 78, à Rome; et le collège des cardinaux lui donna pour successeur Barthélémy Prognagni, qui prit le nom d'Urbain VI. Les violences du nouveau pape lui aliénèrent bientôt ceux qui l'avaient couronné : menacés J>ar lui, tous déclarèrent son élection illégale ; ils élurent Robert de Genève, qui prit le nom de Clément VII, et vint s'établir à Avignon. Telle fut l'origine du fameux schisme Grand d'Occident. L'Europe se partagea entre les deux papes , a'occwînt. suivant les intérêts politiques de chaque royaume. Charles Y se déclare pour Clément, qui résidait en France : ses alliés, les souverains de Naples, de Castille et d'Aragon, suivent son exemple. Le parti d'Urbain VI est embrassé, par l'Angleterre, par la Bohème, la Hongrie, le
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Portugal et fa Flmdre. Charte, en se prononçant pour «œtai qui devait un Jour être déclaré antipape, ouvrit, malgré Jui, des votes nouvelle* à Ptefcépendanee de h raison humaine et à lHncrédutité,
Ces symptômes d'agitation qu'il vit renaître ne fareat
faapoor lai les seuls motifs d'alarmes; dans ses dernières
années. Vainqueur des Anglais sans avoir combattu, il
confiscation se crut assez maître de l'esprit des Bretons pour confis-
do duché ,
dRéBoïtîïe« ,'oer *eor Province> et la reunir à son domaine : fl s'abu- Bretons. gaft. Le duc Jean V, cité par son ordre devant la cour du parlement, fut jugé par elle avant que son assignation foi edt été notifiée m Flandre, où il se trouvait, et condamné, 'sans avoir été entendu , comme coupable de s'être aMé aux Anglais contre son suzerain : il fut déclaré dédui de ses titres sur la Bretagne, et le parlement confisqua son duché, au mépris des droits de la veuve et des<enfimtt de Charles de Blois, expressément réservés par le traité de Ifaérmde. Charles V ne recueillit aneun fruit de cet acte injuste. Les habitants de cette contrée, jaloux de leur in» dépendance nationale, se soulevèrent en masse, rappelévent leur duc, et l'accueillirent en libérateur; les bram» -capitaines bretonsabandonnèrent l'armée royale : du*»ot*clin, toujours Mêle au Toi, qu'H désapprouvait, lui de*M suspect; sa noble fierté s'en indigna : on dit qu'à touM -foi rendre ïépée de connétable, et il se disposait a se retirer en Espagne -pour y mourir; mais, armant de quitter te drapeaux deCharles, il rejoignit le maréchal de Saneerre, son ami et l'on des plus illustres guerriers du «tiède, devant la petite place de Ch&teau4\andon, dont 8 faisait Maladie le siège, ïï y fat atteint d'une maladie mortelle. Sentant
du Guescun. Tteûir la mort, il se reievasur sa couche, et, prenant da» ses mains victorieuses Fépéede connétable, il la coHsidéw «en silence, les larmes aux yeux : <r EHe m'a aidé,
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t à vaincre les ennemis de mon roi, mais die m'en a or donné de entête auprès délai. r> Puis, se tournant vers Saacerte : <r Je vous la remets, poursuivit~il ; et je pro- « teste que je n'ai jamais trahi l'honneur que le roi m'aa tait ftit en me la confiant. » Il découvrit sa tête, baisa sattobfoépée, et dit aux vieux capitaines qui l'entouraient: « H'oubftez point, en quelque pays que vous fassiez la « guerre, que les gens d'Église, les femmes, les enfants, « ne sont point vos ennemis. j> Sur le point d'expirer, fl dicta ses paroles pour Olivier deClisson, son compagnon d'armes. <r Mesure Olivier, je sens quelamortm'approehe « de près* et ne vous puis dire beaucoup de choses. Vous « direz au roy que je suis bien affligé que je ne lui aie « fait plus longtemps service ; et si Dieu m'en eût donné c te temps, j'avais bon espoir de lui vider son royaume « de ses ennemis d'Angleterre. îl a de bons serviteurs* « «fui **y emploieront aussi bien que moi, et vous, mese sire Olivier, tout le premier. Je vous prie de rendre au « roi Tépéede connétable; il saura bien en disposer, et « faire élection de personne digne. Je lui recommande <r «a femme-et mon frère; et adieu, je n'en puis plus. » fca garnison de Tandon avait promis de rendre là vflle si 611e n'était secourue, et, fidèle à sa parole, elle déposa tes dèfe sur le cercueil du grand capitaine.
Charles persévéra dans ses projets d'usurpation ; mais ses troupes Furent chassées de la Bretagne, et îl rencontra partout contre lui la même unanimité qui s'était manifestée naguère en sa faveur contre les Anglais. Louis, comte de Flandre, implora vers le même temps son appui pour soumettre ses sujets révoltés. Un redoutable soulèvement éclata aussi en Languedoc, où le duc d'Anjou, ftère du roi, accablait le peuple sous une oppseseion intolérable ; Charles fut obligé de rappeler son frère, en
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lui étant son gouvernement. Il vit enfin le roi de Navarre livrer Cherbourg aux Anglais et une nouvelle armée an* glaise fondre sur le royaume. Il ordonna qu'elle fut reçue comme celle qui l'avait précédée, espérant triompher de même sans risquer une bataille ; et mourut sur les entrefaites en son château de Beauté1 sur Marne. Sa mort fut celle d'un chrétien et d'un monarque longtemps éprouvé par les rigueurs de la fortune. Il fit appeler auprès de lui les prélats, les barons, les membres de son conseil, et leur tint sur divers actes de sa politique, des discours touchants et pleins de sagesse : puis il demanda la couronne d'épines du Sauveur, que l'on croyait alors posséder à Paris au nombre des saintes reliques ; il la fit placer haut devant lui, et pria longtemps en attachant les yeux sur elle. Ayant ensuite fait mettre sous ses pieds sa couronne périssable, celle du sacre des rois, U dit : a 0 couronne de « France, que tu es précieuse à la fois et vile 1 Précieuse, c comme le symbole de la justice, mais vile et la plus « vile des choses, si Ton considère le labeur, les angoisses, « les périls de l'âme, les peines du cœur, de conscience et « de corps où tu jettes ceux qui te portent. Qui reconnais- « trait bien toutes ces choses te laisserait plutôt gésir en « la boue qu'il ne te relèvrait pour te poser sur sa tête. » Après avoir reçu l'extréme-onction, le roi commanda qu'on ouvrit les portes à ses officiers et au peuple, et dit: « Je sais que dans le gouvernement de mon royaume j'ai « donné plusieurs offenses; pour cela, je vous prie, ac- « cordez-moi merci, pardonnez-moi. » Il se fit alors soulever les bras, et tendit les mains à tous au milieu des sanglots et des larmes. Il donna sa bénédiction à son fils
4 IAvre des faicts et bonnes mœurs du sage roy Charles K, par Christine de Pisan. ;
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aine, le dauphin, âgé de onze ans, et tandis qu'on lui Usait la passion du Sauveur dans l'Évangile de saint Jean» il expira entre les bras du seigneur de La Rivière, qu'il aimait tendrement, le 26 septembre 1380, âgé de quarante-quatre ans. A peine avait-il fermé les yeux que ses proches don* nèrent l'essor aux passions mauvaises qu'ils avaient contenues durant sa vie : l'aîné de ses frères et l'un des tu* teurs de son fils, l'avide et féroce duc d'Anjou, s'élança dans sa chambre, s'empara de ses joyaux, et pilla le palais. Le nouveau règne s'ouvrit sous ces sombres auspices.
Les arts et les sciences étaient encore fort peu cultivés oftsî?,1100» en France sous le règne de Jean et de Charles V, tandis ^^âSS» qu'ils commençaient à fleurir en Italie, où s'étaient illustrés le Dante et Pétrarque. La noblesse, livrée tout entière aux exercices guerriers, avait le plus profond mépris pour ceux de l'intelligence ; les plus célèbres capitaines pouvaient à peine signer leur nom, et du Guesclin ne savait pas. lire. La langue poétique était dans l'enfance, et l'on en peut juger par le Roman de la Rose, qui obtint alors un succès immense, et que les savants entendent diflcilement aujourd'hui. Les chefe-d'œuvre de l'antiquité/cornmencaient pourtant à être connus : déjà Ton comptait plusieurs traductions de Tite-Live, de Sallusteet de César : l'historien Froissard vivait, et sa chronique naïve et pit- Froissai. toresqne est un des monuments les plus précieux de l'histoire moderne. Charles Y, l'un des hommes les plus lettrés de son temps, peut être considéré comme le fondateur de la Bibliothèque royale. Son père ne lui avait laissé que vingt volumes : il en rassembla neuf cents, nombre prodigieux pour l'époque : la plupart étaient des livres de théologie, de droit canon et d'astrologie, seules sciences qui fussent alors étudiées.
SBOQU*.
fiés le tretaième siècle tes faerloges à xoma, les besicles» te papier, la faïence, les mlrotm de entai étateo* osanus en Italie. Les vWes es cette belle oaufanée, que «Biles de Flandre , possédateirt des et s'enrichissaient par 1e «omnnefee, tandis que la guerre était presque l'uiiiqaeoeoupation des Français. L'usagede la poudre, fréquent dans les sièges, était encore dédaigné dans les bataille»; les gentilshommes «^avaient garde de âworiser l'emploi de l'arme qui , en neutralisant la faree indûridaelle, devait eantriàawn an niwtteoient des rangs.
Les études radversÉtaises n'enseignaient que l'art de soutenir les vaines disputes de la aeelastiqne. Attentifs à repousser tout ce qui pouvait porter atteinte à 1'autaritë deiTfigliae, les papes«*rerdurentd*n&tes universités ïé* tud* du droit *ML, «t n'y tolérèrent que «eUedn droit canonique. Ils décidaient soutient encore du destin des emptees; e'est.ataei qu'Urbain V, en accordant à Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, pour épouser Marguerite deFlandne, te «dispense qu'il avait refusée au fils d'ÉdouaisdlU, assura daus/k maison de Fuance l'héritage de oa puissant «comté. Ce même pape lui: encore pris pour arbitne par Charles V et Chantes le Mauvais au sujetde leurs prétentions aur 4a Boungogne ; et Grégoire XI fit depuis aoeepter sa aftédtatfen ai» rois de France et d'Angleterre. Chartes V, dtoeoid a*ec les papes eonire les progrés de l'esprift d'indépendance, leur résista toutes les fois que tas -droits qu'Us s'arrogeaient -empiétaient sur ceux qu'il etoyait posséder M-mème. Geint lui qui le premier prit te titre de mn avant son «acre. Uae des ordonnances ordonnances qni honorent le plus sa mémoire est celle par laquelle il mwa la justice contre sa propre autorité , dépendant au parlement de modifier ou de .suspendre *es<ar~
tète m jujofta (Haum «dm scellé da «en royal, il avait 4qjè «coda pmaanan* iefaràeaeiH, qui jusque iai» m s'aaneaiblait qae âeat fois pur an à tPàgra «et à»la E nimiit, et S'a*** établi -dans l'anim p** 4fesrai»à1a<€ité de Parie. Une «otre opdooaance, égatenant célètoe, rendue par ea ujfiaee en va* d'abréger te r des otagee fait paévayait pendant la minetifté de «*mrr fixa 4a majorité dw trie à qaatorse ans. Cette dangereuse innovation fut trop souvent feWte^ fti France.
CHAPITRE Y
JR4gne.de abattes VI, 1380 — 1422.
tes désastres des dernières guerres avaient moissonné sltJJl,laon la première noblesse du royaume; fl ne restait plus après dJîïîi?opc. les défaites de Crécy et de Poitiers, parmi les grands vassaux de France, que les ducs de Bretagne et de Bourgogne1 en état de tenir têtéfiti monarque; la famille
<i) le duché de Bourgogne proprement dit .ne ouapmmàk ea 1363, Lors de l'avènement de la maison de Valoir, que les -villes de Dfyon, de Beaune, d'Auxonne et deChàtillon avec leurs territoires. Par son mariage avec Marguerite de Flandre, héritière du comte Louis II, Philippe lerHardi, TeeneiWt en 13e41escomtés de Flandre, tr*Artois, de'Rhétel, de El0fen et ta comté de Bourgogne (Franetaftnnté). Les vantes po&numm de. cette maison s'étendnent encore sou* Charles VU. Elle acquît, par le traité d'Arras (1435), à l'ouest delà France, les comtés de JBacoa et A'Atwenfc et la^Mjtgueuoe de .Bar; m nota, \m eoméésde <Gerôie*etde Jtouthteu. EMe-y joignit enfin» par deasacoeasioM et dis i au è prixtd'tugent, 4e.«a*nau4> Je fimbant, fe Jànaourg, le
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royale avait profité de rabaissement de toutes les antres. Cependant, malgré tant de coups portés à la hante aristocratie féodale, l'esprit de la féodalité subsistait encore dans sa force, et à côté dn monarque il s'éleva une aristocratie nouvelle, aussi redoutable au trône : ee fat celle des princes du sang. Us avaient reçu en apanage des États que lesroisauraient dû réunir à leurs domaines, et la plupart gouvernèrent durement les peuples confiés à leurs soins.
Dès la fin du dernier règne, des mouvements populaires avaient éclaté sur plusieurs points du royaume et dans les États féodalement soumis à la couronne de France : cette agitation devint bientôt générale. Les peuples souffraient, écrasés et dépouillés par les tyrans avides, et de formidables insurrections furent étouffées dans des flots de sang. Il existait une profonde irritation entre la noblesse et lesclasses inférieures ; mais la lutte n'était point égale : les gentilshommes savaient s'unir, se porter en masse contre leurs ennemis isolés, et les frapper tour à tour. La barbarie et la superstition du peuple arrêtaient tous ses efforts pour obtenir une destinée meilleure; et lorsqu'un coup dé la fortune jetait momentanément le pouvoir entre ses mains, il n'en faisait pas un meilleur usage que les nobles ses oppresseurs. Tant de causes de dissolution réunies plongèrent la France dans une anarchie effroyable, et firent du règne de Charles VI l'époque la plus désastreuse de notre histoire. Au moment où ce roi mineur montait sur le trône, l'Angleterre, soumise à Richard II, supportait aussi les maux d'une minorité; l'empire d'Allemagne avait pour cbef dans Venceslas,
Luxembourg, les comtés de Frise, deZélande, de Hollande, les villes d'Anvers et Matines, et le duché de Gueldre. (Voir VButoire des dvcs de Bourgogne de la motion de Valoi$9 par W baron de Baraafe)
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fils de Charles IV, un prince abruti par l'intempérance; Charles le Mauvais régnait en Navarre ; Jeanne F% meurtrière de son mari, gouvernait Naples; et deux candidats à la papauté, Urbain VI et Clément VII, ébranlaient le monde chrétien en se chargeant mutuellement d'anathèmes. Tous les peuples souffraient d'affreuses calamités; mais aucun d'eux n'en fut plus accablé que le peuple français.
Charles VI était Agé de onze ans et quelques mois à la mort de son père. Ses trois oncles paternels, les ducs aurë» vi. d'Anjou, de Berry et de Bourgogne, et son onde maternel, le due de Bourbon, se disputèrent sa tutelle et la régence. Ils convinrent d'émanciper le jeune roi aussitôt après son sacre, qui devait avoir lieu dans l'année; et la régence demeura jusqu'à cette époque dans les mains de l'aîné, le duc d'Anjou, dont le premier acte fut de s'approprier le trésor de seize millions amassés par le feu roi. La nature avait doué Charles VI d'heureuses qualités : il était bienveillant, plein de grâce et d'affabilité. Sesoncles étouffèrent à r envi ses heureuses dispositions : ils prirent à tâche de lui persuader que les triomphes les plus glorieux pour un roi sont ceux qu'il remporte sur ses peuples. Une sage administration pouvait fermer les plaies du royaume : l'armée anglaise conduite en Bretagne par Buckingham s'était dissoute, et les seize millions laissés par Charles V étaient plus que suffisants pour délivrer la France des étrangers; mais le duc d'Anjou, adopté par Jeanne de Naples comme son successeur, et impatient de s'asseoir sur son trône, avait réservé ce trésor pour les frais d'une expédition contre Charles de Duras, son compétiteur. 11 leva bientôt une nombreuse armée : elle périt en Italie, moissonnée par les privations, les fatigues et les maladies, et lui-même mourut de misère dans le royaume qu'il était
W> . deuxième éjoojo».
Teaa.ooo^DéiÉr. Avant de partirpow cette expédition, ce fiimmty enrletri par le pillage et le vol, avait exigé que k peuple payât pour ses brigandages. La taxe 4u douzième iMuirectton denier sur In venteées vibres exeiteiiDeémeuteformféaWe; ma{,J^tlm- le* dtoyem coururent à l'hôtel de la vHIe, où ils ne trouvêtent pour armes qvedes maillets de plomb, sois lesquels pensent la plupart des collecteurs de l'impôt, et de là yint aux insurgés le nom de maillotins. Plusieurs v4lta Ai Bs^anme s'insurgèrent à l'exempte de la capitale, et toent punies : Paris résista. Les &ats de la langue d'*M se féanirest à Cempiègne, et se séparèrent sans avoir rien accordé z les Parisiens étaient toujours en armes, et les dues, hors d'état de les soumettre, traitèrent avec eux, et se contentèrent de l'offre de ceat mille livres : le châtiment était ajourné.
NooTeiie • Le due de Berry, gouverneur du Languedoc, réduisait jacqaerie ^^ feg ^abitantg de cette province au désespoir. Une ngue ^ fcule de malheureux, dépouillés de toute ressource, se cachèrent dans les forêts, où Us se formèrent en bandes quoià désigna sous le nom de tuchins, et qui furent longtemps la terreur des nobles et des riches.
Les États du nord jrele vant de la couronne n'étaient ni pkn paisibles yA plusheuseux. Le comte Louis de Flandre? ehamé pur son peuple, dont il violait chaque jour les franobises municipales et brûlant du désir de se venger, obtient l'appui du jeune roi son suzerain. Une armée nomtoeujtt de chevaliers se rassemble ; Charles YI marche à Guerre sa tète.; et Clisson, nommé connétable, et le brave San-
de Flandre. 7 ,*.,».
Bauuie cerre eommandeut sous lui. L'armée française renoenttt
Ro,eimque' auprès de Rosebeeque une armée de cinquante nôtte
Flftsaanda, eomaiandée par Philippe Artevelt, fils eu fc-
meux, brasseur chef de la sédition de 1356. Les Fia*
mands occupaient une excellente position défensive ; ils
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«avobarà L'-etaem^ et ëwaadèrort à gnands cri» la betailla. Artevelt, eontnttat d'aaeéder à te vœu, fernaa toute son armée «a une aaafte pfaataag* carrée.: tous le» hommes «tant liés les «a» «as autres par dea eonlea, tatt-mêmeprit saplaee aa aritieude ge*b*aves£antâfa; puis cette masse énorme et compacte se ponfca en avant , la pique basse, d'un paaagal et Jeroeat flâna profëser*ta mot» L'artillerie du roi ne put rompre «ette ierriUe phalange; les flamands avançaient, distait ies ctureuiq news » avec l'impétuosité des *ai$liera, La ligne française recala; mais l'eimeini présentait un Iront moins large, et fat bientôt enveloppé cte toutes parts* Après le premier choc, les deux e*U* de l'armée royale fondirert à la lois sur cette masse, iocapaWe de se déployer et de se défendre; tesFlaroaaû> furent refeulés'sur euMnéam par les longues lanees des chevaliers, et desméWeai 4' .hommes périirat étouffés sans blessure : te earnagefut affreux. Ptolippe Jkrtewlt périt dans le grabat. Les
ailles de Flandre forent .livrées par le vainqueur aux flammes etan pillage ; Gand seul résistait encore. Coartjsa$, coupable seulement pour avoir été le théAtne d'un* ancienne défaite des Français, est par l'ordne du jeune roi détruit de fond en comble, et tous ses habitants^ sans distinction d'ige ai de sexe , sont massacrés» L'armée victorieuse revient sur Paris : le moment de frapper les rebelles est venu»
. LeePa«si^jkfia^connaissentav^ceiÈ?oi^ekdé&aseest impossible, et reçoivent Tordre de déposer les armes. Le jeune roi de quatorze ans entre dans la villeaa vainqueur irrité ; refusant de passer sou* les pertes* il fait pratiqua: une brèche «dans les murs 4e la villè^et c'est far làfulil pénètre dans la capitale. Pendant plusieurs jours il «e tait; châtimeot Paris es t dansl^agpàsse; enfin Je* éohaûmdaâonJt draâét, parMeu.
les supplices commencent, cent des plus riches habitante sont exécutés; de ce nombre est le vertueux Jean Desd?Tii? marest> avocat général au parlement, dont le crime est Damants. Savoir voulu concilier tous les partis. « Maître Jean, loi « disait-on en le menant au supplice, criez merci au roy, « afin qu'il vous pardonne. » Desmarets répondit : «J'ai « servi le roi Philippe, son grand aïeul, le roi Jean et le « roi Charles, son père, bien et loyalement; jamais ces « trois rois ne me surent que reprocher, et de même ce- « lui-ci ne ferait, s'il avait connaissance d'homme : à Dieu « seul je veux crier merci. » Une foule d'autres citoyens attendent leur sentence. Les ducs alors se jettent aux pieds du roi, et demandent hypocritement merci pour la ville, en le conjurant de convertir les supplices en amendes. Charles exauce leurs vœux cupides. Les richesses de la bourgeoisie sont confisquées, tous les impôts sont rétablis, et Paris perd ses franchises avec le droit d'élire son prévôt et ses échevins : les soldats démolissent les porta principales, et arrachent les chaînes de fer qui servent de défense à toutes les rues. Rouen, Reims, Ghâlons, Troyes, Sens, Orléans sont traités de même par des commissaires royaux, qui ordonnent des confiscations et des supplices. Les dues s'emparent de tout l'argent des villes, qu'ils dépensent en profusions, et le trésor reste vide.
La révolte de Flandre n'était point étouffée ; tant d'atrocités commises par les Français avaient excité une horreur et une indignation générales : la ville de Gand , qui seule comptait plus de cent mille âmes, donnait l'exemple de la persévérance et du courage. Àckermann y commandait; Pierre Dubois et lui raniment les Flamands, et s'allient avec Richard II, roi d'Angleterre. Une armée anglaise, commandée par révoque de Norwich, descend dans la Flandre et la pille, saccageant les villes occupées, malgré
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le voeu de leurs habitants, par les garnisons françaises. Charles VI marche à la rencontre des Anglais. La Flandre, victime de ses protecteurs et de ses ennemis, devient un théâtre d'incendies et de meurtres ; l'héroïsme des Gantois sauve cette malheureuse contrée. Les deux partis, gorgés de butin, désirent également la paix. Le comte de Flandre seul» furieux contre la ville de Gand, entrave les négociations ; impatient de tout délai, le due de Berry frappe le comte, et le tue d'un coup de poignard : la mort du ^Arc comte Louis termine la guerre. Une trêve est signé en i 384 ÏHÏ* et la Flandre passe au duc de Bourgogne, qui avait épousé ""uS*?"' Marguerite, héritière de ce puissant comté : Gand se soumet h ce prince Tannée suivante, et conserve toutes ses franchises.
Les hostilités recommencent dans le cours de cette année entre la France et l'Angleterre. Charles envoie une armée en Ecosse sous la conduite de Jean de Vienne, amiral de France; elle débarque à Edimbourg, qui comptait à peine alors quatre cents maisons d'une apparence grossière. Une autre armée marche en Castille pour s'opposer à Jean de Gand, duc de Lancastre, oncle de Richard II et prétendant à la couronne de ce royaume ; enfin Charles lui-même et ses oncles se disposent à faire une descente en Angleterre. D'immenses préparatifs sont or- ^gjg^ donnés; on rassemble en Flandre une armée formidable, AJJle_ dont vingt mille chevaliers et autant d'arbalétriers sont la &££»* force principale ; quinze cents vaisseaux serviront au trans- prépfi^Vfs* port : on veut une ville prête à recevoir l'armée à son débarquement; Olivier de Clisson, connétable, en fait construire une de trois mille pas de diamètre dans les forêts de la Bretagne ; elle peut-être démontée, et forme la charge de soixante-douze vaisseaux : cet armement prodigieux est assemblé au port de l'Écluse. Mais le roi s'oublie au
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milite été fétea? ilpart, etieaplaieicttiMritaStt sasmanhe. II ne vkutf a»Eendez-vou* iptt la in tenoveiabi*, et le
iiIdétDuan€Gb«ie^é«tet*eeapéditiûii ; te roi y *e- , Uet»sieF«rffléeyèt abanâenaeiMn chefs le pâfege Llc^[e' èf» appiwisioiwemeiitft. TroiSiffiiittmdfiMTvessaiitaM de l'arma, p^ae» sa» profit pawr ki nation cemme pour le rai. Liante* française envoyée ira secours des &«sais- «aaftre PAngtaterte: est battue ; t»lte<<giii «oinh&tes Câ&ttHe n'est patptes heureuse; et la honte est i'unhpie fruèt de tant de fo^ds ambitiflwx. Deux ans plu* tard, Charles toujours épris de ta guerre, et dirigé parees-onetes^ soutient le due de Brabant, et fait pour M, sans sucées, la guerre au duc de Gueldre. Harcelée, poursuivie par les maraudenrsslfo» mads» s« a*mée raitfenfce» Franeetiaas la détresse et 4faABgée4n»iijniliatâ*B&.
Le roi euvie enânies yeax , ti écoute les anetena oanaçttters de «m* père ;ceuarf»v at ealre autres Bureau de La Rivière, Jean 4a. Nevteat et. ie cardinal éféque de La** Pierre de Mentaffgis, lui montasnt tes finance* au pillage, la justice inéeonnne, la sûseté publique sans ga> vantie, J'in8txucttom<de la jeunesse abandonnée, tes rentes, les planes foitea* les arsenaux périssant tente d'entretien, partant un affreux désovdr* produit par la rapadJé des paiiMM» efc de» grand*; Us attribuant avee justice tant de naJtawft au ge*ivenieatten£ de* prônée», et persuadée* b jtigaevoLfiai&ua grand cenaail, où le cardinal deLaan .ftavtte à exercer désormais le pouvoir rayai sans partage, £hasle*aig»ifie à sesanetes qu'ftgjowvemfxa senL Gettedé- «teaatton toafttenèaejafi&oaBeiine teireese révehrtion pour le peuple; *Mritr peu de joutaaprtey un événement sinistre frappe focctir d'épouvante r te eaadfina* de Laon meurt anapaiaenné. Le due de Bawrgogne paît aoasMftpavr K-
L1V*B H. CHAFIZBB V. .MB
jo», et le duc de Betty» déjà meurtrier du comte de Fia»» dre, se retire en Languedoc.
Après aveér secoué le joug de ses ondes, dont un sert, ^^ le duc de Bourbon, mérita quelque estime, Châtie* VI prit de sages mesures dans l'intérêt du peuple, Il aurai* fait plue de bien encore s'il avait eu plus de lumière» ai mains de grôt pour les plaisirs. Bureau de La Rivière, Lemercier, sire de No vient, Le Bèguede Vilaine, tous konorabiement connus sous le règne précédent, formerai! le conseil royal, que dirigea Olivier de CtisBon. Bientôt un* foule d'officiers, avides spoliateurs des peuples., furent destitués; et les princes, irrités, désignèrent sous lejor briquet méprisant de marmousets ou petites gsnSy les membres du nouveau gouvernement, que la nation aocusilr lit avec faveur et espérance.
Charles donna aussi ses soins à l'extinction du grima sebisme; maïs aucun des deux papes ne se montrait -disr posé à sacrifier ses prétentions ou ses droits aux intérêts de la chrétienté ; les efforts du roi À cet égard furent impuissants. Il tourna son attention vers l'intérieur du royaume, et entreprit un voyage au midi de la France. Des fêtes l'attendaient dans toutes les villes, et les géafo» %sements des peuples lui parvinrent au milieu de ses plaisirs licencieux. Il vit le Languedoc dévasté: l'affreuse misère de cette belle province attestait la barbarie du due de Berry, son gouverneur. Bétizac, ministre de ses exactions fut arrêté par l'ardre du roi; un cri générai s'élevait conta lui ; cependant ses juges laïques n'osèrent le condamner, et l'on n'obtint sa sentence de mort qu'en le dénonçant à l'Église comme héritique. Charles destitua le duc de Berry, son oncle ; et délivra ensuite la province des brigands qui l'infestaient ; enfin, s'intéressant aussi aux progrès de 1* moralité du peuple et de l'instruction militaire, il ferma las
maisons de jeu, et ouvrit partout des tirs pour Tare et pour l'arbalète. Ces heureux présages d'un meilleur avenir furent de courte durée. Le connétable de Clisson, chef des
TnSSn ^^rmousets , en sortant de l'hôtel royal de Saint-Paul ""* est attaqué au milieu de Paris par une troupe de brigands aux gages de Montfort, due de Bretagne, son mortel en* nemi,et commandée par le sire de Craon. Un hasard sauva la vie de Clisson, il ne mourut pas de ses blessures, et le roi furieux jura de le venger. Il somme le duc de lui livrer Craon, le chef des assassins, qui s'est réfugié près de lui : Montfort refuse, et Charles marche en Bretagne avec une armée. Il sortait du Mans à la tête de ses troupes, au mois de juillet de l'année 1 893, et traversait une forêt lorsqu'un homme en délire s'élance soudainement au-devant du roi, saisit les rênes de son cheval, et dit : O roi ne va pas plus mant ; tu es trahi. Les gardes éloignent cet homme : le roi se tait, et continue sa marche ; mais ces paroles l'avaient saisi. Depuis longtemps les excès avaient ébranlé son cerveau. Tout à coup sa lance, que tenait un de ses pages, heurte derrière lui le casque de son écuyer. A ee
ourlet vi bruit, Charles tressaille ; il se tourne en criant : Je suis
devient fou. •
trahi; puis, lançant son cheval au galop, il fond l'épéeà la main sur ses officiers, et tue ceux qu'il peut atteindre.1 Il était fou.
oemnirat, Ici commence la troisième et fatale période de ee règne désastreux. La faction des ducs ressaisit le pouvoir; le duc de Bourgogne surprend la signature royale, et exerce seul l'autorité ; l'armée qui marche en Bretagne est dissoute; le eonseil du roi est cassé ; tous ses ministres sont poursuivis et jetés dans les cachots ; le connétable prend la fuite, et se retire en Bretagne, où il recommence la guerre contre Montfort. Le parlement sert les passions du j duc de Bourgogne; il bannit le connétable comme traître,
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loi ôte sa charge, et le condamne à une amende de cent raille marcs d'argent. Les juifs, sagement ménagés par le feu roi, offraient toujours de grandes ressources à l'État; mais, créanciers des grands et chargés de malédictions par le clergé, ils furent chassés.. Les princes firent partout fermer les tirs à l'arbalète et ouvrir les maisons de jeu, sachant bien que, lorsqu'on veut tyranniser un peuple, il but le désarmer et le corrompre. Tels furent les premiers foits qui signalèrent cette horrible époque. Bientôt d'affreuses divisions éclatèrent parmi les princes. i < i Il n'existait aucune loi fondamentale qui pût régler l'avenir de la monarchie et décider entre tant de prétentions rivales. Le aort de l'État fut donc abandonné à un conseil royal ', déplorable institution où dominaient les oncles du roi, dont Favidité barbare était déjà trop connue; sa femme, la reine Isabeau de Bavière, que le peuple nommait dame Vénus, princesse frivole, avare, passionnée pour les fêtes et pour les plaisirs ; enfin, 4e due d'Orléans, frère du roi, exclu d'abord du gouvernement par ses oncles, et qui se montra promptement leur digne émule en despotisme et en cupidité. Charles était considéré comme régnant toujours; chacun cherchait tour à tour à s'emparer de lui, chacun épiait ses moments lucides pour se maintenir au pouvoir. Les éclairs de sa raison étaient plus funestesencore que les accès de son délire : incapable de suivre les affaires ou d'avoir une volonté à lui, tou-
* Ce conseil, outre la reine, le duc d'Orléans, les ducs de Berry, de Bourgogne et de Bourbon, se composait de Charles III, roi de Navarre, et de son frère le comte de Morlain ; de trois princes de la branche de Bourbon; du duc de Bretagne, du comte d'Alençon. Eu 1400 le duc d'Anjou Louis il, chassé de Naples, y siégea avec le Hlre de roi de Sicile, et en 1404 le doc de Bourgogne Jean sans Peur T ft admettre ses deux frères.
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jours sutyngné par le parti dominant, il sesnUafene jsrir par intervalles de quelques lueurs de bon sens que pev sanctionner lea actes les plus tyransùques et les abus kl plus odieux ; c'est ainsi que le royaume de Francs art gouverné pendant viagt-huit ans.
On attribua la maladie du roi asti enchantements ;tsj
princes et les grands en preôtèsent pour frapper «an
qu'ils voulaient perdre, Vatentlne de Mitai, finasse dfi
duc d'Orléans, fut elle-même accusée de sortilège, etéfc*
gnée, sous ce prétexte, de Charles, dont alla «jraît &&é
la confiance,
suite Cependant l'infortuné Chartes VI attribuait son maies
M&roe1 sehistue qui désolait la chrétienté, et as croyait puni Ai
r£\i ** poor ""feUe*1"** l'éteindre. L'inflexible Piened»
taPrCJ1 ***** <*■* pptt to nom ** Benoit XIH, avait raaplasé
l'antipape Clément VU* Le m eut an vaj& reeowa **x
prières et à la forée pour le contraindre, ainsi ^ue le ]
légitimement éki, Bonifaee IX, à une cession j
L'opMâtra Pierre de Luna réuata aux soldats qsn 1 sa*
siégeaient dans son palais d'Avignsm, comme il
lésisté aux veaux du «d, 4e la Sorfoonne et du
▲ tant de aeandale* se joignit uae invwaiondas Tuws m
Europe pneequ!ani»i redoutable que telle d'AfcdéoMsfi
ftnpke grec et la Hongrie étaient envahi*, et le 1mm
mites) BajftM* an vantait de orner *w chenal nsnssjsr
à Bona l'avoine sur l'autel de Saint-Pierae, Sigtamwi,
depuis empereur et alors roi de Hongrie, sollicite le se-
Bitâiue CWU* *e l* francs. Une brillante armé^ l'élite de Ja Job-
Nicod^iis. ***• française, se met en maeshesnueleeoidres dn ossnss
im- de Nevers, fils aine du duc de Bourgogne; on panse le
Danube, et on assiège Nicopolis en Bulgarie ; mais soqs
les murs de cette ville Tannée chrétienne est exterminés»
Bajazet n'accorda la vie qu'aune vingtaine de f
uns il* ghàpitab v. aao
gneure **tft A espéaait d'immenses rançons; eelle du comte de Nevers fut de 2OO.,O00écus, et lepeuple de Hourgop* l'mqpito»*
Les principaax États de l'Europe étafeot alors en proie à l'anarchie ou au guerre» civiles; nais les chefs inhabto Qui «ouver natent la France ne aurait pas môme pw&ter de oette circonstance favorable pour maintenir ht paix, ai nécessaire an royaume ; l'Angleterre avait consommé une révolution en brisant le pouvoir absolu de Richard 12 : déposé par le parlement, oe monarque était mort assawâné; Hereford, due de Laaeaatra% cousin de Btabaed et proscrit par lui» régnait en sa pta» sous le â™ 'Slf'dtîc nom de Haut IV, et luttaitooBtr* les rébellions sans < * 'miêm*
rouissantes* Le conseil du roi de France avait intérêt à 1* ménager; mais le due d'Orléans, dont linfloence croissait abaque jour, prend à tâche d'exciter sa colère pur des affronte sanglants ; il rompt la trêve, et déchaîne sur. la Franc» tous les maux qui s'ensuivirent Après la mort de son oncle Philippe le Hardi, duo de Bourgogne survenu* en 1464, ee prinoe exerce sans frein ni pitié un pouvoir abatte. Il décrète aussitôt une taxa énorme, dent il partage te produit «ne la reine* La misère d* peuple devient intolérable; le droit de prise s'exere* impitoyablement sur les chaumières, sur les hôpitaux mémo ; les pauvres, les malades sont violemment dé* peuittés pur les officiera des grands : ee droit est eut* suspendu pour quatre ans par ceux qui en est te plue abusé. Les prisées dissipent l'argent du trésor en fêtes et en oegiee, tandis que ce malheureux roi, abandonné de tous, privé de soins, dévoré par la vermine *t souvient por la flÉst, comprend seul tous les maux de sou peuple, paaœ
rl*j£re d'Here/ord était 1$ troisième fila do roi Edouard III. Bichard II était fils de fatné, le célèbre prince Noir.
qu'il les partage, et compatit à de^souffrances qu'il n'est plus en son pouvoir d'adoucir.
Rivante ^e duc d'Orléans rencontre bientôt un rival redoutable d'orféïns clans le nouveau duc de Bourgogne, ce même Jean, comte Bourgogne, de Nevers, vaincu à Nicopolis, et à qui son audace dans cette déplorable expédition avait valu le surnom de Jean sans Peur, prince vindicatif, cruel et ambitieux, fatal à sa race et à sa patrie. Il arrivait de son comté de Flandre à la tète d'une armée. A son approche , la reine et le duc d'Orléans se retirent à Melun; mais Bourgogne enlève les enfants de France, et les garde à Paris, où il flatte tes passions populaires, et rend aux bourgeois leurs armés et leurs franchises enlevées lors de la sédition de 1382. Son- rival, au contraire, s'appuie sur l'aristocratie. L'un et l'autre rassemblent des troupes; la guerre civile est sur Le point d'éclater. Lès autres princes maintiennent pourtant la paix. Un jour même, les deux ennemis se réconcilient, s'embrassent etcommunientenseihble. Le lendemain on apprend avec stupeur que le duc d'Or- ▲«uuinat téaas a été assassiné. Il sortait le soir de l'hôtel de la dtMéaiu. Reine monté sur une mute et suivi d'une faible escorte
quand près de la porte Barbette une troupe de brigands se jette sur lui en criant : A mort, à mort ! et le massacrent au milieu de la rue : la terreur règne au conseil, d'où Bourgogne est chassé ; il se sauve dans ses États, puis il revient suivi d'une armée, et se proclame ^hautement le meurtrier de son ennemi. Déjà son forfait semble oublié ; la touchante Yalentine de Milan, •veuve du prince assassiné, demande seule vengeance : <*Be est obligée de fuir; Jean sans Peur est maître à Pâtis, et il choisit Jean Petit, fameux docteur en Sorbonne, pour faire devant toute la cour l'apologie de son crime. Jean Petit soutint publiquement que le duc d'Orléans
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Ait un despote, et que c'est un devoir de toer les tyrans. Ce discours sembla « bien estrange à aucunes gens notables et clercs, dit un chroniqueur du temps ; mais il n'y eut si hardi qui eût osé parier contre fors en secret* » Le meurtrier ne consentit qu'un an plus tard à demander le pardon du roi et des jeunes princes d'Orléans : la paix fût jurée entre eux à Chartres , et la mauvaise foi des signataires lui fit donner le nom de paix fourrée. Cette toi?**. année vit Gènes se soulever contre les Français , à qui no9> elle s'était offerte; ils forent chassés d'Italie.
Un peu de calme succède à tant d'orages ; mais bientôt les membres du conseil, jaloux de la popularité toujours croissante du duc de Bourgogne et inquiets pour leur propre sûreté quittent tous Paris, et rejoignent à Gien les jeunes princes d'Orléans, dont l'atné épouse la fille du G™™ comte Bernard d'Armagnac. Cet homme impitoyable, l'un Arn»f,aC8 des plus célèbres représentants de la grande féodalité, ^SS!1" devient le chef du parti auquel son nom s'attache. Une armée de féroces Gascons marche sous ses ordres, et menace Paris, où Jean sans Peur caresse la plus vile populace. Il s'appuie du nom du roi, qu'il tient en sa puissance, fiut proscrire tous les princes par le conseil, et arme dans la capitale un corps d'élite de cinq cents garçons bouchers ou écorcheurs, qui de Jean Caboche, leur chef, prirent le nom de cabochiens. Une guerre effroyable commence entre le parti d'Armagnac et celui de Bout* gogne ; l'un et l'autre appellent les Anglais, et leur vendent la France. Les Armagnacs pillent et ravagent avec une cruauté inouïe les environs de Paris, tandis que les cabochiensîont trembler la capitale, qu'ils défendent. Convoqués dans cette anarchie, les états généraux sont muets, sans courage et sans force , le parlement se tait, l'université fait d'inutiles remontrances ; les bouchers font
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la loi : ils pilfent, emprisonnent, égorgent Impunément an gré de leurs sauvages foreurs, et trouvent des juge» pour condamner leurs victimes» Cependant du sein d'une telle anarchie sort un code de lois réparatrices et sages, première ébauche Ae notre législation judiciaire, administrative et financière, où domine ridée de la centralisation, alors si nécessaire. Toutefois ces réformes, qu'on annonçait devoir devenir la loi fondamentale du royaume, furent peu durables; leur plus grand tort fut d'être publiées sous le nom d'ordonnance cabockiefme '* Les démagogue» poursuivent le cours de leurs violences, ils assiègent dans son hôtel le duc de Guyenne, dauphin de France ; un orateur populaire, le chirurgien Jean de Troye, l'accable de reproches et de menaces ; les favoris du prince sont massacrés. Le roi, toujours esclave du parti qui domine auprès de lui, approuve et sanctionne sans les comprendre tous ces excès, qui épouvantent Bourgogne lui-même. La réaction éclate enfin ; lassée de tant d'atrocités, la bourgeoisie prend les armes, et secoue le joug des écorcheurs; le dauphin est délivré par elle, il monte à cheval et à la tête des milices s'empare de l'hôtel de ville, d'où il chasse Caboche et ses brigands : la contre-révolution était faite. Bourgogne s'éloigne, et le pouvoir passe aux Armagnacs. Les princes rentrant dans Paris, et le roi Charles prend l'oriflamme pour combattre Jean sans Peur, dont tout à l'heure il avait été l'instrument. Son armée est victorieuse ; Bourgogne se soumet, et le traité d'Arras suspend la guerre, mais non les supplices et les ra-
1 Cette célèbre ordonnance divisée en dix chapitres, traite du domaine, des monnaies, des aides, des trésoriers des guerres, de la chambre des comptes, du parlement, de la justice, de la chancellerie, des eaux et forêts et des gens d'armes.
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Hettri Vr toi d'Angleterre, juge le mènent propice ; il invasion fait revivre sur la couronne de France les prétentions de Anglais. s» grand-père Edouard III, et il débarque en Normandie. Harflewr, après unehéroïque résistance, tombe en son pouvoir ; il y fende une colonie anglaise. Mais son armée était épuisée ; san» pousser plus avant, il traverse la Picardie pour regagner Calais. Les Français, trois fois plus nom* Batallle breux, le poursuivent dans sa retraite, et l'atteignent près dAz{^ourt. d'Axinemsift. Là se livre une bataille semblable à celles de Crécy et de Poitiers et non moins funeste à la patrie. Dix nrttte Français y perdent la vie. Les ducs d'Orléans et de Bourbon sont prisonniers.
La guerre civile se réveille plus terrible. Le comte d'Ar- suite magnac, nommé connétable, ne règne à Paris que par la ec?*fiee terreur; il Mt noyer une multitude de Bourguignons dans la Seine^ eè il défend aux Parisiens de se baigner, pour qu'elle garde fe secret de ses meurtres. La reine Isabeau de Bavière pouvait seule balancer l'autorité de d'Armagnac ; celui-ci îa fait exiler à Tours par son mari. Bourgogne enlèvera neine à ses gardiens, et elle se réconcilie avec lui. Peu de temps après, un bourgeois de Paris, nommé Périnet Le Ctere, livre une des portes de la capitale à Tlsle-Adam, officier cte Jean sans Peur. Les Bourguignons rentrent dans la ville, d'où te prévôt Tanncguy-Duehâtel enlève, en l'en* veïoppant des draps de son lit, le jeune dauphin Charles, seul et dernier survivant des flts du roi : la populace se soulève de nouveau sous la conduite du bourreau Gapeluche : elle se saisit du comte d'Armagnac et de ses partisans, et les entasse dans les prisons ; ils sont massacrés Massacre avec lut, et des milliers d'Armagnacs périssent égorgés Armagnacs. dms les rue». Bourgogne ramène la reine dans la capitale, dont la détresse déviait affreuse : les Armagnacs sont maîtres du cours de la Seine au-dessus de la ville, et les
royaume.
Anglais le sont au-dessous; la famine et la peste déciment les Parisiens.
PrdSès Henri V poursuivait ses ravages au cœur du royaume : danne8laie N avait conquis la Normandie tout entière ; Rouen même, malgré la valeur de ses habitants, soutenuspar l'héroïque Alain Blanchard, était tombé en son pouvoir. Les princes comprennent enfin la nécessité de s'entendre, et Jean sans Peur conjure le dauphin de s'unir à lui. Le jeune prince lui désigne un rendez-vous au pont de Montereau : Jean sans Peur s'y présente, et Tanneguy-Duehàtel, premier officier du dauphin, frappe le duc de sa hache d'armes, AïïKt et l'assassine sous les yeux jlu prince, qui fait poursuivre sam peur. à outrance tous les Bourguignons présents à l'entrevue. Ce meurtre rend la paix impossible. Philippe le Bon, nouveau duc de Bourgogne, offre, pour venger son père, la couronne à Henri V, et la coupable Isabeau, indigne reine et plus indigne mère, négocie entre son époux Traité insensé et Henri Y le honteux traité de Troyes, signé
de Troyes.
"io. en 1420, par lequel, au mépris des droits des ûls de France, la couronne était dévolue à perpétuité à Henri et à ses descendants. Ce traité, qui nç^devait avoir son effet qu'après la mort du roi Charles VI, fut immédiatement scellé par le mariage de sa fille avec Henri. La régence du royaume devait, pendant la maladie du roi, être, avec le titre de régent, confiée à Henri V, qui jurait de maintenir la juridiction du parlement, ainsi que les droits des pairs, des nobles , des cités , villes et communautés de France, et de gouverner chaque royaume selon ses lois et ses usages. Ce traité fut accueilli avec faveur par les Parisiens, également las du joug des Armagnacs et des Bourguignons, et fut solennellement approuvé par les états généraux, convoqués dans la capitale et présidés par le roi. Mais Henri V prit à tâche de détruire le nouveau peuple
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qu'il devait gouverner ; et ce fut lui qui par ses cruautés rendit au dauphin le cœur des Français. Ce jeune prince, âgé de seize ans, fut condamné parle parlement pour homicide sur la personne du duc de Bourgogne, et déclaré déchu de ses droits au trône. Il erra longtemps dans les provinces du sud, fuyant devant les armes anglaises, sur lesquelles sesgénéraux remportèrent à Baugé, en mai 1421, victoire une glorieuse, mais inutile victoire. La mort subite de ?B2tûgë?is Henri V, en 1422, prépara pour le dauphin de nouvelles Mort destinées. Charles VI mourut peu de temps après ; il avait «M « *i . occupé le trône quarante-deux ans \ Heiîîi v*
Avec ce règne déplorable finirent les scandales du grand schisme d'Occident. Innocent VII, puis Grégoire XII avaient succédé en Italie à Boniface IX. L'antipape Benoit XIII vivait encore, et la France demeurait neutre entre lui et son rival, lorsque les cardinaux des deux cours se réunirent d'un commun accord, et convoquèrent , en 1409, le concile de Pise, qui déposa Grégoire et Benoît, en proclamant Alexandre V. Alexandre mourut, et fut remplacé par Jean XXIII. Enfin, l'empereur Sigismond convoqua, en 1414, le fameux concile de Constance, où ^QCÏles assistèrent avec lui plusieurs princes de l'Empire, vingt- ^JJ^JJ*6 sept ambassadeurs de souverains et un grand nombre de ^hE,£?nd prélats et de docteurs. La supériorité des conciles généraux K!' sur les papes y fut établie par un décret ; Jean XXIII, convaincu de crimes énormes, fut déposé ; et l'assemblée, en choisissant Martin Y pour lui succéder, le considéra seul comme pape légitime. Grégoire XII avait adiqué; l'opiniâtre Benoît XIII lutta jusqu'à la mort, retranché en Espagne dans sa forteresse de Peniscole.
1 Pour l'état de la France à la mort de Charles VI, voyez carte
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Le concile de Constance condamna la doctrine criminelle professée par Jean Petit, l'apologiste du crime de Jean sans Peur, et tenta de réparer le tort immense que le schisme avait fiait à la religion catholique ; mais l'esprit de doute et d'examen perçait de tontes parts. Déjà Jean Wycliffe avait prêché une réforme hardie en Angleterre, et ses disciples, nommés Lollards, se multipliaient chaque jour : Jean Huss et Jérôme de Prague, autres reformatons moins entreprenants que Wycliffe, fixèrent l'attention de l'Allemagne. Le concile de Constance les fit brûler, malgré le sauf-conduit que le premier avait reçu de rempereur; il crut étouffer leur hérésie par leur supplice ; il se trompait : les principes établis par des hommes ne meurentp» avec eux ; la violence et la trahison n'engendrent qu'indignation, haine et révolte. Bientôt la guerre des Hussto éclata, et fut le signe précurseur de l'incendie qui dais le siècle suivant devait changer la face du monde chrétien.
S™?5 Anoune épûqae ne fat plus stérile en grands caractères JS^' et plus féconde en scélérats que le règne de Charles VI. Vâ$HEt Quelques hommes cependant y acquirent en France «ne réputation digne d'être transmise avec honneur à la postérité : ce furent le chancelier de l'université Jean Gerson, qui se distingua entre tous par son zèle aident et désintéressé pour i'exttnetion du schisme, et à qui l'on attribua le tfvre admirable de Y Imitation ; l'avocat général Je» Desmarets, qui Alt traîné à l'écbaf**d comme complice des séditions auxquelles il avait an contraire opposé l'autorité de sa vertu ; le magistrat Juvénal de» Ursina, père de l'historien de ee nom, intrépide à braver la fureur des grands en réprimant leurs violences criminelles, et le grand citoyen Alain Blanchard, qui s'immortalisa dans la défense de Rouen et paya de sa tête son dévouement àla
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France et à son roi. La nation à cette époque ne s'honora d'aucune invention utile ; mais Ton vit naître, au milieu des flots de sang, les jeux de cartes et les farces dramatiques des confrères delà Passion et des clercs de la basoche. Le sombre tableau des crimes et des malheurs de la „ lA.
Considéra- France durant cent cinquante ans, depuis la mort de saint mSiS3|a.
Louis jusqu'elle de Charles VI, remplit l'Ame d'horreur et d'épouvante : c'est néanmoins un spectacle fécond en graves enseignements que celui des calamités effroyables que tant de violences ont attirées sur leurs auteurs, quels qu'ils fussent, monarques, princes et seigneurs, bourgeois et paysans. La cruauté, les fraudes, le despotisme brutal de quelques-uns des successeurs de saint Louis suscitent des guerres qui désolentleur règne et leur vie ; les grands, assassins et assassinés, expient par leur propre sang celui qu'ils ont versé; enfin, les violenees de la bourgeoisie lorsqu'elle devient puissante, le refus de tout sacrifice personnel et les horribles excès des Jacques déshonorent et ruinent pour longtemps la cause populaire. Des siècles de malheur enseignèrent à la nation ce que nous ne devons jamais oublier r ifs lui apprirent qu'un peuple ne peut jouir en paix des avantages d'une nation grande, forte et libre que lorsqu'il sait comprendre ceux de fanion, et l'obéissance aux lois et du sacrifiée ée l'intérêt particulier à l'intérêt général, à la patrie.
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DE LA MORT DE CHARLES VI A CELLE DE LOUIS XII
RÉVETL DS LA NATION. — EXPULSION DES ANGLAIS. — FIN DE LA GOEME DE CENT ANS. — EXTINCTION DE LA GRANDE FÉODALITÉ EN FRANCE PAR LA RÉUNION DES DUCHÉS DE BOURGOGNE ET DE BRETAGNE A LA COURONNE. — PREMIÈRES GUERRES D'ITALIE.
Règne d« Charles VII.
État Les rois de France, en devenant plus absolus, avaient
delà France '
ravénement Per^uj V** l'&bus du pouvoir, cequi avait fidt en grande charîes vu. partie leur fortunedepuis Louis le Gros jusqu'à saint Louis. Le peuple, écrasé de taxes arbitrairement établies, pillé par les soldats mercenaires, opprimé par les nobles, qui composaient la force principale des armées, cessait de regarder la cause de ses souverains comme la sienne, et leur retirait sa confiance et son amour. Cette désaffection des peuples se manifesta par de nombreuses révoltes, et contribua puissamment au rapidesuccès des étrangers au cœur du royaume. Les fléaux qui frappèrent la France pendant cent cinquante ans et ébranlèrent la monarchie ne furent suspendus que dans le cours des dernières années du règne de Charles V ; nous les avons vus reparaître plus terribles
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durant le long règne de son malheureux fils : à la fin de cette dernière époque la monarchie n'existait que de nom, et le royaume semblait toucher à unedissolution générale. Dieu réservait cependant un plus glorieux avenir à la France.
Un pouvoir central, énergique et puissant était seul capable de porter les derniers coups à la féodalité armée, de maintenir en corps de nation, d'une manière durable, tant de peuples d'origine diverse qui composaient alors le royaume, et d'unir à la couronne les États qui , entre le Rhin, les Pyrénées et l'Océan, en étaient encore séparés. Les Anglais contribuèrent eux-mêmes à rétablir la fortune de la France. L'oppression intolérable qu'ils firent peser sur les vaincus, la barbarie de leur gouvernement exterminateur rallia contre eux tous les opprimés, unit ceux-ci par le poids d'un malheur commun, créa en eux un sentiment national, et fit que les peuples se tournèrent de nouveau avec espérance vers le prince proscrit par leurs tyrans, et qui seul pouvait les soustraire à un joug odieux : ceprinceétait Charles VII. Depuis son avènement au trône jusqu'à l'extinction totale de la grande féodalité, pendant un siècle, les destinées du pouvoir royal semblèrent de nouveau intimement liées avec celles de la nation, et il ne cessa point de grandir comme elle en puissance.
Un aveugle hasard ne préside point aux destinées du monde. L'histoire, qui nous a montré les progrès, bien lents, il est vrai, mais réels de l'humanité vers un ordrede choses meilleur, constate suffisamment une action providentielle au milieu des innombrables calamités suscitées par nos passions et nos vices. Cette action de la bonté divine devient sensible lorsqu'elle assure le triomphe d'une cause en apparence désespérée, et que les moyens qu'elle emploie pour atteindre ce but semblent le plus dépourvus
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de puissance et défera» : tel est le signe principal auquel M faut reconnaître l'appui qm Meu daigna prêter à la France après la signataire du fctal traité de Troyes. Bu eôté des étrangers, on avait vu naguère un monarque victorieux, daus la force de l'âge, maître des deux tien» du royaume, fort de l'assentiment des états généraux et de son étroite union avec le roi et la reine de France. Maintenait Henri V n'était plus; mai» on comptait encore dans le parti anglais la plupart des princes fiançais et les grandsfeadataires de la couronne, la capitale et une armée nombreuse et bien organisée. De l'autre côté «a voyait «ne noblesse turbulente, des capitaine* indisciplinés, des bandes d'aventuriers féroces qui cherchaient bien moiusà sauver le royaume qu'à s'en partager les dépouilles; enfin an jeune prince de dix-huit ans, sans force d'esprit et de caractère, entaché du soupçon d'an grand crime, flétri par un arrêt du parlement, abandonné de son père et de aa mère, et ne régnant que de nom sur quelques promets en proie à l'anarchie* Mais le salut et la destinée de la France étaient attachés au triomphe de sa causa, et Die» l'assura en peu d'années contre toute prévision humaine. Catherine de Valois, «le de Charles VI et femme de Henri Y, avait mis au monde un fila qui succéda à son père en 1421 sous le nom de Henri VI; il avait alors à Henri vi, peine m an? et fut couronné à Farte comme roi de France FrîSce. *& d'Angleterre. Le due de Bedfbrd, frère aine de Heori V ""• gouverna le royaume au nom ée son neveu, et «ut s'attacher les deux plus grands ffeudataires de la «ananas, Jean VI, due de Bretagne, et Philippe le Bon, duede Bourgogne : celui-ci, pour venger ptae sûrement son père assassiné, donna sa sœur auduede Bedford, et fat losgtetfl* le, pte ferme soutien des Anglais en France, situation Le^te^pirta Charles , âgé de dix-neuf ans , avait pris ,
Charles VIL
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aussitôt après ta mort de son père, le titre de roi, et résidait à Bourges, avec la reine Marie d'Anjm, m femme. Les débris de» Armagnacs, dans les provinces du centre et du snd*est, reconnaissaient seuls son autorité, et le peuple, dont la mémoire était encore frappéeds* effroyables excès de ce parti, hérita d'abord à se prononcer en laveur du jeune prince, que ses ennemis désignaient avee mépris sous le nom de n» de Bôurçe*. Les soldats de l'armée de Charles étaient poor la plupart étrangers, comme ceux de Henri VI : son armée secom posait d'Écossais et de féroces Armagnacs ou Gascons, longtemps sujets de l'Angleterre ; son connétable même, le comte de Buehan, était Écossais ; et le roi, entouré do ces hommes farouches, parut prendre pendant longtemps aussi peu d'intérêt que le peuple an succès de sa propre eaose.
La bataille de Crevant-sur-Yeune, perdue par ses trou- de^c*uvl£[t pes, et celle do Veroeutl, plus désastreuse encore, et où s%~tYdene périt le connétable, flwnt sentir à Charles Vil la nécessité d'acquérir à tout prix de puissants soutiens. Il jeta les yeux sur le fameux Biehemont, frère du due de Bretagne, et lui offrit i'épéede connétable. Ricbemont n'accepta qm tous la eondMlon que les Armagnacs seraient chassés de la cour, et que Chartes éloignerait de sa peraonne les assassins de Jean sans Peur. Tanneguy-Duobâtel , le plus puissant et le pins coupable, s'éloigna le premier, et hâta, par son exil volontaire, l'utile rapprochement de Richemont et do roi* Délivrédela factiooqa* le tenait en tutelle, Charles cessa d'être regardé comme l'instrument d'un parti odieux, et parut régner lui-même; mais il s'écoula des années encore avant qu'il fût roi en effet et digne du
Verneuil.
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dévouement de son peuple. Sans caractère et sans volonté, cJrua^0f e
Violences du
luptueux, il fut le jouet et l'esctawéosesftrtorteo* ée c°nn**blc
Rtcbemont.
incapable d'aucune occupation sérieuse, indolent et ?e-
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tous ceux qui obtinrent de l'ascendant sur son esprit, les oubliait aussitôt que le hasard ou la violence le séparait d'eux. Il reçut tour à tour deux favoris de la main du connétable, les sires de Giac et deBeaulieu : il leur accorda successivement une aveugle et folle confiance, et les vit sans colère, l'un après l'autre, assassinés par ce même Richemont qui les avait placés auprès de lui et à qui leur crédit faisait ombrage. Richemont avait donné un troisième favori au roi, le sire de La Trémouille ; mais celui-ci prévint le sort de ses prédécesseurs en provoquant la disgrâce du connétable, et Charles vit avec indifférence sa cour et sa noblesse partagées entre les deux rivaux. Il languissait alors à Ghinon dans la mollesse et les plaisirs, tandis que son parti s'affaiblissait chaque jour et que la discorde était dans son camp. Déjà les Anglais menaçaient Orléans, la plus importantedes villes qui lui demeuraient fidèles : ils s'étaient emparés de la tète du pont et des ouvrages extérieurs malgré la bravoure des la Hire, des Xaintrailles, de Gaucourt et surtout du fameux Dunois, bâtard d'Orléans, derniers et impuissants défenseurs de la monarchie française ; enfin la défaite des Français et des des Harengs. Écossais à la journée des Harengs z semblait assurer la chute complète de cette ville, et porter le coup mortel à la cause de Charles.
Mais à mesure que les Anglais obtenaient de nouveaux triomphes, leur joug devenait plus intolérable , et développait dans le royaume un sentiment national capable d'opérer des prodiges s'il était mis en action par l'espoir et la confiance : l'enthousiasme religieux s'y mêlait dans
1 Cette journée reçut son nom d'un convoi de poisson salé amené par les Anglais à ceux qurassiégaient Orléans. L'artillerie française brisa les tonneaux où ce poison était contenu, et le champ de te* taille fut couvert de harengs.
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le cœur des Français, qui, voyant dans leurs maux les châtiments d'un Dieu vengeur, attendaient de la Divinité seule le terme de leurs souffrances.
Tel* étaient en 1429 les sentiments delà masse de la VocJUon nation^ lorsqu'une jeune fille de vingt ans, nommée Jeanne Jî^ d'Arc, née de pauvres parents , au village de Domremy, ""' sur la frontière de Lorraine, annonça qu'elle avait reçu de Dieu mission de faire lever le siège d'Orléans et de conduire le roi à Reims pour son sacre. Elle était belle, douée d'une âme noble et pure, et joignait beaucoup de raison et d'humilité à une grande ferveur religieuse. Elle assura que des voix intérieures lui avaient révélé la volonté céleste , et demanda à être conduite à Chinon auprès de Charles VII. Amenée en sa présence , die le distingua, dit-on, sur-le-ehamp entre tous ses courtisans , et , s' agenouillant devant lui, elle lui répéta l'ordrequ'elleaffirmait avoir reçu du ciel. Charles, qu'elle nommait encore dauphin, la fit examiner par des prélats et des matrones, pour s'assurer de la vérité de son inspiration ; et sur leur rapport, ajoutant foi à sa parole, il lui fit donner une armure complète, et l'envoya joindre ses troupes à Blois. Le bruit se répand aussitôt dans les deux armées qu'un être doué d'une puissance surnaturelle va combattre pour Charles VII ; et tandis que les Français voient l'intervention divine dansée prodige, les Anglais, frappés de terreur, n'y veulent reconnaître que l'influence du démon.
Pour premier exploit Jeanne , malgré l'étroit blocus, dgfJîJnpar conduit une arméedans Orléans ; a dans cinq jours, disait- Jde>\™f elle, Orléans sera délivré. » Les Anglais avaient entouré la ville par de formidables bastilles ; presque toutes sont emportées d'assaut par les assiégés. Une seule résiste, celle desTournelles, véritable citadelle où l'ennemi concentre toutes ses forces. Les généraux français décident qu'on afc
im.
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tendra des renforts avant de commencer l'attaque, et leur relation est signifiée à rhérofne,qui répond : <r Vom ave* tenu votre conseil, mais le conseil de mon Seigneur sera accwo j^i,etcduides hommes périra. »Elleentra1ne derrière ette le peuple d'Orléans, et les gens de guerre suivent Yim* pulsion. Cependant aptes trois heures d'un combat terrible, l'assaut est «poussé, la rétraite sonne, Jeanne est blessée et tombeau pie&du parapet, mais eHesereîève, et se retirant à Y écart dans «ne vigne loin de fa fbnle et du tumafte, elle y demeure an quart d'heure en prière. Pais alors elle s'élance de nouveau, ressaMt son étendard, le plante sur la forteresse, et d'une voix inspiré* elfe s'écrie : « Tout est votre et y entrez. » Le vertige eu V épouvante s'emparent des défenseurs, tour chef Glasdate périt avec Télite de ses soldats, et le» Français pénètrent de toutes part» dans la bastille conquise. Jeanne à la tête du peuple et de 1-ar* née rentra le safcr dans Orléans, au son des etocheaet aux cris de triomphe et de joie <le la cité délivrée \
SuHolk et Talfrat, les généraux anglais, «valent été téfiietas de cet étonnant revers sans oser de leur côté rien tenter pour le prévenir. Ils tinrent conseil la nuit même et levèrent le siège , et la France est délivrée des étrangers au sud de la Loire. Dès lors Jeanne, sous le nom de la Puceife d'Orléans, devient bientôt célèbre dans tout le royaume; la France se réveille, l'enthousiasme gagne tous les cœurs, une foule de soldats accourent sous les drapeaux de Charles, et Bedford voit ses Anglais saisis d'épouvante. La victoire de P«ftiy, où le célèbre Tatttft est pris, ajoute à te renommée de Jeanne, qui arrache le monarque a son indolence et F entraîne à Reims pour la
1 tJne f&te fat instituée en Phonneur de la levée du siège, et se célèbre encore tous les ans le 6 mai à Orléans.
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cérémonie du sucre. Troyes ferme tes portes à l'armée, et le conseil de guerre veut en lever leHége ; mule Jeanne s'y présente : ses voix intérieure», dît-elle, toi ont ass«ré que sons deux jours la ville sera rende*. L'événe^ meut suit la prédiction, et le second jour Troyes est livrée ni Français Mis marchent sur Reims, et leschefii ennemis en sortait sans avoir oemfeutto. Charles- entre dam sacre la ville, oà il est sacré le lendemain par l'afuhevéque, charu» ViI en présence de trois prioceà du sang* La Pucelle se tint proche du rai et du mattre-autel pendant ht cérémonie, debout et son étendard % la main : «a mission était accomplie.
Après te sacre, Jeanne embrassa les genoux du monarque, et lui dit : « Gentil roi, maintenant est exécuté le a plaisir de Dieu» qui rodait que vous vfinssiesK à Reins « recevoir votre digne sacre, en montrant que vous êtes a vrai toi , et celui auquel le royaume doit appartenir. « J'ai accompli ce qui m'a été commandé, qui était de « faire lever le siège d'Orléans et de frire sacrer le roi. Je a voudrais bien qu'il- me Ht ramener auprès mes père et « mère, à garder leurs brebis et bétail. » Ces v«« simples et touchant» ne forent peint exaucés : les capitaines de Cfearles avaient reconnu dans Jeanne leur plus puissant^ auxiliaire, et la suppHèrent de reste» avec eus. EHe y cour» sentit à regret, et montra depuis te même courage dans les combats , mais non plus la même confiance en ellemême : elle fut blessée au siège malheureux de Paris, et enfin prise en défendant héroïquement Cômpiègne, que les Anglais et les Bourguignons attaquaient ensemble. Jean de Luxembourg, commandant do siège, la vendit aux Anglais au prix énorme de 10,000 livres ; et le régent Bed»
1 Chronique de la PaceOe.
ford fit chanter à cette occasion un Te Deum solennel. L'infortunée fut enfermée dans les cachots de Rouen, et Cauchon, évéque de Beauvais, instruisit son procès. En répondant aux inquisiteurs, qui cherchaient à la convaincre d'hérésie, elle déploya une force d'âme et un bon sens admirables : ce fut à Dieu qu'elle attribua tous ses succès. L'évéque lui demandant si elle était en état de grâce, Jeanne dit : « Si je n'y suis, Dieu m'y veuille mettre 1 Si j'y suis, Dieu m'y veuille tenir! » Interrogée sur ses actes et ses paroles dans les batailles, elle répondit : « Je disais : Entrez hardiment parmi les Anglais ; et j'y entrais moi-même. » Dieu hait-il les Anglais ? demanda l'évéque. « De l'amour ou de la haine que Dieu a pour les Anglais, dit-elle, je ne sais rien ; mais je sais qu'ils seront mis hors de France, excepté ceux qui y mourront. » — Son espoir était-il fondé en son étendard ou en elle- même? — « Il était fondé en Notre-Seigneu^ et non ailleurs. » — • Enfin, pourquoi fit-elle porter son étendard en face du roi à Reims ? — «Il avait été à la peine, ditelle ; c'était bien raison qu'il fût à l'honneur. »
Tant de droiture et de bon sens ne touchèrent point ses juges : ils avaient déclaré que Dieu ne pouvait vouloir Je triomphe de Charles VII ; d'après cela, le^démon seul, t leurs yeux, avait inspiré Jeanne. Elle fut condamnée à être brûlée vive, et exécutée à Rouen . Sa douceur, sa pureté virginale, sa piété fervente ne se démentirait pas Mort nn moment dans sa cruelle épreuve; elle mourut les yeux Jeanne fixés sur un crucifix, protestant de son innocence et arra-
d'Arc.
"»i. chant des larmes à toute la ville, témoin de son supplice. Charles apprit sa mort avec indifférence : il ne fit rien pour la prévenir ou la venger, et attendit vingt-cinq ans avant d'ordonner que la mémoire de l'héroïne fût réhabilitée : il était retombé dans sa coupable indolence. Son fa-
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vori, La TrémouiHe, l'avait arraché aux travaux de la guerre; et, pour conserver sur lui son ascendant, il le retenait au château de Ghinon par l'attrait des fêtes et des plaisirs. Charles, entouré de ses maîtresses, manquait de nouveau à sa fortune, tandis que ses capitaines combattaient isolément en chefs de partisans, ne recevaient de lui ni ordre, ni paye, ni secours, et soumettaient le pays où ils dominaient à d'effroyables exactions. Les Anglais cependant étaient encore plus odieux au peuple : en vain Bedford, pour contenir la capitale, appelait dans ses murs le jeune roi Henri VI, et Py faisait sacrer; en vain il dé* posait lui-même le titre de régent pour en revêtir un prince français, le duc de Bourgogne : les Anglais et leurs alliés les Bourguignons étaient également détestés, et on s'insurgeait de toutes parts. '
Le plus habile des capitaines de Charles, le connétable Richement, tombé dans sa disgrâce, s'indigne enfin de sa conduite frivole, et, déjà meurtrier de deux favoris du roi, il se décide à frapper également le troisième , attribuant avec raison la faiblesse de Charles à la funeste influence de la Trémouille. Un gentilhomme accepte cette mission sanglante : il surprend La Trémouille au lit, le blesse, l'enlève; et le eonnétable y maître de son ennemi, le re- ^ tient captif. Charles l'approuve, et lui rend ses bonnes grâces; Richemont commandera l'armée. Vers le même temps, en 1435, mourut Bedford, beau-frère du duc de Bourgogne, et sa mort rompit les. liens de ce duc avec l'Angleterre. U sacrifia enfin ses longs ressentiments à l'intérêt de la France, en se rapprochant de Charles par le traité iïArras* II fut exempté de tout vasselage durant TriMé sa vie ; le roi lui céda les comtés d'Auxerre et de Ma* d'f ™' cou et plusieurs places» Le roi devait en outre désavouer le meurtre de Jean sans Peur, enliyrer lés auteurs ; et d'un
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«utre «tté amUto* tèm ses sujet» qui avalait ta le parti 4e Benrgagne- À ees 4en* <*>ndkieDs Ptilipfe jurait d'^qhiiertepwaé^etsjgftôûvecsoaeoiiiiauac^ Uanoe eSansiveetdéfensive. tes Français farfiotanéi;le O^ûUeo 4a l^domiafttkm anglaise devenait itapaenUi: Raris* après ewir jappartenu dix~sept lami AngWi, ouvrit ses porta à «on roi, et bientôt il ne resta plue an : Angtefe que la Normandie et la Guyenne. Révdi On «jhanginieitf extroowliœnre et complet s'était lion
chariË vu. epésé 4wwi:àmedoChark»VII; et l'honneur en fin* parte attribué à sa maltresse Agnès SoraL Une %oMà pleine 4'eaargîe avait prit la place de son indolente intf ftrence; sa frfereUtéae transférant ne prudence et si» gesse, et ses go&s volnptiieas n'excluaient plna une M* tive persévérance dans les travaux guerriers*! politisa». Les Erançaie, dapws l'wian de Cbarlee awe la 4ec de Bourgogne, oamweftçai^atàiottirde quelque repos; nik alors* eAinowe au tanpa de Chartes V, à la suite 4* Umçm pmw* civile», 4e* epmpe#»es 4eraeief»*foea,ani>e*eUi et saosonplai, iafoiaieni le royaume. Lss capitaines k Charte VU, efc pawEiettxtei eélàbins La Hfa» et Xsi* traUfee, longtemps habitués à gueroeyerpour leur eampfe fc et<saas âtfoiptiitt, ee» tenaient, an a&épriié* teastéff Ar* «***.£ piUer la Bourgogne, et ae fitfseJent une gieir* à mm $éowekeunf que la baine du peuple leur ersl 4?n*é< Charles répwma lents désordre», at, daat les Art générant tome à Orléans, Il et adopter «me sage nesesn, frt eejrtiibtta pu toamrnent àtapalKintéeteasentèl1* feOT^nommt de l'antaetté royale : H 4emaarf*<* eMM «ne tnUtoda donne cent «ttifc Mvine pour aoULe «Tnneai»
$35£££ ** pnnsamSa. Cette tnllte était destinée à ft'entoeti» 4o#sinae»eeaÉs<ga»dÉapes ; ei»«iw4fen*de»ai*é*e«rirt dette* hsM—wa Achetât^ denftnn page» un eenrteàNrd
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truis weteiiu Le wi les divisa depuis en quittas <rrMnps» gpia»4'cudiQPuaima, qu?tt dissémina 4ms toutes ta places du royaume : tieUa*~ci ftuwut «bangées 4e l'eatFettou 4k leur garnison; te faye, powr «bague homme d'amas et «a mite, lut de quinze Mwes par nais. Charte compléta ^organisation 4e Italie* permanente en nMt* géant csbague pwpfefleà fournir un arefeec, ohaisi pareil* entre lesmeîUeumtfrenm d'aue et4<p*ison étoettau oen* ferait diva» priMlége*. €e renauuellemeat du systèm* militaire >eitt d'tamsnsse résultat* ; le m aMtotaimi ma armée toqjmrs nombreuse et tot|jaumppéfia à se poster eu masse sor tous tas points menacée *a*la révotte ou la guerre. Il y Al entrer l'élite de ses eaittatoss et d* et* suldats4'a«entufe : la terreur ooatwtoeex qui ae purent y $ne admie. CVetf aux -états de i 439 qu'il f*tf attribuer eu partie le mérite démette wéatimu Charles évita dspuia de laaauwaquer, **> raidit perpétuel, sous Jeu* nom, la p^jgïïJue. taille qp'H #wt obtenue et qu'il augmente de si* eeat 1M8 mille livres.1*
Les erimes de toute espèce s'étaient maitipUés, d'une mmw& effrayante : le roi dauua au préxàt de Parti Robert d'Estouteville plein pouvoir de jugera t decoa* damner toute j^séuueeou^ueued,uuerjmequdcan9i& Les parlementa, don* lesdroits étaient méconnus, gor* dèrent le silence : Jterte liberté fatétoufifée^etle royaume livjré àun pouvoir decfotiqueu Lepeqple avaittjppsQu&Bt de la Ueeace;41 aertait d!une horriWeauawsUa, et sentait le besoin d'un* autorité centrale *t vigauseus*. Laam»* u^çerew^t, J'agi^cuilwre devint fleuissent^ etle soi fat salué comme le restaurateur de l'ordre. Quelques capi-
1 Elle avait été votée au «Mit» «jb ï?m/W 10,000,000 de notre monnaie actuelle (voir pa§» âé8^
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tailles mécontents, soutenus par des princes du sang et par le dauphin Louis, qui fut Louis XI, avaient seuls tenté de résister à Charles : leur révolte, qui reçut le nom de Pra-
im guérie1, fut promptement réprimée. Les princes se soumirent, et le dauphin se retira dans la province du Dauphiné : depuis lors une inimitié profonde subsista entre le roi et son fils. Charles VII, après avoir pacifié Tinté- Bawii«8 rieur, acheva d'expulser les Anglais du royaume. La vîc-
uiST7' ***** à6 Formigny soumit la Normandie à ses armes; il marcha ensuite en Guyenne, et la conquit deux fois, puis- ExpiSon samment secondé par Dunois et par Jean Bureau, grand maître de son artillerie. La victoire des Français à Castfllon, où périt l'illustre Talbot, âgé de quatre-vingts ans, affranchit cette belle province du joug de l'étranger. Bordeaux obtint alors un parlement. Tant de succès justifièrent le surnom de Victorieux, donné à ce roi par ses contemporains; et bientôt il ne resta plus à l'Angleterre, de toutes ses possessions sur le continent, que la seule ville de Calais *. Une longue période de guerres civiles et de calamités commençait pour ce royaume avec la démence de Henri VI, qui venait d'épouser Faltièreet vindicative Marguerite d'Anjou.
Une trêve avait suspendu les hostilités entre les Anglais et les Français, lorsque l'empereur Frédéric III demanda l'appui de la France contre les cantons républicains delà Suisse. L'assistance de Chartes VII fut également sollicitée £ar René, duc de Lorraine; contre la ville libre de Metz et contre Toul, Verdun et quelques autres villes qui se diàaient sujettes de l'empire. Chartes VII accueiltit ces de-
1 Le nom de Praguerie, qui fut donné à cette révolte, vient de Prague, ville de Bohême, fameuse alors dans toute l'Europe par ses •éditions pendant 1* guerre des bussifes.
a Voyea carte n°i2.
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mandes, et envoya deux armées, Tune en Suisse et l'autre en Lorraine. Le dauphin Louis commanda la première, composée d'hommes de toutes nations et d'une bande d'aventuriers contrainte à l'inaction par la trêve avec l'Angleterre. Cette armée rencontra celle des cantons suissesà Saint- Jacques, près de Bâle. Les Suisses étaient alors la ^Jgjgggj meilleure infanterie de l'Europe : armés de longues piques, ^5^. qu'ils maniaient avec autant de force que d'adresse, ils 1U*' avaient remporté de grandes victoires depuis un siècle sur la chevalerie de l'Empire. Ils s'avancèrent avec furie contre l'avant-garde de l'armée française, et la mirent en déroute; mais, s'étant aventurés imprudemment contre le gros de l'armée, ils furent à leur tour repoussés et rompus. Le dauphin, frappé de leur valeur, fit la paix malgré l'Empereur et l'Empire; il désira s'attacher les Suisses, et conclut une alliance avec ceux qu'il avait combattus.
Les événements de la campagne de Lorraine furent peu décisifs. Les villes de Toul et Verdun reconnurent le roi pour protecteur ; Metz résista, fut assiégée, et acheta le maintien de sa liberté par une contribution de guerre. Cette campagne rapide mit en évidence les prétentions de Charles VII sur une partie de la Lorraine, et n'eut aucun autre résultat important.
La trêve a^ec l'Angleterre était expirée : Charles VII ramena ses forces contre les Anglais, et acheva d'expulser ceux-ci du royaume, où ils ne conservèrent que Calais.
Charles VII, en s'abstenant de convoquer les états généraux, qu'il redoutait, rassembla plusieurs fois les états provinciaux de Normandie, de Guyenne et de Languedoc, et leur promit de ne point lever sans leur aveu i<e taxe sur ces provinces. Puis pour le jugement de tout procès criminel ou civil relatif aux aides, aux gabelles ou t Ja taille, il institua la juridiction souveraine de la cour décides t. ;. 16
des aiies^qnï eut bientôt des tribunaux dans tontes les provinces. Mais ce prince qui semblait vouloir rétablir Tordre dans les finances de l'État ne savait pas respecter mcSE" 1* fortune des particuliers. Jacques Cœur, par ses spéculations commerciales avec l'Europe et l'Asie, avait acquis d'immenses richesses, avec lesquelles il soutint généreusement les finances de Charles VII. Ce prince l'anoblit, et le nomma son «rgentier : mais les malheurs de ce marchand célèbre attestèrent* bientôt tous les vices d'un gouvernement arbitraire. D'avides courtisans convoitèrent la fortune detfacques Cœur, et prévinrent le roi contreiui : ses biens furent aussitôt safeis et distribués à ceux qriHm lui donna ensuite pour juges. On compta parmi eu* l'homme qui lui succédait dans sa charge. Accusé de concussion , et privé de* tout moyen de défense , Jacques Coeur fut condamné sans preuve ét'baimiâu royaume. Les soins que Châties Vil donna è l'Église lui firent plus d'honneur; «e lUt 'lui qui, en M3B, promulgua solennèltepïïHÏÏ*î*Mfflt, flevant le^lergé'ffançais rassemblé à 'Bourges, ta 1458 pragmatique sanction. Cette 'Ordonnance proclamait les libertés'deTÉglise gallicane, telles que le concile, alors siégeant À Bâte, les ars ait définies; elle reconnaisse la supériorité des conciles généraux surlepape, restreignait à tin petit nombre de cas les droits d'appel à Rome, défendait la publication' des bulles dans le royaume avant leur enregistrement au parlement, privait la cour pontificale du revenu des bénéfices vacants, et confiait aux chapitres ^es églises l'élection des évêques.
Charles était devenu le monarque le plus sageet le {Nos puissant de l'Europe ; mais ses justes motifs de défiance et de ressentiment à l'égard du dauphin empoisonnèrent ses dernières années. Louis, marié d'abord à Marguerite d'Ecosse, avait épousé en secondes noces, contre le vœu
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desonpère, Charlotte, fille du duc de'Savoie. Le roi Jui ordonna de 'tenir *e justifier à sa cour, où le comte de D&mmarân, ennemi du prince, était tout-puissant. Le daupbto, craignant tout des conseillers de son père, et ne pouvant obtenir sûreté pour sa personne, songea d'abord à résister à fortfe ouverte, et rassembla des troupes ; puis, eonvahttju de son impuissance, il prit la fuite, et dhercha du dS^ptan unrefageà la cour de Bourgogne , où il fut accueilli par Bourgogne. Philippe le Bon et par Charles , son fils, avec honneur et munificence. Le roi prit aussitôt possession du Dauphiné, en.ftt saisir tous les revenus, et réunit cette province aux États qui relevaient directement de la couronne. Le dauphin avait imploré le pardon de son père; mais le roi connaissait-son cœur faux et pervers : vainement voulut-il le contraindre à demander sa grâce de vive voix, un exemple redoutable avait récemment accru la défiance de son fils, Le ducd'Àiençon, prince du sang, fut accusé par le roi de trahison et de complicité avec l'Angleterre : les pairs du royaume, convoqués pour son jugement, le condamnèrent à mort. Charles commua la peine, et fit enfermer le 'prince dans la tour du Louvre. Le dauphin refusa de s'exposer à un châtiment semblable. Le roi dès lors crut vivre au milieu des émissaires de son fils et de leurs embûches; enfin, tremblant d'être empoisonné par eux, et atteint entoritred'un abcès dans la bouche il refuse toute nourriture, «t se laisse mourrir de faim : il expira le 22 juillet 1461, dans sa cinquante-huitième année.
BtiUffvantla mort de ce prince s'était accomplie sur les Mort rives du Bosphore la grande catastrophe qui termine le cnadj» vu. moyen âge. DéjàBajazet vainqueurdes chrétiens à Nicopolis chute était venu deux fois camper aux portes de Congtantinople. e grec!* re L'invasion du Mogol Tamerlan dans les possessions asia- mg*ldJke tigues d*s33u*os>et la fameuse bataille d'Agora, où Bajazet
tomba entre les mains du nouveau conquérant, sauvèrent seules l'empire grec, ou du moins en retardèrent d'un demisiècle la chute. Mahomet II acheva l'œuvre de ses prédécesseurs. A la tête d'une armée de 250,000 hommes, il vint assiéger par terre et par mer cette illustre capitale. Le cri de détresse des Grecs n'est pas entendu dans la chrétienté alors divisée par les schismes, les révoltes et les guerres. CoDstantinople succombe enfin, et son dernier empereur Constantin périt enseveli sous ses ruines (1453). La Grèce, l'Épire, la Bosnie, la Serviesont conquises, l'Ile de Rhodes, défendue par les vaillants chevaliers de Saint- Jean, échappe seule aux infidèles.
Au moment où les Turcs s'établissent en Europe pour de raîro e nen ^us sort*r> *a papauté» après une absence de soixantemoenh **x ann^esi 4Qe ^ historiens de l'Église nomment la captivité de Babylone, revient à Rome, mais y voit son prestige spirituel affaibli par les scandales du schisme et sa puissance temporelle sans cesse ébranlée par les conspirations de la noblesse romaine et les séditions de la populace.
Depuis longtemps les républiques lombardes, déchues de leur ancienne gloire, étaient la proie de leurs puissants voisins ou de leurs citoyens ambitieux. Milan, la plus illustre, courbait la tête sous les Visconti, auxquels succèdent les Sforza. Florence, de son côté, épuisée par la querelle des Noirs et des Blancs, descendants des Guelfes etdes Gibelins, est peu à peu asservie par une race de marchands opulents et amis des arts, les Médicis. Gênes et Venise se disputent l'empire des mers et s'épuisent dans cette rivalité. Naples enfin est conquise sur la deuxième maison d'Anjou, Alphonse V, roi d'Aragon et de Sicile, qui reçoit du pape l'investiture de ce nouveau rqgaume (1443). La péninsule ibérique, où les MaaBponservent encore
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le royaume de Grenade, est divisée en plusieurs petits. États toujours en guerre les uns avec les autres. Le Portugal, laCastilie, la Navarre, r Aragon. Ce dernier royaume commence cependant à prédominer; il s'étend à l'extérieur par des conquêtes, et, s'unissant bientôt (14 74) à la Gastille par le mariage de Ferdinand et d'Isabelle , il va former le véritable royaume d'Espagne.
Au nord, l'Angleterre, dont Henri Y, au commencement du siècle, a élevé si haut la fortune, s'épuise sous un roi imbécile et une reine altière à conserver ses conquêtes d'outre-mer pendant que dans son sein fermentent déjà les germes de la terrible guerre des deux Roses.
En Allemagne, la guerre des Hussites inonde de sang la Bohème. L'empereur Sigismond a succédé à l'ignoble Vin* ceslas ; mais il est impuissant à étouffer l'incendie que le bûcher de JeanHus a allumé, et les farouches Thaborites % commandés par Ziska, le terrible aveugle, et par les Procope, ne succombent, après vingt ans de lutte, que sous leurs propres coups. Sigismond meurt en 1437, et la couronne impériale que ceint l'archiduc Albert, déjà roi de Hongrie et de Bohème et archiduc d'Autriche, ne sortira plus de la maison de Habsbourg.
La France était en paix ; mais elle gémissait sous une M État
» . ,/.» de» lettres
multitude de fléaux et d'abus. Le nouveau jour qui déjà qJjJJ^ éclairait l'Italie commençait cependant à pénétrer en France; la poésie française avait acquis de la grâce et de l'harmonie; les vers lyriques de Charles d'Orléans, le prisonnier d'Azincourt, et du roi René d'Anjou obtinrent une réputation méritée : on compte encore parmi les poètes de
(1) Ce nom de Thaborites fut donné aux hussites à cause d'une montagne de Bohême où leur camp était établi et qu'ils avaient nommée Thabor.
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ce. temps GIWier de La Marche et. Alain Cfeartier, historiographe de France, enfin François Villon, qui créa le genre burlesque. Ces hommes auraient sans* doute contribué àidonner à<la poésie française un cachet- national si le plus grand événement duquinrième siècle n'eâtjeté les esprits dans une autre voie. La prise de Constantinople dissémina dans toute l'Europe les richesses littéraires de la Grèce et de Kome, et: le puissant gém>de rantiquitéimpesa> son joug au< génie à peines né de la* littérature moderne* D'un autre cè*è le commerce et1 l'industrie fiteot vers cette époque d'heureux- progrès en France' et en Europe. Les besomsdes nations étaient connus ; on» appréciait les productions^ diverses et détendue cfe> leur consommation, dans chaque contrée; des hon>mes<instruits et possesseurs de^rands capitaux pouvaient établir des facteur» dans toutes les places imaretandes-etembrasser FEu» rope et RAste dans les spéculations cemmercialefr. G'est ainsi* que Cosme de Médicis* à Bltoene* jet Jacques Cœur en» France acquéraient leurs* trésors, teiapprecbutdes im^ menses découvertes qui devaientiltustrer la seconde moitié du quinzième siècie, etquelesiténèfaresdes âges précédents rendent encore plus éclatantesi a C'est le caractère distineti£ de cette épeqne, dit un bostorrên éminent, qu'elle a été employée à faire de l'Europe primitive l'Europe moderne; de là son importance et: son/ intérêt* historique. Si on ne la considérait passons» cei point; de vue, si on n'y cherchait .pas: surtout ce qui en egt'sorti, non^seuieBwiit on ne<la' comprendrait pas, mais on s'en lasserait-on s'en enmtietait promptement. Vue, en eUe~même, en»effet, et à part de ses résultats, c'est un temps sans caractère, un temps où laconfusion va croissant, sans qu'on en aperçoive les causes, un temps de mouvement saus direction, d'agitationsans résultats. Royauté, noblesse, clergo» jwurgeeis*
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tous les éléments dç Tordre social semblent tourner dans le. même cercle» également incapables de progrès et de repos. On fait des tentatives de tout genre : toutes échouent; on tente d'asseoir les gouvernements, de fonder les libertés publiques ; on tepte même des réformes religieuses : riennese fait, rien n'aboutit. Si jamais le genre humain a paru voué à une destinée agitée et pourtant stationnaire, àuntravailsansVelâcheet pourtant stérile, c'est du treizième au quinzième siècle que telle est la physionomie de sa conditon et de son histoire.
« Considérée, au contraire, dans son rapport avec ce qui Ta suivie, comme la transition de Y Europe primitive à l'Europe moderne, cette époque s'éclaire et s'anime; on y découvre un ensemble une direction, un progrès : son unité et son intérêt résident dans le travail lent et caché qui s'y est accompli ' . »
CHAPITRE IL
Règne de Loiris XI2.
Louis XI avait trente-huit ans lorsqu'il monta sur le Polit,que trône. Son règne fait époque non-seulement par l'exten- u^ Xu sion considérable qu'obtint sous lui le royaume et par l'affermissement de l'autorité absolue du monarque, mais encore à cause de la nouvelle tendance de la politique
1 Guùol, Histoire générale de la civilisation en Europe.
2 Pour le règne de Louis XI, voyez ma Géog. Hist. de la France, p. 53^56, carte w. 13.
européenne et de l'impulsion puissante que le caractère de Louis sut lui imprimer. L'art des négociations était jusque alors presque inconnu : les souverains, dominés par leurs passions aveugles et violentes, sacrifiaient toujours au présent les intérêts de l'avenir, et la force décidait de tout. La politique commençait cependant à devenir pour eux un objet d'études sérieuses. Louis fut le premier qui érigea la diplomatie en système. Doué d'un esprit subtil et astucieux, il fît de cet art le sujet des méditations de toute sa vie, et contribua plus que tout autre à substituer en politique le pouvoir de l'intelligence à l'autorité de la force ; mais il méconnut tous les principes de la morale, et Ton attribua faussement à son mépris pour eux la plus grande partie de ses succès. La politique qui repose sur la perfidie est aussi féconde en calamités que celle qui ne reconnaît pour loi qu'une violence brutale. L'habitude que se fit Louis XI de tromper toujours lui devint souvent funeste, et il ne fut redevable de la plupart de ses avantages sur ses ennemis ni à sa fausseté ni à ses trahisons : il triompha de tous parce qu'il sut comprendre ses véritables intérêts, connaître les hommes, apprécier le mérite et s'en servir, et parce que, embrassant dans ses projets l'avenir et le présent, il les soumit presque toujours aux calculs de la réflexion et d'une prudence consommée. On peut dire enfin qu'il s'attira ses revers par ses vices, et qu'il obtint ses plus brillants succès par les qualités de 1'inteliigenoe, qui s'allient avec une saine morale. situation ï-a féodalité avait repris toute sa puissance pendant la France, longue anarchie des règnes précédents ; et Charles VII luimême, quoiqu'il maintint dans le respect les ducs de Bretagne etde Bourgogne et le comted'Ànjou, grands vassaux de la couronne, n'obtint d'eux aucun gage d'obéissance. Les maisons de ces trois princes le disputaient à la maison
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royale en pouvoir et en splendeur : celle de Bourgogne, maîtresse de la Bourgogne, de la Flandre, des Pays-Baset de la Franche-Comté, était la plus riche de l'Europe; celle d'Anjou, qui avait perdu le trône de Naples, mats avait acquis par mariage la Lorraine, possédait en outre le Maine et la Provence , et enclavait les domaines du roi dans ses vastes possessions. Le midi gémissait sous la tyrannie descomtes d'Àlbret, de Foix, d'Armagnac et d'une foule d'autres seigneurs, qui la plupart exerçaient dans leurs terres une autorité despotique et absolue. Le système féodal était alors le plus grand obstacle aux tendances qui rapprochaient les peuples habitants d'un même sol et aux progrès salutaires du sentiment national ; il était devenu enfin le fléau de l'Europe, qu'il avait sauvée au dixième siècle : la gloire de lui porter le coup mortel appartint à Louis XL
Ce prince, qui de fugitif devenait roi, était instruit des Arénement complots tramés contre lui à la cour de son père , ainsi umîs xi. que de l'inimitié que lui portaient les hommes les plus influents du royaume ; et, selon l'expression d'un écrivain célèbre, il ne vit dans le début de son règne que le commencement de sa vengeance Ml crut avoir besoin de l'appui du peuple contre ses ennemis, et promit à son avènement de diminuer les taxes, et de soumettre les charges nationales à l'approbation de» états généraux. Mais ses libéralités envers tous ceux qu'il cherchait à gagner épuisèrent le trésor ; les impôts furent augmentés, et les états généraux laissés en oubli. Quelques insurrections éclatèrent : Louis sut les comprimer. Un des premiers actes de son règne fut l'abolition de ^pragmatique sanction, qu'il décréta en haine des institutions de son père ; il en rétablit
1 Montesquien.
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pourtant, à la fin de sa vie» tes dispositions principale». Un* .autre ordonnance, d'un intérêt en. apparence futile, irrita profondément ia noblesse. Le roi, passionné pour la chatte et jaloux de ses plaisirs comme de son autorité, interdit oet exercice dans le» forêts royale»; et bientôt il joignit à cet édit d'autres actes qui furent de nouveaux mpftib de mécontentement. Économe pour lui-même, se* vfcrpj dansradministratiou. des finances , il ne permettait paaquelles fussent pillées par les primées de sa famille. Son joug: pesait également sur tous; soa active vigilance surveillait à la fois chaque partie du royaume, et Uu'y vou> Mt* souffrir d'autre tyran que lui-même.
L'irritation devint générale,; les. princes voulurent des apanages qui les rendissent indépendants.;, les grands de» WftJHlèeent des dignités et de For ; ils appelèrent de tous leurs vœux l'anarchie du règne de Charles VI, euse ligué* sent «outre Louis XL Celui-ci, en cherchai* à diviser ses deux plu* redoutables voisins, François II,. due de BretaggBj.et le comte* de Coarolais, fils du duc de Bourgogne» lo*e*eita contre lu wnéme,. H leur avait don n&perfi dément à tons deux le gouvernement de la Normandie, dans Tes» nuance ctelea voir se le disputer ; ils s'unirent l'un etraur treeootre celui qui les jouait. Les ressentiments du comte de GharolaiSf étaient d?autant plus vife que Louis avait été eomhlédes bienfaits de Philippe Je Bon, son père. Ce cpmte, qui depuis fut Charles le Téméraire et l'un des pin») puissants souverains de l'Europe, offrait un contraste fisappant avec Louis XI : viokmt et iu(Wmptabler toujours gouverné par L'orgueil ou la colère,, il se montra toute sa vie,f ennemitle plusiardent et le plus terrible du monarque une sou suzerain. Ce fu&autour de. lui et du due de Bretagne
du
public, que se rallièrent les princes du sang et les grands seigneurs mécontents, au nombre desquels il faut compter ceux qui
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s'-éttdeot. aofiHsUepltt»; de gloire seas: !e feu roi et quilavaient te infeux servi, Danois, Saint-Pol vTarteguy- Dnehéftei et Antoine deChabanaes, necate de Damroartk*. Ils (tonnèrent àdettr- ligue l&vimù de Ligue duùienpvbùU, etuntirent à leur tète Ghade»de Franc*, frère dnroi, qui réclamait pour loi la Normandie «XHâi&e apanage. La sanglante journée de Montthéry v o^ . Loués abandonna le Batmiie champ de bataille aasconate dèGharolais, fut bientôt siuV MontiSéry. vie dusoulèvenien* de la> Noirmandie en faveur des pnn-» ces. Le roi, se voyant le plus faible, déposa les armes,, et' eut recourant négociations. Nul ne possédait mieux, que luii l'art det gagner i 14» cœurs par des paroles insinuantes et flatteuses. II feignit d'étoaffer ses justes ressentiments^ dîoablier toutes ses injures, et signa le toaitéde Cosfians, Tnité par lequel il donnait la. Normandie à son frèrevet.saUs^deCiwïn8' Élisait les prétentions exorbitantes des princes. Loais leur céda de bonne grâce de* i villes» dévastes doœaineset des gouvernements, et eenriilA.de digûtés les seigneurs re~ belles ; Saint-Pol fut nommé connétable. Mais Louis ne donnait ainsi d'usé main que pour reprendre de l'autre quand le moment serait veau. Il étudia ses ennemis etdès tara son principal soin fut de gagner à- tout prix les plus habiles, de diviser les au très- et de les aecabler tour à tour. G'est ainsi qu'il s rattachante^ dnc de Bourbon et. plusieurs des ministre» de so» père, entres autres lecbancelier JuveV naidôffUranset le célèbre comte de Damraartin. Il avait besoin de l'appui de lanatfon-, etconvoqua les états gêné* faux. à. Tours en 1468 : cependant il ne consentait à recourir au peuple qu'autant que celui-ci ne manifesterait généraux d'autre volonté, que la. sienne; et le chancelier rappela, ei46s.rs' dans son; discours aux? état, ces paroles du peuple hébreu àJosué : « Nous fardas tout ce que tu voudras : que ceux «< qui rcfus0tan£de4V>béir seteot condamnés àmert. Telle
« est, ajouta le chancelier, la réponse que les députés doi- « vent faire aux commandements du roi. » Louisfut obéi ; Jamais états ne se montrèrent plusserviles. lis annulèrent, d'après le vœu du roi, le traité de Conflans, retirant la Normandie à Charles de France, et déclarant que le prince aurait dû s'estimer satisfait de la rente de douze mille livres fixée par Charles VU pour l'apanage des princes du sang. Louis, ayant obtenu d'eux ce qu'il souhaitait, s'empressa de les congédier. Ils n'étaient restés assemblés que huit jours.
Charles de France, irrité de perdre la Normandie, s'unit encore au duc de Bretagne et à Charles le Téméraire, devenu duc de Bourgogne par la mort de Philippe le Bon, son père. Tous trois traitent avec l'Angleterre contre fa France, et invitent le[roi Edouard IV à transporter une Nouvelle armée dans le royaume. Louis prévient leur attaque ; il ^vHtceï. marche à l'improviste contre le duc de Bretagne, qui, séd'Anceois. paré de ses alliés et saisi d'épouvante, se soumet par le traité d'Ancenis.
Le roi cherche alors à gagner son peuple; il donne des chartes à beaucoup de villes, protège le commerce par de sages ordonnances , et réorganise la milice nationale de Paris, composée de tous les hommes de seize à soixante ans, dont il fait le dénombrement; elle montait à quatrevingt mille hommes rangés sous soixante bannières , et elle fut remise en possession du droit d'élire ses officiers. Louis s'efforce ensuite de trouver des alliés dans les États de son plus puissant ennemi. Les villes riches, populeuses et manufacturières de la Flandre étaient promptes à se révolter contre les violences cruelles du duc de Bourgogne, leur souverain : Gand, Bruges et Liège se distinguaient entre elles par leur puissance et par leur énergie pour la liberté. Louis envoie un èmissaîre dans cette dernière ville,
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déjà irritée contre Févêque, son prince souverain, allié de Charles, et l'excite à la révolte en lui promettant son appui. En même temps, pour mieux tromper le duc et pour endormir ses soupçons, il lui demande un sauf-conduit, l'obtient, et, se fiant trop en ses propres moyens de se* duction, il se rend auprès de son ennemi à Péronne. A m peine est-il arrivé, que la révolte de Liège éclate : Charles apprend que la populace s'est portée à d'horribles excès; que Févêque Louis de Bourbon, son parent, son allié, est massacré, et que Louis XI. est Fauteur de la sédition. A cette nouvelle, sa rage ne connaît plus de bornes : il tient le roi prisonnier, et menace de le faire périr. Louis se soumet à tout pour sortir du péril ; il signe le traité de Pé- Traité ronne, qui lui enlève toute souveraineté sur les États de Péronne. Bourgogne, et donne à son frère la Champagne et la Brie pour apanage ; enfin il offre au duc de marcheren personne contre les Liégeois révoltés. Il est libre à cette condition ; mais auparavant il est témoin de la ruine de cette malheureuse ville, que lnimêraeavait soulevée : il voitune partie de ses habitants massacrés, et félicite Charles de son affreux triomphe.
L'Anglererre était alors désolée par la guerre des Deux Roses* : Louis XI, prenant parti pour la rose rouge, s'unit contre Edouard IV avec sa parente Marguerite d'Anjou, femme de Henri VI, et avec le fameux comte de Warwick, surnommé le Faiseur de rois. Edouard, vaincu, se retire en Hollande, et implore l'assistance du duc Charles, son beau-frère. Louis, sans inquiétude du côté de l'Angleterre, poursuit ses avantages : il convoque une assemblée de no-
1 On donna ce nom à cette guerre civile, parce que les deux maisons qui se disputaient le trône, celle d'York et celle de Lancastre, toutes deux issues d'Edouard III, portaient dans leurs armoiries, la première une rose blanche, et la seconde une rose rouge.
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tables, quiil eut. soindet choisie ltuVroéme; dît Géminés,
pasraioeuFt'qui w contrediraient p^int^eo/ vouloir; et il
nota?ies *** «annuler &* <*** ••• traiter de Péronnei, sou»< prétexte
"iïÏÏxèt* qwCfaarlteme l'avait imposé qu'en faussant satpuete. péSDe' Louis* en se dégageant-doses 'Obligations, . s&eréait d* «neur .veaiHDdan^PDs.ÉdonardiIV, aidé* par Charles le Téméraire, avait repris saicoueonne.; Henri VI et son fils étaient cratrTb n^rt» assassinés ; le duc de Bourgogne appelai t en France
Bourgogne i^mûoaT(|» aiiglft»^ efc promettait! Mari*,, sa fitie et son.
l'Angleterre, ^j^. à Gfeartes.dô.Fraiic8vduode Guyane, qui ré- «rament avait; reçu de Louis» XI cette: proviftceren apa* nage; leduode Bretagne* renoavotaitses itftrtgnes, et le oocmétablèd* Saint-Pol vendait sesservioesaux deux partit), cherchant à s'éiewer<auR.dépensdel'ua efc âerl'aulre. Lei noL.se' voyait menacé d'uni neuve*. orage , lorsque saa ftàre» tomba malade et mourut, après- quelques mois de souffranee* Louis, accusé d'emprisonnement, ne s'en dé* fendit pas^ et sa mémoire demeuca entachée de «e crime» te due. de Bourgogne fit» aussitôt marcher sas troupes en Picardie, etle massacre -des habitante de Nesle, où le aang coula d'un demi-pied dans les rues, répandit la terreur de* vant\ses. pas ; mais admirable défense de Beeuvais, où Jeanne Hachette s'immortalisa ppr son courage, arrêta son armée; tandi&rqueleroi négociait tour à> tour avec chaeundes princes rebelles, et attachait par ses libéralités tes* deux hommes les plus habUesde leur parti,, le sire de fcsscun* favori du duc de Bretagne^ et PhiU&fje de domines* confklent du ducde Bourgogne.
Les manœuvres de Louis sèment la division«utre les chefs de la ligue : le duc de Bretagne signe une nouvelle trêve, et le duc de Bourgogne marche contre le connétable de Saint-Pol, qui s'était emparé pour son propre compte de la ville de Saint-Quentin. Le roi profite de ce moment ppur
uviiftiH, cjfctfrtNMi. ara:
écraser quelques-uns de sefreanetais-: il fait juger et con* douma nmtf pour lasecra^ vengeances
ifelediiad'Alençw* Unwdinal LaBalucdewûtfsafortmie de Uul8 xr à Louis. Xi, et Tia»ait» trahi ; eeluirei le bit enfermer dàn» une cage défera huit pieds «âne**, inventée par leca*dînai lui-même! etoù,il resta captif pondait dix annéea. Enfin le cardinal dlAlbi, JaaaiGoffredi, ancien évolue d'Arras et inquisiteur Ornent en, Flandre-, où il avait erarcé dai*o«es barf>arj«s^«6t obacgé p*r le. roi de punk le coupable comte d! Awoagnao, l'un des s*«tien8« de la ligne dntbMn» public et qui, ea épousants* propre soar avait ajouté l'itecateA tous &es. erimes* Assiégé dans la ville da Leetoure, il se, rendit au, cardinal, qui lui avait promis sûreté pou* sa personne, et qui leiit aussitôt poignarder sous lesyeuA.da sa femme, e4*ceUite: oelte-cifut empoisonné»; et lWreu* Goffredi,. voulant exterminer tous les témoins, de son. parjure, donna l'ordre d'égorger ja^qu' au dernier, des r habitants deLecioune, et délivrer la viUeauxv flammes*
Les maladies. et, les supplices avaient délivré Louis XI etp^n^en de plusieurs de ses puissants, adversaires* et il j put réunir dîâï£5e? see^forces conte» Chartes» de Bourgogne. Ce dernier était alors* occupé en Allemagne. Souverain du duché de Bourgogne, de la Franche-Comté » , du Hainaut, de la Flandre* da la Hollande et de la Gueldre, il voulait., eu y joignant la Lorraine,, une. partie d&la Suisse et la succession du roi René , comte de Proyence ,, récompenser l'ancien royaume de Lorraine tel qu'il avait .existé sous les Carlo vingiens, et se.flattaitt en, offrant sa fille àMa^imilien;vfil8 daFré-
1 Le coûté impéri«l>dè! Bourgogne «ratt*»eqoi^ par sa/erto pos«ft ti<m d^ilesnionte^eft^ufieaort^ti'io^^a^c^^d^ii. lui viat le nom de Francbe-Cemté-
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déric IH, d'obtenir de cet empereur le titre de roi. Trompé dans ses espérances, te duc de Bourgogne essaya du moins d'enlever la Lorraine au jeune René, son souverain, allié de Louis XI; mais il était réservé à un petit peuple , déjà célèbre par son héroïque valeur et par son amour pour la liberté) d'abattre cet homme si puissant : appelés au secours des Alsaciens, victimes de l'oppression de Charles, les Suisses accoururent de leurs montagnes, et l'armée bourguignonne éprouva devant Neuss un premier échec. Edouard IV, roi d'Angleterre, attiré par le duc de Bretagne, était alors en France avec une armée nombreuse; Charles eut honte de lui montrer les débris de la sienne, et les Anglais demeurèrent isolés dans le royaume. Louis XI, toujours plus prompt à négocier qu'à combattre, gagna par ses largesses les confidents d'Edouard, et s'empressa de signer avec lui une trêve de neuf années/Le roi par ce traité donnait soixante-quinze mille éeus comptant à Edouard, et s'engageait à lui en payer soixante mille chaque année, jusqu'à ce qu'un mariage projeté entre le dauphin et la fille du monarque anglais pût s'accomplir. Charles, abandonné parles Anglais et rempli de ses projets de vengeance contre les Suisses , signa également avec Louis une trêve de neuf années : l'une et l'autre furent nommées trêves marchandes, parce que les TrA?e8 intérêts de commerce y étaient respectés. Chacun de ces marchande». ^eux ennemfs? ^ n'avaient de commun que la soif du
sang, sacrifia dans cette occasion ceux dont son adversaire voulait tirer vengeance. Charles livra le connétable de Saint-Pol à Louis ; celui-ci lui abandonna les Suisses, et Bené de Lorraine ses alliés. Le coupable Saint-Pol porta sa tête sur l'échafaud; mais les Suisses vainquirent successivement deux armées bourguignonnes aux fameuses Bataille journées de Granson et de Morat. Charles le Téméraire
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fat toé devant Nancy, dans une troisième bataille qu'il ^gg^^
perdit contre eux ; et les peuples apprirent avec des trans- U77< ports de Joie qu'ils étaient délivrés d'un tyran farouche et cruel.
A cette nouvelle, Louis s'empare sur-le-champ du duché de Bourgogne et de plusieurs villes fortes sur la Somme, sous le prétexte que ce sont des flefe masculins» et il réclame la tutelle de la fille de Charles, Marie de Bourgogne. Sa cruauté s'irrite à mesure que sa sécurité s'accroît. Leduc de Nemours, d'une branche cadette des Armagnacs, autrefois complice de ses ennemis, était son prisonnier : il le fait juger par le parlement, auquel il adjoint des commissaires enrichis d'avance des dépouilles du malheureux duc. Nemours est condamné à mort, et Louis ordonne que ses enfants soient placés sous Péchafond pendant le supplice de leur père et arrosés de son sang ; il les fait jeter ensuite dans des cachots , où ils subissent d'horribles tortures.
La perfidie et la férocité du roi soulèvent contre lui les nouveaux États dont il s'était emparé; bientôt un puissant et mortel ennemi l'y menace : c'est Maximilien d'Autriche, récemment uni à Marie de Bourgogne et qui réclame son héritage. La sanglante et indécise bataille de Bataille Guinnegate, livrée en 1479 par les Français aux troupes Gnl^<«ateflamandes et bourguignonnes de Maximilien , est suivie d^* d'une trêve; et quatre ans plus tard, après la mort de d«unJ?Sx Marie, la jeune Marguerite d'Autriche, sa fille, âgée de rtïïTïrtS» deux ans , est promise au dauphin. Le traité d'Arras, con- couronne. clu par Louis avec les États de Flandre et avec l'empereur, lui confirme la possession du duché de Bourgogne, de la Franche-Comté ou comté de Bourgogne et des comtés de Mâcon, d'Auxerre et d'Artois.
René d'Anjou , souverain de Provence et roi titulaire
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de Sicile,, était mort peu d'années auparavant, Louis#vait entretenu' son amitié par des largesses* dont le-vieux. monarque., toujpars; occupé de tournois et de fêles, avait constamment besoin. René nomma pour son successeur Réunion son neiveu Charles, comte du Maine; et après lui il approTence et pela-Louis* XI à< recueillir son héritage. Charles ne lui
de L'Anjou ^ °
coôromie. sur^véeat qpe dix-sept; mois; et Louis* qui avait déjà, plu- 1W1- sieurs-années auparavant, saisi l'Anjou, réunit encore à la.oottronne de France la Provence et le Maine. Temun Cependant Je roi vieillissait , et tremblait de mourir: superstition af«èsj avoir trompé tout le monde , il cherchait à se tram- ' ptr luirmême : lihre des souci* que. lui donnait Inpolitiqpei,,il semblait consumé par une mélancolie sombre et farouche. Caché dans> son ehàtenwde Ptessifl^le^Tours, sa demeurn habituelle , redeatant l'approche de ses confidents et des,meinbra-de sa famille, il redoublait de précautions-et de^sappliees* Dix miUechaisse-trapes étaient disséminées dans le3 avenues du chftteau, autour duquel nédaitisans cessele grand prévôt Ttastan l'Ermite. Tout homroei suspect était pendu o» noyé sans- jugement. Des afchetaéeosaate.v^illaient snniee murailte», frappaient de mortitous-ceux: qui sten approchaient à la portée de leurs flèches; et, tandis que les» environs >de la. résidence royale retentissaient des>cris de tant de victimes , le monarque, dont la dévotion fanatique égalait la cruauté, multîpKatt see pèlerinages, dépouillait ses peuples pour enrichir les églises;, faisait venir à grands frais des reliques: de toute* parts, demandant à Dieu et aux saints de prolonger sa luiaérafato vie* La Vierge surtout était l'objet de son» culte particulier; il inventa pour elle la prière appelée Angetus; il. la créa comtesse de Boulogne, et ne méditait pas un acte de perfidie ou de cruauté qu'auparavant il -n'eût imploré seofleeouwv Ge Ait lui qui porta le premier constamment
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le nom de Très-Chrétien^ et nul homme: a* montra, dar vantage à^qudJe aberration peut. enUaiikeruoe fohsup^rratitieuse séparée de» toute morale* Aucun» serment n'était sacré pour lui s'il n'était poète sur la croix, de Samt-rLo?,, qu'il croyait faite d'un- morceau, de. livrait oroU. Se& étranges superstitions étalant celles de son tamjp, où l'on, pensait généralement qu'il, suffisait de quelques pratiquer extérieures de dévotion pour effacer les crimes les. pLu#t énormes.
Ce roi redoutable joignit à, la couronne le Roussillon,1A^'1talOM la Cenàagnft1, la Proveaee, la Bourgogne, r Anjou., , le, C08uou"nc Maine, Y Artois et les Tille» ojui défendaient taboadfrd* cer£gDe< la Somme. Il survéeut à<la plupart de, se* ennemis;, eti lorsque la tombo eut. renfermé oewir qui, auraient pu détruire son ouvrage ^ Bien,, qu'il) avait tant offensé., jne lui, permit pas d'en jouir. : il mourut le 30 août 1433,. laissant^ «g* XL 1* sceptre au jeune Ghartes, son ûjs> Cet enfant lui faisait 1V69a ombrage; Louis l'avait. laissésdans l'ignorance^ pour qu# son ambition, qu'il redoutait», ^rit moins dangereuse; et il ne lui fit apprendre de la. langue latin&qptt cette, sguJA sentence, résumé fidèle de;sa politique :
Qui nescit dissimulare nescit regnare * .
La France fort redevable à Louis XI de plusieurssagw ordoninstitolkms, créées presque toutes<danale dessein de cen- dc ftSà*1fertiliser Faction du pouvoir et d'abattre les restes de la Pariemenu féodalité. Pour atteindre œ bot, il tente d'établir dans le royaume l'uniformité des coutumes et cdle des poids et mesures; il créa les postes, en établissant sur le^ grandes
4 Louis XI, avait acquis du roi d'Aragw, par le traité de Sewiâterre, en 1462, le Roussillon et la Cerdagne.
1 Qui ne sait pas dissimuler ne sait pas régner.
routes des coorriers destinés seulement à transmettre les nouvelles publiques au roi et à porter ses ordres ; il remplaça les corps des francs archers par des corps suisses et quelques compagnies d'ordonnance par une garde écossaise. Louis XI institua trois nouveaux parlements, à Grenoble , à Bordeaux et à Dijon. L'édit le plus remarquable de son règne est celui qui déclara les charges judiciaires inamovibles : cet édit fonda l'indépendance et le pouvoir des parlements , et ne fut cependant point inspiré par l'amour de la justice; car nul n'eut plus souvent que Louis XI recours, dans les jugements criminels, aux commissions et aux voies illégales et violentes. Sous son règne la législatioadevint une science ; les écoles acquirent une vie nouvelle, et les lettres obtinrent une considération dont elles n'avaient pas joui jusqu'alors. Louis chercha longtemps, mais en vain, à gagner le cœur du peuple par la simplicité de ses manières et la familiarité de ses entretiens avec des hommes d'humble condition : il fut plus haï qu'aucun des princes ses contemporains, non que ceux-ci fussent moins perfides et moins cruels; mais ils semblaient commettre le mal par un instinct aveugle et brutal, tandis que Louis était féroce de sang-froid, et soumettait le crime au calcul. Jaloux de toute supériorité, il ne s'entourait que d'hommes obscurs : Jean Cottier, son médecin ; Olivier le Bain , son barbier ; le grand prévôt Tristan l'Ermite , qu'il nommait son compère , étaient ses confidents. Il n'y eut pas un grand homme sous son règne; mais l'histoire nous a conservé la belle réponse adressée au roi par le premier président Jean de La Vaquerie. Ce magistrat, jugeant un édit royal contraire au bien public, se présente devant Louis XI, à la tète de son corps : « Que voulez-vous , » lui dit le roi. — * La perte de nos charges, » répondit La Vaquerie, « et même la mort , plutôt que de trahir nos consciences. *
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L'imprimerie, qui devait changer la face du monde, fat Im8S£r,le' inventée en Allemagne sous ce règne. Cette invention, fiommcrce* dont plusieurs pays se disputent l'honneur, est généralement attribuée à Jean Guttemberg, de Mayence. Louis XI, sur la demande de deux théologiens , fit établir la première imprimerie française à la Sorbonne. Il donna des encouragements aux savants, fonda des universités et ouvrit plusieurs écoles de droit et de médecine. L'habile Philippe de Gomines, qui vécut longtemps dans son intimité, fut l'historien de son règne. Louis XI protégea aussi le commerce, créa des manufactures d'étoffes précieuses, respecta la valeur des monnaies, et permit aux nobles de s'adonner au négoce sans déroger; mais, quoiqu'il vécût sans faste et fût pour lui-même d'une sordide parcimonie, il épuisa son royaume par ses largesses envers tous ceux qu'il voulait gagner, corrompre ou maintenir fidèles. Les taxes , qui ne montaient du temps de Charles VII qu'à dix-huit cent mille livres, s'élevèrent sous son successeur à quatre rail lions sept cent mille, somme prodigieuse pour un temps où le crédit public n'existait pas, où L'agriculture, le commerce et l'industrie, sources des richesses publiques, étaient encore dans l'enfance.
L'œuvre capitale de Louis XI fut l'abaissement de la ÈJSTSS seconde féodalité, qui s'était élevée sur les ruines de la pre- Loïïfxi. roière et qui sans lui eût replongé la France dans i'anar- féodales. chie. Les chefs de cette féodalité étaient d'autant plus redoutables qu'ils appartenaient la plupart au sang royal de France. Leurs puissantes maisons, qui possédaient <è Tavénement de ce prince une partie considérable du royaume, étaient celles d'Orléans, d'Anjou, de Bourgogne, de Bourbon et d'Artois. Elles se trouvèrent toutes fort affaiblies à sa mort et dépossédées en grande partie, comme on l'a vu dans l'histoire du règne, par des confiscations,
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des traités ,<des donations ou des héritages. A côté de tes maisons issues nie celle de France il y en avait d'autres dont la puissance s'étendait encore, à cette époque, daasles limites de la France actuel le, sur de vastes domaines. Celles de .Luxembourg et de .La Marck possédaient des bienssur la frontière «du nord; celle de Yandemont avait hérité de laXwraineetdu duché ide Bar ;. la maison de La Tour était puissante en. Auvergne ; au sud dominaient les maisons de Foin et d'Albert , la première dans la vallée de FAriége, la «seconde entre l'Adour et les Pyrénées. A l'ouest la maison de Bretagne avait gardé son indépendance ; niais Je moment approchait où cette belle province allait être |K>ur toujours réunie à la couronne. Enfin deux souverains étrangers étaient possessionnés en France : le pape y avait A\jLgnon et le Gomtat Venaissin, et le duc de Savoie possé- 4aitrentre le,Rhône et la Saône, le Bugey et le Valromey f . Le temps était loin eucore où Ton verrait l'autorité royale s'exercer librement sur tout le territoire compris dans les limites naturelles du royaume : mais Louis XI fit beaucoup .pour atteindre ce but, et après lui aucune maison princière et vassale ne fut assez puissante pour résister à la couronne par ses seules forces et pour mettre le trône eu péril.
''Pour de plus amples détails sur les limites et les acquisitions succMites du •domaine royal *ous Louis XI, Voyez ma Géographie htit» p. 23*6, et Jaaafte.no là.
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CHAPITRE III
Règne de Charles VIII.
Chartes VIII, fils et successeur de Louis XI, monta «tir le trône à l'âge de treize ans. Il avait deux sœurs , âoAt l'aînée était mariée au sire de Beau jeu, de la mafeonde Bourbon : on retrouvait en elle l'esprit et quelques traits an caractère de son père ; celui-ci la préférait à ses autres enfants, et l'avait spécialement chargée avec son mûri an soin de diriger le nouveau roi. Jeanne, sa cadette , disgr»-» ciéede la nature, était mariée à son cousin leduc d'Orléans. Charles avait'passé nne partie de sa jeunesse solitaireraerit dans le château d' Amboise, où de longuesmdlatàws erraient déformé son corps. Tenu par son père dans-une ignorance profonde- de toutes choses, il ne savait arrêter «son attention sur rien. Incapable d'application et dediscernemetft, et sentant sa faiblesse, il vécut longtemps en -tutelle, bien qu'il fût majeur à la mort de son père, ayant alors atteint sa quatorzième année.
Anne de fieaujeu , profitant de l'influence qu'une longue habitude hii donnait sur «on frère, conserva la garde de sa personne, et s'empara du pouvoir > conjointement avec son mari. L'autorité lui fut bientôt disputée paries dues d'Orléans et de Bourbon et par le comte de Cterrntmt , tous trois princes du sang et chefs de la réaction féodale ; le premier, héritier présomptif du trône; le second, frère aine du siredeBeaujeu.Eniin pour mettre un ieeme à des rivalités dangereuses, d^un* commun accord
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on convoqua à Tours les états généraux. Les députés se . jetais j séparèrent en six bureaux , sous le nom des six nations de
généraux de r
îm. France (lie de France), de Bourgogne, de Normandie, d'Aquitaine, de Languedoc et de Languedoil (province de centre), et se montrèrent, à plusieurs égards, dignes des états de 1 355, sous le roi Jean. Ils portèrent la main à tous les abus, signalèrent toutes les réformes, et invoquèrent l'ancienne constitution française, qui cependant n'était écrite que dans les cœurs et n'existait que de nom. L'ordre du clergé demanda les libertés de l'Église gallicane , malgré le vœu des évéques ; la noblesse réclama tout ce qui pouvait lui rendre son ancienne importance militaire ; le tiers état sollicitait l'abolition des justices prévêtales, la diminution des frais de justice, la modération des péages et la sûreté des routes ; puis , présentant le tableau des misères du peuple, il conjurait le roi de réduire les dépenses, et surtout d'abolir l'impôt de la taille, affirmant que les habitants de plusieurs districts de la France s'étaient enfuis en Bretagne ou en Angleterre : « D'autres , dit-il , sont morts de faim, d'autres , dans leur a désespoir, ont tué leurs femmes , leurs enfants, pois « eux-mêmes; enfin, un grand nombre, auxquels on a a dérobé leur bétail , s'attellent eux-mêmes à la charrue a avec leurs enfants; plusieurs, pour éviter qu'on saisisse o leurs bœufs, n'osent labourer leurs champs que de nuit. » Après avoir fait cette énergique protestation, les états, menacés par les princes, faiblirent, et s'en remirent à la sagesse de l'enfant roi pour faire droit à leurs demandes. Us nommèrent le duc d'Orléans président du conseil, donnèrent la seconde place au duc de Bourbon , connétable , et la troisième au sire de Beaujeu : ils décidèrent que les états seuls avaient le droit d'imposer le peuple, ordonnèrent des réductions dans l'armée, et votèrent une taille
L1VBB III. CHAPITBE 111. 385
de douze cent mille livres pour deux ans , déclarant qu'à l'expiration de cette époque il fallait les convoquer de nouveau pour obtenir que cet impôt fût maintenu. Ils établ}rent ces principes sans prendre aucune des garanties nécessaires pour les faire observer. Bientôt les discussions dégénérèrent en querelles honteuses pour la répartition de la taille entre les provinces. Profitant de ces divisions et de la lassitude des députés , les princes firent tout promettre par le roi , et se hâtèrent de dissoudre les états : aucune promesse ne fut tenue, aucun de leurs vœux ne fat exaucé.
Le duc d'Orléans, jeune prince plus occupé de ses plaisirs que des affaires, fut bientôt écarté par Anne, sa belle- Anne sœur, du conseil, dont les députés l'avaient nommé prési- gouverne™
royaume.
dent; et l'on vit le royaume gouverné par une femme qui n'avait de titre au pouvoir ni par le vœu des états ni par les lois du royaume. La sagesse et la vigueur avec lesquelles cette princesse employa l'autorité firent oublier au peuple qu'elle l'avait usurpée ; mais une ligue se forma contre elle, composée des princes du sang et des grands seigneurs : à leur tête figuraient les ducs d'Orléans et de Bourbon , le prince d'Orange , Philippe de domines et le comte de Dunois, fils du fameux bâtard de ce nom et le Ligue plus habile négociateur de son siècle. Ces confédérés, moins " um.c<*' coupables pour avoir combattu l'usurpation de la régente que pour avoir ouvert le royaume aux étrangers , appelèrent à leur aide Maximilien d'Autriche et François II duc de Bretagne.
La Bretagne était alors en proie à l'anarchie. Le vieux duc François II, presque imbécile, ne régnait plus que de nom. Ii^avait donné toute confiance au fils d'un tailleur nommé Landais, dont il avait fait son trésorier et son favori. Les nobles bretons , indignés des cruautés de ce der-
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nier, s'étalent ligués contre lui et contre leur duc. Anne de Beaujeu, agissant toujours au nom du roi, fit alliance avec eux. Elle s'unit également avec René de Lorraine et les Flamands, alors révoltés contre Maximilien d'Autriche, leur souverain,
Richard III, delà maison d'York, régnait alors ai Angleterre : tuteur de ses deux neveux à la mort d'Edouard IV, il avait commencé par contester leur naissance, cuis il les avait fait étouffer. Les ducs d'Orléans et de Bretagne s'unirent avec ce monstre, et pour prix de ses secours ils s'eagagèrent à lui livrer Henri de Richemont, prince de la race royale, réfugié sur le continent et vengeur des Lancastre. Anne de Beaujeu soutint ce prince, et lui donna quelques troupes, avec lesquelles il débarqua en Angleterre. Bientôt
de î/JSerre labataillede Bosworth, où périt Richard III, assura letrône b3££ à son rival : Henri de Richemont, petit-fils d'Owen Tudor
An8i*8lfre' et de Catherine de Valois x , futreconnu roi d'Angleterre, «a 1485. Il avait épousé Elisabeth d'York, et réunissait ainsi en sa personne les droits des deux familles entre lesquelles le royaume s'était partagé depuis tant d'années : la guerre des deux Roses, ou des maisons d'York et de Lancastre, finit à son avènement au trône. Vers le même temps , les nobles bretons triomphèrent : ils saisirent Landais dans la chambre même de leur souverain, qui le leur livra en demandant sa grâce : ce fût en vain . On condamna Landais à mort , on l'exécuta ; et le faible François II approuva la sentence.
Guerre Anne de Beaujeu profite habilement du succès de ses
* Catherine, après la mort de Henri V, avait épousé en secondes noces un gentilhomme gallois nommé Tudor, descendant par les femmes du troisième fils d'Edouard IIJ, Jean de Gand, duc de tan-
castoe.
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alliés : elle soumet le midi, et enlève la Guyenne au comte cime en de Comminge; qui a embrassé la querelle des princes» """' ceux-ci sont consternés : Dunois ranime leur courage ; il s'adresse à plusieurs princes éloignés les uns des autres, auxquels il fait espérer la main de la fille du duc de Bretagne, héritière du duché : c'est ainsi qu'il flatte tour à tour et qu'il attire ou maintient dans son parti Alain d'Albret, seigneur du Béarn, Maximilien d'Autriche, récemment élu roi des Romains, et le puissant vicomte de Rohan. Cependant Anne fait tenir à son frère un lit de justice au parlement de Paris, où les princes ligués et les principaux seigneurs de leur parti sont ajournés à comparaître : ils font défaut, et, au mois de mai suivant, un jugement est rendu, par lequel le comte de Dunois, Lescun, comte de Comminge, Philippe de Comines, sire d'Argenton, et plusieurs autres seigneurs sont condamnés comme criminels de lèse-majesté : aucune sentence n'est prononcée contre les princes.
Anne poursuit ses avantages. Elle confie l'armée royale à La Trémouille, qui marche en Bretagne et rencontre Famée des princes près de Saint- Aubin du Cormier ; le maréchal de Rieux, le sire d'Albret et Chateaubriand la commandaient; le duc d'Orléans et le prince d'Orange étaient dans ses rangs. La bataille s'engage ; elle est gagnée Baume par La Trémouille, et prépare la réunion de la Bretagne à sàintdAubm la France. Leduc d'Orléans, le prince d'Orange et un i*w. grand nombre de seigneurs sont faits prisonniers. Le vainqueur les invite à sa table; et lorsque le repas est aehevé, deux moines franciscains entrent dans la salle. Les convives sont frappés de stupeur. La Trémouille se lève, et dit : a Princes , je renvoie votre jugement au roi; mais vous, chevaliers, qui avez rompu votre foi et faussé votre serment de chevalerie, vous payerai votre crime de votre
tète. Si vous avez quelques remords sur la conscience, voilà des moines pour vous confesser. » La salle retentit de sanglots; les chevaliers embrassent en suppliants les genoux des princes, qui, saisis d'horreur, restent immobiles. On entraine les condamnés dans la cour, et ils sont mis à mort. Le duc d'Orléans et le prince d'Orange sont conduits en France, où Anne les retient prisonniers. Le Traité traité de Sablé , conclu la même année , suspend les hos-
dé Sablé. 7 7 r
i*87. tilités entre la France et la Bretagne.
Le connétable duc de Bourbon était mort : son frère, le sire de Beaujeu , avait hérité de son titre et de toute sa puissance. Anne, devenue duchesse de Bourbon, se vit, après la bataille de Saint- Aubin du Cormier, en possession d'une autorité qui cessait d'être contestée. Cette princesse avait depuis longtemps en vue la réunion de la Bretagne à la couronne. Aucun projet ne pouvait être plus utile au royaume, constamment mis en péril par l'indépendance de ce grand fief. Peu de mois après la signature du traité du°duc ^e ^^ » *e yiexkX François II mourut. Charles VIII réiMveîfpîrtte clama *a garde noble de ses filles, dont Anne, l'aînée, eû Bir488.gnc' avait à peine douze ans. Tandis que des princes et de puis* sants seigneurs se disputaient la main de cet enfant, plusieurs partis se formèrent en Bretagne, où les divers prétendants appelèrent les Anglais et les Espagnols. Ceux-ci, envoyés par Ferdinand d'Aragon et par la célèbre Isabelle de Castille , combattaient les prétentions du sire d'Albret, que soutenaient les Anglais. Tous étaient ligués contre la France, mais fort affaiblis par l'anarchie. Tel était l'état des affaires dans ce duché lorsque , en 1490, la jeune Anne de Bretagne, pour échapper à ses persécuteurs, consentit à épouser le roi des Romains , Maximilien d'Autriche. Ce prince était absent , et le mariage ne se fit que par procuration. Trompé dan» ses espérances , le sire d'Albret
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trahit les Bretons , et vendit à Charles VIII la ville de Nantes , dont il était gouverneur. Le roi obtint de nouveaux avantages, et bientôt après il surprit Rennes , où était la duchesse, et s'empara de sa personne. C'est alors que Ton vit s'accomplir un fait étrange dans les annales de l'histoire. Anne de Bretagne et Charles VIII étaient ma* ries, la première avec Maximilien, le second avec Anne d'Autriche, âgée de onze ans, fille de ce même Maximilien et de Marie de Bourgogne; mais aucun des deux mariages n'avait été consommé; ils furent annulés l'un et l'autre par l'Église, et Charles VIII épousa, en 1491, Anne de charu» vm Bretagne, qui lui céda tous ses droits de souveraineté, ttf «'engageant, si elle devenait veuve, à n'épouser que Thé- e îwiT6, ritier du royaume. L'année suivante, Charles VIII promit solennellement de respecter les privilèges des Bretons; il jura qu'il ne lèverait aucun subside sur eux sans le consentement des états de la province ; que nul Breton ne serait appelé en jugement ailleurs que devant les juges de son pays , et qu'il n'y aurait appel du parlement de Bretagne, qu'on nommait alors les grands jours, au parlement de Paris qu'en cas de déni de justice ou de faux jugement.
Charles, âgé de vingt-deux ans, était le plus puissant souverain de l'Europe. Dès l'année précédente il avait secoué la prudente tutelle de sa sœur. Le premier acte de son autorité fut la mise en liberté du duc d'Orléans, qu'elle tenait captif dans la tour de Bourges, et qu'il combla de témoignages de tendresse et de confiance. Il s'abandonna bientôt à ses idées chevaleresques, et rêva des concessions. entreprises et des conquêtes lointaines. Pour faciliter l'exé- Charles0 vm cution de ses projets aventureux, il s'empressa de conclure g™*^ avec les principaux souverains de l'Europe des traités onéreux par lesquels il sacrifia quelques-unes des plus pré-
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eieuses acquisitions de son père. Maximilien d'Autriche, dont il avait enlevé la femme et répudié la fille, méditaitune éclatante vengeance : Charles Y III l'apaisa en renonçant, Traité par le traité de Sentis, nu comté de Bourgogne et à l'Artois. îm. ' Le rôi d'Angleterre Henri VII, qu'il avait aidé à conquérir son royaume, le payait d'ingratitude; et, ayant obtenu de grands subsides de son peuplé pour faire la guerre à la France, il assiégeait Boulogne avec une armée. Charles Traité obtint la paix en reconnaissant, par le traité d'Étaples , mP3ea' une dette de sept cent quarante-cinq mille écus d'or payable à ce monarque avare, qui, suivant l'expression du grand Bacon, son historien, faisait payer la guerre à ses peuples et la paix à ses ennemis. Il rendit enfin / dans Tralté ia même espérance, par le traité de Barcelone, à Ferdi- Bareeione. nand d'Aragon et à Isabelle de Castille , vainqueurs des Maures et conquérants de Grenade, les comtés de Roussillon et de Cerdagne, chèrement achetés par Louis XI. En paix alors avec les États voisins et avec ses peuples, Charles VIII se vit maître de satisfaire sa passion pour les aventures lointaines et pour les conquêtes chevaleresques. Élevé dans l'ignorance des hommes et des affaires, ne possédant aucune instruction historique, incapable de tout calcul et de toute prévision, il n'avait nourri son intelligence que de la lecture des romans de chevalerie , et ne s'était adonné à d'autre exercice qu'à celui des joutes et des tournois. Son imagination , échauffée par le récit des exploits de Gharlemagne et des chevaliers normands , loi persuadait qu'il était appelé à suivre leur exemple. Il songea, dit-on, à conquérir Constantinople, et borna d'abord son ambition à l'Italie et à la Sicile.
Depuis longtemps l'Italie enflammait la cupidité des Français. Les prétentions successives des deux maisons d'Anjou avaient appelé, depuis saint Louis , à chaque gé-
LIVBK III. CHÀPITBE III. $91
Dération, des essaims d'aventuriers français ou provençaux dans cette belle contrée. Cens qui n'y succombaient pas revenaient couverts de brillantes armures fabriquées en Lombardie , ou dé somptueuses étoffes de Florence. Ils vantaient les délices d'un plus doux climat, les vins exquis État de du Midi, les merveilles de l'industrie, le luxe et tous les utfinedula
15e siëclo
Mens qui les avaient tentés. Ce beau pays semblait une proie facile à saisir , au milieu de la décadence et de t'as* servissement de toute l'Italie. Venise seule, avec ses 3,000 vaisseaux, son armée de condotierri bien payée et disciplinée, son industrie florissante et sa terrible constitution, sauvegarde de sa liberté, restait indépendante et redoutable, étendant son territoire des frontières de la Carniole jusqu'à celles de la Suisse.
Jamaisles roisde France n'avaient perdu de vue l'Italie. Louis XI, entre autres, chercha à acquérir des droits sur elle; c'était à son instigation que le vieux roi de Naples, Béné d'Anjou, désigna pour son héritier Charles du Maine, son neveu, au préjudice de René II, duc de Lorraine, fils de sa fille aînée. Charles du Maine, en prenant le titre de roi de Naples, nomma Louis à son tour son héritier universel : ce testament était Tunique titre sur lequel Charles VIII appuyait ses prétentions à la couronne de Naples et de Sicile, alors possédée par un prince aragonais, Ferdinand 1er, fils d'Alphonse le Magnanime *.
1 La reine de Naples, Jeanne II de Duras avait tour à tour adopté Louis III de la deuxième maison d'Anjou , puis Alphonse V roi d'Aragon. Louis mourut en disputant l'héritage au roi d'Aragon, et son frère René succéda à ses droits. La lutte continua entre lui et Alphonse, qui finit par remporter. Ce fut lui qui porta le premier le titre de roi des Deux-Siciles. On sait en effet que depuis les Vêpres siciliennes llle de Sicile n'avait cessé d'appartenir à PAragon. A fa mort d'Alphonse (1458), le royaume fut de nouveau démembré. L'ile
S'nuîlî u y avaJt toujours dans le royaume de Naples un parti 'iiâie!* favorable à la maison d'Anjou, et qu'on nommait le parti ""' angevin. Il fut grossi de la plupart des barons , révoltés contre l'atroce tyrannie de Ferdinand. Ils appelèrent inutilement René de Lorraine dans le royaume ; à son début Us s'adressèrent à Charles VIII, et lui offrirent la couronne. Ce prince avait encore un antre appui en Italie. Louis-le Maure, fils du grand Francesco Sforza, était toutpuissant à Milan. 11 s'était! en 1479, emparé delà régence de ce duché, supplantant au pouvoir Bonne de Savoie, belle-sœur de Louis XI et mère du jeune duc Jean-Galéas , abruti par les voluptés et incapable de régner luimême. Louis le Maure, oncle de Jean-Galéas, lui avait laissé le titre et l'appareil de la souveraine puissance; mais il gardait toute l'autorité dans ses mains. Affligé des divisions de lltalie, il songeait à la réunir en un seul corps, et son génie provoquait la haine jalouse de tous les souverains de cette contrée. Menacé par les Vénitiens, et se méfiant du nouveau pape Alexandre VI, toujours prêt à se vendre au plus offrant, il crut avoir besoin des Français pour se maintenir, et les appela en Lombardie. Dès lors Charles VIII n'hésita plus : encouragé par ses deux favoris, le cardinal Briçonnet, évéque de Saint-Malo, et de Vesc, sénéchal de Beaucaire, et vainement combattu par Anne de Bourbon et par son mari, il résolut de partir. Déjà il songeait, après avoir conquis l'Italie , a se faire livrer par le pape le sultan Zizim, que son frère Bajazet II, empereur des Turcs, avait chassé du trône; etjl voulait, avec l'appui de son nom , marcher sur Constantinople. Vers ce temps, Ferdinand mourut à Naples, laissant
retourna à l'Aragon, où Jean succéda à son frère, et Naples demeura à Ferdinand, fils naturel d'Alphonse.
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deux fils , Alphonse II, qui lui succéda, déjà célèbre dans les guerres contre les Turcs, et Frédéric, à qui son frère confia le commandement de la flotte napolitaine.
Ce fut au mois d'août de Tannée 1494 que l'armée fran- Dégart çaise s'ébranla pour passer les Alpes : elle était composée ^ÎJ'p, J5JJ de trois mille six cents hommes d'armes, de douze mille îSSiuS! archers ou arbalétriers, de huit mille fantassins gascons ""' armés d'arquebuses, et de huit mille Suisses et Allemands, formant en tout trente-deux mille hommes, accompagnés d'une artillerie formidable et la meilleure de l'Europe. L'Italie 6'émut à leur approche.
En arrivant à Milan, le roi vit dans la citadelle le duc Jean-Galéas , qui, presque dépourvu de sens, épuisé par les débauches, languissait atteint d'un mal que le poison peut-être avait causé, et qui peu après le mit au tombeau. Louis le Maure prit aussitôt le titre de duc de Milan. L'armée française continua sa marche à travers la Lombardie , et arriva sur le territoire de Florence , où quelques places qui voulurent l'arrêter furent emportées. Les Suisses y commirent d'effroyables barbaries, massacrant tous les prisonniers , habitants et soldats. La terreur précéda l'armée. Épouvanté par le récit de ces atrocités, Pierre de Médicis, fils de Laurent le Magnifique et chef de la république florentine, livra aux Français plusieurs villes et châteaux forts. Le peuple, indigné, se souleva contre lui : ce jeune homme, incapable et présomptueux, chercha un refuge à Venise, et les Florentins se crurent libres. Ils accueillirent avec acclamations les Français comme des libérateurs ; Pise et Florence ouvrirent leurs CharlMViii portes , et Charles, admis enallié dans ces villes, y entra * "m."*8, en vainqueur. Etranger à la révolution qui s'était opérée autour de lui, ignorant les motifs de l'accueil bienveillant de ce peuple , il parle en maitre à ses députés , et
leur dit, en répondant à leurs harangues amicales, qu'il ne sait encore s'il leur donnera pour gouverneurs les Médicis ou des conseillers français. L'indignation des Florentins est au comble* « S'il est ainsi, dit Pierre Caponi, chef de la députation, sonnez vos trompettes, nous sonnerons nos cloches. » Le peuple court aux armes, les maisons et les vastes palais de Florence se remplissent de soldats. Charles VIII reconnaît le péril , et renonce à ses prétentions : il rappelle Caponi, obtient un subside pour l'aider dans son entreprise, et promet de rendre , à la fin de la guerre, les forteresses livrées par Médicis. Ferdinand, fils d'Alphonse II, chargé par son père d'arrêter les Français, n'est soutenu ni par le pape ni par les Florentins. Trop faible pour lutter seul, il recule devant l'ennemi, et Charles VIII arrive jusqu'à Rome sans tirer l'épée. Alphonse, dont les armées se fondaient sans combattre , réduit au désespoir, abandonne son peuple et sa couronne, et ne songe plus qu'à Ses trésors et à sa conscience. Ministre des cruautés de son père, il voyait se dresser devant lui les ombres de ses victimes, et recon-
_ M naissait lamamdeDieu dans sesdésastres.Agtté d'une ter- Abdication
cph2n£dH !" rcur superstitieuse, il abdique en faveur de son fils Ferdi- ""• nand ; puis il s'embarque avec ses richesses, et cingle vers Masarra en Sicile. Là il s'enferme dans la maison des religieux olive tans, passant les journées en jeûnes et en prières, et il meurt la même année. Ferdinand II voit son armée saisie d'effroi. Une sédition éclate à Naples : il part pour la calmer, et confie ses troupes au Milanais Trivulsio, qui le trahit et vend l'armée à Charles VIII. Ferdinand ne revient que pour être témoin de cette infâme trahison; il retourne à Naples, qui lui ferme ses portes, et s'embarque avec sa famille pour nie d'Ischia. Entrée Charles VIII arrive devant Naples, dont il confirme tous
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les privilèges : et fait dans la ville une entrée triomphale. de
Les guerriers français, enivrés de leur gloire, ne songé* * **&**• " rent qu'à s'enrichir promptement : leurs capitaines avaient demandé au roi les premières dignités et les tiefe les plus importants du royaume, et Charles ne refusait rien ; il ne savait ni les noms des barons angevins auxquels il devait de la reconnaissance, ni ceux des barons aragonais qu'il lui importait de ménager : il les offensait tous, et à peine y eut-il un gentilhomme qu'il ne jetât dans le parti des mécontents par un déni de justice ou par quelque outrage imprudent. Cependant Forage grondait derrière lui : les puissances de l'Europe s'alarmaient de ses succès rapides : l'Espagne, Maximilien, Venise et le pape se liguèrent secrètement contre lui , et l'âme de cette ligue était son ancien allié Louis le Maure. La conduite des Français à son égard avait été aussi injurieuse que téméraire : oubliant ses services et le besoin qu'ils avaient encore de lui , ils lui reprochaient hautement la mort de Jean~Galéas, refusaient de reconnaître son titre, et le duc d'Orléans, invoquant les droits qu'il tenait de Valentint Viscontî, son aïeule, s'intitulait lui-môme duc de Milan. Louis le Maure n'attendit que le moment de la vengeance , et ce moment se présenta bientôt, Philippe de Comines, ambassadeur du roi â Venise, informé des projets de cette ligue redoutable, se hâta d'en donner avis a» roi , qui s'endormait sur son triomphe , au milieu des occupations les plus frivoles et les plus insensées. Charles ordonne aussitôt la retraite; et,, rejetant l'offre que lui fait Ferdinand II de tenir de lut en fief la couronne de Naples , il nomme son parent Gilbert de Montpensier vice-roi du royaume , et lui confie une partie de l'armée.
Le duc d'Orléans , que Charles avait laissé à Asti potir conserver les communications avec son royaume, avait
compromis par son imprudence la retraite des Français. Impatient de saisir la couronne ducale de Milan, il avait attaqué Louis le Maure, qui sprès l'avoir repoussé, le tenait bloquédans Novarre. Toute la Lombardie est soulevée; l'armée vénitienne arrive, et s'unit aux Milanais; François de Gonzague , marquis de Mantoue, commande leurs forces réunies, et la retraite est coupée. L'armée française, très-inférieure en nombre, les rencontre près de Fornovo ; elle est attaquée au passage du Taro, et remporte une victoire signalée. Cette bataille Batailles de Fornovo, où une multitude d'Italiens perdirent la fojjoto. vie, assura la retraite de Charles VIII. Le roi, par le TvS*£ trailé de Verceil, A* la P«*x avec Louis le Maure, qu'il reconnut pour duc de Milan : et ce prince se déclara , en retour, Vassal de la couronne de France pour le fief de Gènes \
Tandis que Charles rentrait dans ses États , Ferdinand et Gopzalve de Cordoue, le vainqueur de Grenade et le plus grand capitaine de son siècle, attaquaient les Français laissés dans le royaume de Naples. Le vice-roi, Gilbert de te, Montpensier, est contraint à évacuer la capitale : il se £ïï£n laisse enfermer dans Atella; réduit à capituler, il met bas 'Sictie! les armes avec cinq mille soldats , et s'engage à sortir du royaume après avoir rendu toutes les places, à la réserve de Gaëte, de Venosa et de Tarente. Une épidémie moissonne ses troupes; il en est atteint lui-même, et meurt à Pozzuolo ; cinq cents soldats lui survivent à peine. Charles VIII reçoit la nouvelle de ces désastres à Lyon et à
1 Après la révolte de 1409. La république de Gênes s'étaient de nouveau donnés à la couronne de France. — Charles VIII la céda au duc de Milan. — Louis XII la recouvra, et François Ier la perdit définitivement
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Tours, au milieu de fêtes licencieuses. Il projetait une "g* seconde expédition, lorsqu'on 1498 il fut frappé d'apo- chwîw8T plexie à la suite d'un choc violent : il mourut dans son château d'Amboise, à l'Age de vingt-huit ans.
Un des traits distinctifs de son caractère fût une extrême bonté. « La plus humaine et douce parole d'homme « qui fust jamais, écrit Comines, estoit la sienne; car « oncques il ne dit à aulcun homme chose qui lui dust a desplaire. » Son incapacité était généralement connue, et ses succès militaires, aux yeux deses contemporains, tinrent du prodige. Sa douceur et sa bonté furent appréciées» La France lui sut gré de ce qu'il aurait voulu faire pour elle, et donna des larmes à sa mémoire. Il avait, dans l'espace de deux ans, perdu trois fils, en très-bas Age. Leduc d'Orléans , petit-fils du frère de Charles VI, était son parent le plus proche.
CHAPITRE IV
Règne de Louis XII.
Le duc d'Orléans avait trente- six ans lorsque, sous le Avènement nom de Louis XII, il monta sur le trône. Il prit aussitôt ton^flL les titres de roi de France, de Jérusalem, des Deux-Siciles et de duc de Milan , afin de ne laisser à l'Europe aucun doute sur ses prétentions à l'égard de l'Italie . L'avènement de ce prince rendit à la couronne l'apanage d'Orléans, dont faisait partie le duché d'Orléans, le comté de Blois et celui de Valais. Louis XII accorda ce dernier comté en apanage à François, comte d' Angoulême, son cousin, et qui fut
Grand
conseil.
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80îi successeur. Il traita avec bonté La Trémouillett ses anciens ennemis, disant que le roi de France oubliait les injures du doc d'Orléans; et il donna tonte sa confiance à Georges d'Amboise, archevêque deRouen et depuis cardinal. Les premiers actes de Louis XII furent sages et utiles. U diminua les impôts, rétablit Tordre dans les finances et dans l'administration, et confirma une ordonnance que le chancelier Guy de Roquefort avait fait signer à Charles VIII pour la création d'une cour souveraine ou grand conseil. Cette cour, composée du chancelier, de vingt conseillers clercs ou laïques et des maîtres des requêtes de l'hôtel, était destinée, disait le roi, à soutenir ses droits et prérogatives. Elle fortifiait et régularisait l'autorité royale, et mérita à Louis XII la reconnaissance des peuples par les sages réformes qu'elle apporta dans la législation : elle restreignit les privilèges abusifs de l'Université , par lesquels la juridiction des tribunaux et la perception des impôts étalent sans cesse entravées. Les quatre facultés s'assemblèrent à ce sujet, et prononcèrent comme de coutume la cessation des études et des prédications. Le roi et ses ministres réprimandèrent sévèrement leurs députés : la lutte dura huit mois, après lesquels l'Université se soumit, et cessa d'avoir recours à œt expédient scandaleux* La reine Anne s'était retirée en Bretagne aussitôt après
Mariage la meurt de Charles VIII, son époux, et avait eu hâte d'y bS mT faire acte de souveraineté, en frappant monnaie et en pu-
ru99 ' bliapt des édite. Son duché allait échapper à la France si die n'épousait le roi ; et Louis résolut d'accomplir ce mariage. Il était marié avec Jeanne, fille de Louis XI ; et quoiqu'il n'y eût auctiû motif légal de divorce , il sollicita du pape Alexandre YI la rupture de ce premier engagement, et se le rendit favorable en promettant le duché de Valentinois à César Borgia , son fils. Jeanne, qui vivait
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séparée de son mari , adonnée tout entière à des exercices de piété, opposa , par conscience , une résistance inattendue à an projet qui lui semblait coupable, et le scandale d'un honteux procès devint public. Tous les motifs allégués par. le roi étaient faux ou illusoires : cependant les juges prononcèrent le divorce, et les dispenses pour un nouveau mariage furent apportées à Louis par César Borgia, qui remit à George d'Amboise le chapeau de cardinal. Louis XII épousa sur-le-champ Anne de Bretagne , et le contrat prouva qu'il avait encore plus agi dans l'intérêt de sa propre grandeur que dans celui de la France, car le duché n'était point irrévocablement réuni à la couronne , mais il fut déclaré transmissible au second enfant de la reine , ou, à défaut du second enfant, à son plus proche héritier.
Aussitôt après cette union, Louis fit valoir sur le Milanez des droits qu'il ne pouvait invoquer qu'en qualité de petH4Us de Valentine Visconti. Le duché de Milan était unflef impérial masculin; les droits invoqués par Louis XII étaient donc nuls : ils furent soutenus par une puissante armée, qdi, avec le secours des Vénitiens et du pape, fon uHe soumit leMilanez en vingt jours. Louis Sforza ouïe Maure, du R^""* abandonné de tous, se réfugia chez son gendre, l'empereur Maxirriilien. L'administration des Français fût oppressive à Milan ; une révolte éclata bientôt 5 Louis Sfbrza y revint avec des forces imposantes, et La Trémouille, à la tête d'une nouvelle armée, passa en Italie. Louis le Maure défendait Novarre avec des troupes nombreuses, quand La Trémouille parut devant cette place. Des Suisses combattaient dans les deux armées et faisaient la principale force de Louis ; ils le trahirent, capitulèrent honteusement malgré lui, et le livrèrent aux Français. Louis XII abusa envers son prisonnier des droits du vainqueur ; il le retint
jusqu'à sa mort à la tour 4e Loches, dans une étroite captivité , qui dura dix années. Maître du Milanez, il aida le pape et César Borgia à soumettre la Romagne; puis il tourna les yeux vers Naples, l'éphémère conquête de Charles VIII, où Frédéric , en 1496, avait succédé à son neveu Ferdinand II.
Louis XII ne convoitait pas seul ce beau pays; Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, en voulait sa part Malgré les liens de famille qui l'unissent à Frédéric, le roi d'Aragon accède, à Grenade, à un traité secret par lequel Naples et les Abruzzes sont dévolues à la France et les provinces méridionales à l'Espagne.
Frédéric, menacé par les armées françaises, sollicita l'appui de son parent, ce même Ferdinand qui venait de le dépouiller et qui s'empressa de lui envoyer le célèbre Gonzalve de Gordoue. Celui-ci introduisit promptement les Espagnols dans les principales forteresses, puis il signifia au malheureux Frédéric, indignement trompé, le traité de partage. La guerre entre les spoliateurs fut Tunique résultat de cette odieuse conquête. Les Français et les Espagnols se disputèrent les revenus du royaume ; et lorsque Gonzalve se crut en force, les hostilités éclatèrent. Il remporta deux victoires consécutives, l'une sur d'Aubigny à Séminara, l'autre à Cérignoles, où périt céril$s.lei* *e v*cc"r°i Nemours, le dernier des Armagnacs : et les Français ne conservèrent dans le royaume que la seule ville de Gaëte. Louis XII rassembla trois nouvelles armées, dont deux marchèrent sur l'Espagne; la troisième s'avançait vers Naples, quand tout à coup la mort du pape Alexandre VI bouleversa l'Italie ; César Borgia tomba en même temps dangereusement malade. La maladie de César Borgia au moment de la mort de son père annula son pouvoir, et lui enleva tout le fruit de ses infâmes intrigues.
G a erre
entre
l'Espagne
et la France.
Bataille de
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Louis XII perdait dans la personne d'Alexandre VI son plus puissant allié en Italie, où le belliqueux et irascible Jules II, successeur de ce pontife, loi créa bientôt de nouveaux périls et d'insurmontables obstacles» L'armée française/commandée par le marquis de Mantoue, Ait longtemps tenue en échec par Gonzalve sur les bords du Garillan; puis enfin, attaquée par ce grand capitaine, elle prit la fuite» Gaëte ouvrit ses portes aux Espagnols, et les Français furent partout repoussés, malgré les exploits de La Palisse, de d'Aubigny, de Louis d'Ars, de d'Aligre, et l'héroïque valeur du chevalier Bayard, le plus célèbre entre ces illustres guerriers. Le royaume de Naples U, fut une seconde fois perdu pour la France. mEFine
Tandis que la France éprouvait à l'extérieur de si grands "fëwaome8 revers, un danger plus grand la menaçait à l'intérieur. La reine Anne, princesse ambitieuse et hautaine, tout entière occupée des intérêts de sa famille, était peu touchée de la grandeur et de la prospérité du royaume : elle voulait pour] sa fille Claude, héritière du duché de Bretagne, un époux qui eût en perspective le sceptre de la monarchie universelle, et lui destinait le jeune Charles d'Autriche, qui fut depuis Charles-Quint.
Ce prince, fils de l'archiduc Philippe, souverain des Pays-Bas, héritait de l'Espagne par sa mère Jeanne la Folle, et Louis XII, par le traité secret de Blois, lui céda, Traité pour dot de la princesse Claude , la Bretagne , la partie de dci5?!s* l'héritage des ducs de Bourgogne réunie à la France, tous ses droits sur le M ilanez et le royaume de Naples. Le roi signa ce traité, qu'il faudrait qualifier de trahison envers la France si Louis, en le signant, avait eu l'usage de sa raison ; mais il était alors dangereusement malade à Blois ; on crut sa fin prochaine , et la reine, ne songeant encore qu'à ses propres intérêts, disposa tout sur-le-champ pour
sa retraite en Bretagne. Déjà elle s'était, embarquée sur la Loire avec ses trésors, lorsque le maréchal de Gié, gou- ^ verneur d'Angers et surintendant de l'éducation du jeans François d'Angouléme, mit obstacle a cette fuite, qui me* naçait de porter atteinte à l'intégrité du royaume : il fit saisir les bâtiments chargés des richesses de la reine, et lui signifia qu'il l'arrêterait elle-même si die passait outre* Louis XII se rétablit, mais le maréchal, accusé de crime de lèse-majesté pour cet acte de fermeté, fut puni par la perte de tous ses emplois.
La féodalité expirait : cependant tel était encore le respect pour ses coutumes qu'en Tannée i 505 Louis XII fit hommage à l'empereur Maximilien pour le duché de Milan, et lui prêta serment d'obéissance. L'année suivante il reçut des états généraux, rassemblés à Tours, le sur- Mariage nom de Père du peuple, et fui supplié par eux de marier £«0 sa fille C1 awte à «M <*«**» François, comte d'Angoulême, <ffiSS£ héritier présomptif de la couronne '• Cette demande réunfon prévenait le secret désir du roi, qui, se reprochant le fudédeliàve neste traité de Blois, avait déjà- saisi une occasion de le iaeFr!nce. rompre. Il exauça le vœu des états, et les ruyales fiançailles furent immédiatement célébrées.
Louis XII, malgré ses revers, avait toujours les yeux fixés sur l'Italie. Gênes obéissait alors aux Français, qui, apportant dans cette république tous les préjugés de la noblesse féodale, s'indignèrent d'y voir des bourgeois exercer le pouvoir conjointement avec les nobles. Ceuxci , soutenus par le gouvernement français , insultaient le peuple, et marchaient armés de poignards, sur lesquels ils avaient fait graver une devise outrageante* Le peuple se révolta» prit un teinturier pour doge, et chassa les FranchâtieGêoes çaia. Louis XII jura d'en tirer vengeance, et parut bientôt 4 Louis XII n'avait pas d'enftmt mâle.
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sous les mars de Gênes avec une brillante armée. Il entra r<*°J{éelépée à la main dans la ville vaincue , fit pendre avee le doge soixante-dix-neuf des principaux citoyens, et pardonna aux autres, en les frappant d'une taxe de trois cent mille florins, suffisante pour ruiner la république.
Venise servait de boulevard à la France contre l'Allemagne , et s'était montrée sa fidèle alliée dans la campagne d'Italie. Le roi devait la ménager par politique autant que par reconnaissance ; mais la haine qui animait les souverains de l'Europe contre les républiques étouffa tout autre sentiment dans le cœur de Louis XII ; il excita, sans provocation et sans motifs, l'empereur Maximilien, le pape et le roi d'Aragon contre les Vénitiens; le cardinal d'Amboise fut l'âme de cette ligue , connue sous le nom de Ligue de Cambrai , ville où le traité d'alliance - Ligue fut signé entre ces souverains et Louis XII. Les Français de «S?1™1, marchèrent aussitôt contre Venise , et remportèrent la Tictoire d'Agnadel. Le roi, mettant en action les odieux Bataille
0 1 d'Agnadel.
principes du Florentin Machiavel, soumit ses ennemis par i»9la terreur, et traita les vaincus avec une cruauté impî-. toyable. L'État vénitien fut promptement conquis jusqu'aux lagunes ; mais le pape Jules II avait pour but de rendre l'État pontifical dominant en Italie, d'affranchir la Péninsule du joug étranger, et d'établir les Suisses gardiens de ses libertés. 11 n'était entré qu'à regret dans la ligue de Cambrai, pour soumettre quelques places de la Romagne, et par jalousie à l'égard de la puissance vénitienne. Ce n'était cependant qu'avec l'aide des Vénitiens qu'il pouvait délivrer l'Italie de ses plus dangereux ennemis : il se rapprocha d'eux après leurs revers, et, se détachant de la ligue de Cambrai , il en forma une autre , qu'il nomma LIgnc sainte, avec les Vénitiens , les Suisses et Ferdinand le Ca- "«o!' tholique. Tous ensemble attaquent les Français; ceux-ci
obtiennent encore quelques brillants avantages sous le jeune et impétueux Gaston de Foix, duc de Nemours , neveu du roi , qui remporte trois victoires en trois mois.
devienne ** glorieuM bataille de Ravenne, où périt enseveli dans ""* son triomphe ce héros de vingt-trois ans « grand capitaine avant d'avoir été soldat l », fut le terme des succès de Louis XII en Italie.
d?pcil«. Un concile , tenu à Pise par quelques cardinaux schismatiques, partisans du roi de France et de l'empereur, avait suspendu l'autorité du pape. Louis XII, malgré le trouble de sa conscience et le profond discrédit où tomba ce concile, avait fait publier sa déclaration en France, dans l'espoir de contraindre le pontife à demander la paix. L'inflexible Jules II répondit à cette hardiesse du roi en signant la ligue sainte, et en convoquant le concile de Latran , où quatre-vingt-trois évéques de toutes les parties de la chrétienté le reconnurent pour chef de l'Église. De nouveaux désastres marquèrent pour la France le cours de cette année : Gênes se révolta, et choisit pour doge Janus Fregose proscrit par les Français. Ferdinand le Ca- 'tholique conquit la Navarre, où régnait les d'Albret, alliés de la France. Jules II ne jouit point cependant des disgrâces de Louis: il mourut en 1518, et le, cardinal de Médicis, également ennemi de la France, lui succéda sous le nom de Léon X. Éclairé par l'expérience, Louis XII se rapprocha enfin de Venise, et s'unit à cette république par le traité d'Orthez, tandis que l'empereur Maximilien, Henri VIII, roi d'Angleterre, Ferdinand le Catholique et le pape formè-
de Maiïnes. rent contrelui la coalition nommée Ligue de Malines. La Trémouille conduisit en Lombardie une armée française , qui fut défaite par les Suisses à Novarre ; elle repassa les
1 Guiccardini.
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Alpes, abandonnant tes Vénitiens à eux-mêmes, et l'Italie fut perdue sans retour.
L'armée anglaise gagnait alors en Artois la bataille de BaJ,nei,lc Guinegate, connue dans l'histoire sous le nom de la Jour* ^'{ER10, née des éperons à cause de la déroute complète de la gendarmerie française. Les plus illustres capitaines et entre autres La Palisse, Bussy d'Amboise et le chevalier Bayard y furent faits prisonniers. Pressé à la fois par les Suisses, qui assiégeaient Dijon, par les Espagnols et par les Anglais ; privé de son seul allié par la mort de Jacques IV, roi d'Ecosse , tué à la bataille de Flodden ; enfin , tourmenté par sa conscience , Louis XII renonça au schisme, abandonna le concile de Pise, transféré à Lyon, et signa, en 1514, une trêve à Orléans avec toutes les puissances 8Sp5!ndue» ennemies. ïoriéln™
Les charges et les malheurs de tant de guerres avaient obligé le roi à augmenter les impôts , à réclamer des dons gratuits et à aliéner son domaine. La reine Anne n'était plus, et, pour assurer la paix entre l'Angleterre et la France, Louis demanda et obtint en mariage Marie, soeur de Henri VIII, en Rengageant à payer pendant dix ans une rente de cent mille écus au monarque anglais. Ce mariage entre une jeune princesse de seize ans et un homme de cinquante-trois ans, épuisé et maladif, fut fatal à Louis XII ; il mourut sansjaisser de filtf, le 1er janvier Mort 1515, peu de mois après sa célébration. ^mï.11'
On cite de ce prince des mots heureux et des traits de courage. A la bataille d'Agnadel, comme l'artillerie véni- carfSère. tienne donnait de son côté , on lui cria qu'il s'exposait trop : « Point, point ! dit-il, je n'ai pas peur ; et quiconque « aura peur, qu'il se mette derrière moi '. » Louis XII ai-
1 Mémoires de Brantôme.
mait le peuple, et soutint Bans prodigalité la dignité de sa couronne. Il était économe; sa cour l'accusa d'être avare, et le fit représenter comme tel en plein théâtre ; il l'apprit sans colère : « J'aime mieux, dit-il , voir mes courtisans a rire de mon avarice que de voir mon peuple pleurer dé « ma dépense. » Il eut recours à un expédient dangereux, la vénalité des charges, pour augmenter ses revenus sans fouler le peuple : cependant il n'étendit point cet usage aux offices de judicature. L'importance du parlement de Paris, déjà diminuée sous les règnes précédents par la création des parlements de Toulouse, de Grenoble, de Bordeaux et de Dijon , fut encore affaiblie sous Louis XII par celle des parlements de Rouen et d'Aix. Les sages règlements de ce roi pour l'administration de la justice et des finances le rendirent digne du beau nom de Père du peuple, que lui avaient décerné les états de Tours. En f 5 1 0, il avait perdu son ministre et son ami le cardinal Georges d'Araboise qui eut le bonheur, rare pour un premier ministre, de voir d'Ambôïse. son nom béni du peuple. « Laissez faire Georges, » disait-on. Archevêque de Rouen et ami des arts, il couvrit la Normandie d'élégants monuments, premiers essais de la Renaissance, et î! mériterait de prendre rang parmi les grands citoyens, si ses conseils pour la politique extérieure n'eussent entraîné la France , son roi et lui-même dans une voie fatale. On vit alors un prince sage et bon et ui ministre dévoué abandonner vis-à-vis l'étranger les maximes qui faisaient leur gloire au dedans du royaume. L'exemple et les principes de Louis XI avaient fait éeole ai Europe, et la diplomatie était née avant que la science da droit des gens fût connue et respectée. Les peuples croyaient n'avoir aucun devoir moral à remplir les uns envers la autres, et pensaient que l'intérêt personnel et les succès justifient les fraudes , les trahisons , les] violences les plus
Georges
de ce roi.
Considéra*
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atroces. Le célèbre Florentin Machiavel avait fait de cette
affreuse politique une science, dont les disciples les plus
fameux furent Ferdinand le Catholique, Alexandre VI et
l'exécrable César Borgia son fils, le héros de Machiavel.
Louis XII rivalisade violence et de perfidie avec eux, ache- Politique
tant, trahissant et sacrifiant les peuples sans scrupule,
d'après l'intérêt du moment. Il ne recueillit, ainsi que la
plupart de ees souverains, que des fruits amers de tant
d'actes honteux. Il fallait encore que l'Europe et ses rois
souffrissent de longues calamités avant de pressentir que
les nations sont liées entre elles/comme les individus, par
des obligations sacrées, et que la morale peut seule, en
s'unissant étroitement à la politique, leur garantir la paix
et la sécurité.
Pendant le siècle qui vient de s'écouler le monde a pris une fhce nouvelle. De grandes guerres ont affaibli Taris- ggniïïfçg. tocratie, rallié les peuples autour des souverains, et donné un développement prodigieux au sentiment de l'indépendance nationale. Les trois grandes nations, l'Espagne, l'Angleterre et la France, se sont constituées, et toute l'autorité a passé dans la main des rois. La république militaire des Suisses s'est élevée un moment par la chute de la maison de Bourgogne; mais les puissants États républicains du nord et du midi se sont éclipsés. La ligue Hanséatique, composée de quatre-vingts villes, et qui occupait tous les rivages septentrionaux de l'Allemagne, a perdu sa prépondérance commerciale ; celle-ci a passé aux villes rivales du bas Rhin et de la Belgique, devenues sujettes de la maison d'Autriche, dont Frédéric III et Maximilien fondent la puissance future. Venise est humiliée; Florence et Gènes sont affaiblies. Au milieu de cette fusion de tous les pouvoirs politiques en un seul, sous ce triomphe du principe monarchique en Europe, couvait le germede la plus
grande révolution qui ait ébranlé le monde chrétien. Cet événement fat l'émancipation de la pensée humaine, dont jusque-là le pouvoir spirituel avait contenu l'essor. de nfguse. L'Église catholique était la seule autorité généralement reconnue qui eût survécu à la chute de l'empire romain; seule elle avait pu dompter les barbares et lutter efficacement contre l'effroyable anarchie de cette époque par des principes d'ordre et de vertu chrétienne et par le mérite d'une grande partie des membres de son clergé; die seule aussi conserva une puissance d'organisation sociale au milieu du bouleversement universel , et fonda les gouvernements du moyen âge, en s'attribuant une autorité toutepuissante sur la raison humaine , dans un temps où la rai* son était aveugle et où les hommes ne reconnaissaient entre eux d'autre droit que celui de, la force brutale. C'est ainsi que l'Église romaine remplit une double mission, qui était de constituer la société moderne sur une base chrétienne, et de lui donner le lien d'une foi commune, assez puissant pour que l'Europe repoussât le flot de l'invasion mu* sulmane, destructeur du christianisme en Asie. Lorsque ce double but fut atteint , et que l'Église eut dirigé la réaction des croisades , mille causes minèrent chaque jour son autorité , tandis qu'à côté d'elle grandissait une autorité rivale. Les disputes théologiques soulevées par legrand schisme d'Occident provoquèrent parmi les fidèles les progrès de l'esprit d'examen : déjà le clergé n'était plus respecté comme l'unique dispensateur des lumières; la chute de Gonstantinople avait dispersé les écrits de l'antiquité dans toute l'Europe ; les expéditions d'Italie, si malheureuses sous le rapport politique, venaient d'initier là nation française aune civilisation plus avancée, à la connaissance des chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- Ange et des trésors d'une littérature créée par Boccace, le Dante
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et Pétrarque, et qu'avaient récemment enrichie Machiavel etl'Arioste; l'admiration excitée par la littérature ancienne et par celle de l'Italie inspira le goût des études philologiques; r imprimerie enfin, nouvellement inventée, seconda puissamment les travaux d'investigation, de recherche et d'examen , et répandit avec une rapidité inouïe toutes les opinions nouvelles. On vit à cette époque, et presque sans interruption» le trône de Rome occupé par une suite de pontifes dont l'esprit était le moins conforme à celui du christianisme. Après Alexandre VI parut Jules II, pape guerrier, dont l'orgueil ambitieux versa des flots de sang; le magnifique et frivole Léon X vint ensuite, et ajouta aux afflictions de l'Église. Cependant de hardis réformateurs, Wycliffe en Angleterre, Jean Huss et Jérôme de Prague en Allemagne, avaient reproduit quelques-unes des doctrines des Vaudois , et l'horreur excitée par le bûcher de Jean Huss préparait la voie à des réformateurs nouveaux, lorsque recommença l'odieux trafic des indulgences. La construction des magnifiques monuments de Léon X, et surtout l'église de Saint-Pierre à Rome, exigeait des sommes immenses : le pape vendit ses pardons aux fidèles; des moines parcoururent l'Europe par son ordre, et trafiquèrent des indulgences romaines jusque dans les cabarets et les lieux de débauche. Luther parut origine alors : cet homme fameux, moine de l'ordre des Augustins, mwutioi. tonna contre le coupable commerce de la cour pontificale, et tenta d'abord de réformer les abus de l'Église, ce qui fit donner le nom de réforme à la révolution qu'il opéra. Il fallut près de deux siècles pour l'accomplir, et son origine date de l'époque où la grande féodalité expire en France, et où le pouvoir monarchique atteint le plus haut degré de sa force dans les grands États constitués au quinzième siècle.
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^couvertes, Cette époque est celte des plus gmndes entreprises et dipiomTué. de» inventa» leoplae célèbre* Le Génois Christophe Celen& avait découvert l'Amérique en 1492, et donné ira nouveau monda à l'Espagne ; bientôt après, en 1497, k Portugais Vaeeo de Gaina trouva la route des Indes, en doublant le cap de Bonne-Espérance. Le commerce maritime quittait la mer Méditerranée pour couvrir l'Octet de se* Hottes» : une nouvelle tactique militaire était créée : fusage de la poudre à eason , généralement répandu, adi«vj(ikd,eateveràk,a™toeratiefei supériorité de la feree; fedipleinakiftsvaitpffcnaissalK*; les souverains commençaient èe comprendre qu'il fallait balancer mutuellement leur iaiuenee , peur empéetar les ptas poissants de sV grandir au* <Kpens< des pro» faibles; enfin, l'imprimerie aMait établi* en t*e< tes homneades liens nouveaux et indestructive». Tontes les forces créées par ces grandes déconcerta* du quinzième siècle devaient s'essayer et se dévetoppet sinmÉtanément avec la réforme religieuse et awee htgeaaisBawQ des arts dans te seizième : tout annonçait que celui-ci serait un siècle de développement intellectuel, dfr mouvement et de combat.
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MONARCHIE ABSOLUE
DE L'AVENEMENT DE FRANÇOIS I" A LA CONVOCATION DES ÉTATS GÉNÉRAUX PAR LOUIS XVI.
CHAPITRE PREMIER
Règne de François Ier jusqu'à la signature du traité de Madrid.
Sous François Ier tout fait silence autour du trône ; les Avènement états généraux ne sont plus convoqués, les parlements Fn\\f* '"• proclament les doctrines du pouvoir absolu ; le clergé soumis invoque la protection du sceptre , et le génie expirant de la vieille féodalité armée est réduit à l'impuis-
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sance parla réunion irrévocable de la Bretagne à la couronne. Désormais de l'Océan aux Alpes, de la Somme à la Méditerranée et aux Pyrénées la France est une sous la main d'un seul maître.
Ce prince, âgé de vingt ans à son avènement, était fils rm**°i«. de Louise de Savoie et de Charles d'Angoulême, cousin germain de Louis XII, descendants tous deux du duc d'Orléans, frère de Charles VI. Élevé par sa mère, femme violente, cupide et de mœurs peu chastes , il fut dès son enfance maître absolu de toutes ses actions. Les romans de chevalerie firent son unique étude, et il voulut, comme Charles VIII, marcher sur les traces des Roland et des Amadis. Il puisa dans les mêmes livres ses notions sur les prérogatives de la couronne : il prétendait que tout ordre émané de sa bouche fût un décret de la destinée , et ne concevait pas que des parlements, des princes, une noblesse, des états généraux eussent le droit de restreindre son autorité. Cependant , malgré son caractère absolu , il s'abandonna sans réserve à Louise de Savoie, sa mère, et au chancelier Antoine Duprat , âme vénale et corrompue : tous deux gouvernèrent longtemps la France en son nom.
A peine François Ier a-t-il saisi le sceptre qu'à l'exemple de Louis XII il tourne ses yeux vers l'Italie; il veut conquérir Milan, où régnent encore les Sforza, et lève une armée redoutable de deux mille cinq cents hommes d'armes dix mille fantassins gascons et vingt-deux mille lansquenets allemands. On distingue dans ses rangs le connétable Charles de Montpen&ier, duc de Bourbon , le maréchal de Chabannes, J. J. Trivulzio, La Trémouille et son fils Talmond; Imberconrt, Téligny, Lautree, Bussy d'Amboise et Bayard, le chevalier sans peur et sans reproche* François 1er, sur le point de partir, nomme sa mère ré*
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gente de France ; puis il prend le commandement de «m armée, et arrive au pied des Alpes, dont les Suisses alliés du duc de Milan gardent tons les' défilés ; mais sons la conduite du célèbre ingénieur Pedro Navarro, et avec des fatigues inouïes, les Français passent les monts par un chemin qu'aucune autre armée n'avait franchi avant eux. A la descente dans les plaines de la Lombardie, Ghabannes Première et Bayard, pour premier exploit, surprennent à table et FÎïfçSïV? enlèvent Prosper Golonna , général de Maximilien Sforea, "15<e* duc de Milan. Cette capture important» jette le désordre et le découragement parmi les ennemis ,* mais vingt mille Suisses accourent de leurs montagnes , et engagent oontra le roi, sous les murs de Milan, ta terrible bataille de Ma* deKlfan. rignan. Ils n'ont pour toute arme que des piques de dlxv CMÎlïSS.da huit pieds de long et de pesantes épées à deux mains t ils xm' se précipitent en colonnes serrées sur L'artillerie, malgré les ravages qu'elle fait dans leurs rangs, et soutiennent , sans être rompus, plusieurs charges consécutives de la gendarmerie française. Ils isolent des siens François I€r , qui a combattu en héros , et séparent les différents corps de son armée. Ceux-ci se rallient pendant la nuit, et le combat recommence avec fureur. Les Suisses entendent alors le cri de guerre des Vénitiens , Marco! Marco ! Ils croient que ces alliés des Français arrivent à leur secours, et ifs se retirent en bon ordre. Cette sanglante Journée coûta la vie à six mille Français et à douze mille Suisses : les débris de l'armée vaincue abandonnèrent l'Italie. François Ier voulut, le lendemain de la bataille, recevoir Tordre de chevalerie de la main de Bayard, qui s'était le plus distingué à Marignan entre ses vaillants capitaines. La rapide conquête du duché de Milan fut le résultat de cette victoire décisive. Pour s'en assurer la possession , le roi conclut avec les Suisses une alliance qui mit longtemps ave™" *
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^ST* * couvert la frontière la plus faible du royaume ; il traita également avec le pape Léon X , Rengageant envers loi à maintenir à Florence l'autorité de Laurent et de Julien de Médicis, proches parents du pontife, et à abolir la pragmatique sanction, qui fondait les libertés de l'Église gallicane sur les décrets du concile de Bâle.
Charles VII avait érigé en loi de l'État ces décrets , qui proclamaient la supériorité des coneiles sur les papes, refusaient à la cour pontificale le revenu des sièges et des bénéfices ecclésiastiques vacants , et confiaient aux chapitres des églises et des monastères l'élection des évêques et des abbés. Louis XI avait depuis lors abandonné cette doctrine mais elle était toujours reconnue par le parlement et l'université de Paris. La cour de Rome avait constam-
concordat ment protesté contre ces décrets; et ils furent définitivement supprimés par le concordat que signèrent , en 1 5 1 6, Léon X et François 1er. Ce traité célèbre admettait la supériorité des papes sur les conciles, et rendait à la cour pontificale l'immense revenu des annotes '; 11 enlevait aux chapitres la nomination aux prélatûres et la donnait au roi , réservant le tiers des bénéfices vacants aux gradués des universités françaises. Ce concordat , pour lier également l'Église et la France , devait être accepté par le cinquième concile de Latran , siégeant alors à Rome , et par le parlement de Paris. Le concile l'accepta sans délibération; mais le parlement et l'université résistèrent aux ordres du roi, invoquant la pragmatique de Charles VIL Offensé de toute opposition à ses volontés comme d'un outrage à la majesté royale , François Ier commanda l'obéissance absolue. Une députation de magistrats vint
4 On appelait annates la première année du revenu des bénéfices qui venaient à vaquer. I
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loi adresser des remontrances. Furieux , il menaça de les faire jeter dans un cul de basse-fosse. Le parlement se Abaiiuncnt soumit, et enregistra le concordat en protestant toutefois par!^sent contre la violence qui lui était faite. Il fut contraint, 1ïgjgé Tannée suivante , de sanctionner une loi barbare qui punissait les délits de chasse par les verges , la confiscation ou la mort. « Obéissez , » avait dit le chancelier Duprat aux magistrats, « ou le roi ne verra en vous que des re- « belles, et vous châtiera comme les derniers de ses su- « jets. » Dès ce moment tout fléchit en silence, et le mo* narquese glorifia d'avoir mis les rois hors de page.
Le jeune rival de François Ier, celui qui devait pendant tant d'années lui disputer le premier rang dans la chrétienté, commençait alors à se produire sur la scène du monde. Ferdinand le Catholique était mort en 1516, laissant le trône à sa fille, Jeanne la Folle, et en nommant pour régent de Castille le cardinal Ximénès, qui, malgré son grand âge, saisit avec vigueur les rênes de l'État, et courba le peuple et la noblesse rebelle sous sa volonté de fer. Charles d'Autriche, âgé de seize ans, fils de leanne Héritage
de Charles
la Folle, lui fut associé au trône par les cortès du royaume. d'Autriche. Ce jeune prince , connu plus tard sous le nom de Charles- Quint, était, par son père Philippe le Beau, héritier des Pays-Bas, et, en 1516, l'empereur Maximilien son aïeul lui laissa ses États héréditaires. Avant vingt ans Charles se vit maître de l'Espagne > des Pays-Bas , de l'Autriche, du royaume de Naples et des possessions espagnoles d'Amérique; il était déjà le monarque le plus puissant de l'Europe. Dominé à cette époque par le seigneur de Chièvres, son gouverneur, rien n'annonçait encore les grandes facultés de son âme; mais bientôt sa prudence, son ambition, la profondeur et la persévérance de sa politique donnèrent à son nom autant d'éclat que ses nombreuses
ts.
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eourtuicfl. Le roi de France, par la situation géographique de ses États, par leur masse compacte et par leur* ressources, plus que par leur étendue, pouvait seul ta» lancer sa puissance ; et il le fit souvent avec plus d'audace que de prudence et de bonheur. Sa longue et sanglante rivalité avec Charles d'Autriche occupa une grande partie du seizième siècle. Les relations entre ces deux souverain* Trtltô commencèrent cependant par un traité d'alliance offensive deNoyon. et défensive, signé à Noyon en 1516, au moment on Charles héritait de la couronne d'Espagne. Ce prince promettait à François Ier d'épouser sa fille, alors au berceau ; le mariage devait s'accomplir lorsqu'elle aurait douze ans; et François lui donnait pour dot tous ses droits sur le royaume de Naptes.
Élection I* mort de l'empereur MaximMen fit éclater entre les dAn?ricb1 deux monarques lès premiers symptômes de la lutte qui £!!pâi?i! ne devait finir qu'avec leur vie : tous deux prétendirent à l'Empire x. François prodigua l'or aux électeur*; mais
1 L'Empire ou saint-wnpire romain de te nation, germaniqiB, fondé en 800 par Charlemagne, comprenait encore en 1518 toute l'Allemagne et la Bohême. Après l'extinction de là famille carlovingienne, le trône impérial cessa d'être héréditaire, et l'élection y porta successivement des princes des maisons de Franeonie, de Saxe, de Souabe, de Luxembourg et de Bavière, et enfin de la maison de Habsbourg ou d'Autriche. Jusqu'au quatorzième siècle le nombre et les prérogatives des grands feudataires ayant le droit de voter pour l'élection de l'empereur étaient restés indécis. La célèbre bulle d*or publiée en 1357 par l'empereur Charles IV vint régler le droit politique de l'Allemagne et fonder la constitution qui subsista presque sans changements pendant quatre cent cinquante ans. Dès lors il y eut sept électeurs. Les archevêques de Trêves, de Mayence et de Cologne, les ducs du Palatinat, de Brandebourg et de Saxe et le roi de Bohême. A chaque vacance du trône, ces sept électeurs se réunissaient et décernaient la couronne impériale, soit à un compatriote, soit à un étranger; le pouvoir des empereurs ainsi élus
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r Allemagne, menacée par les Tores, avait besoin (Ton empereur dont les États servissent de barrière à l'invasion musulmane; et l'électeur de Saxe Frédéric le Sage, ayant refusé la couronne impériale , la fit donner à tin prinoe autrichien Charles, si célèbre dès lors sous le nom de Charles-Quint*. François Ier, blessé au cœur dans son ambition , oublia le traité de Noyon, redemanda Naples enlevé par Ferdinand le Catholique à Louis XII, et somma le nouvel empereur de lui rendre hommage pour le comté
était loin d'être absolu, car ils ne pouvaient ni foire les lois, ni lever des impôts , ni déclarer la guerre sans le concours de la Diète ou assemblée nationale. Celte diète se divisait en trois collèges : le collège électoral , où siégeaient les princes électeurs, celui des princes laïques et ecclésiastiques non électeurs, et un troisième, celui des tilles libres»
Outre ce gouvernement central, la constitution, pour la protection des intérêts locaux, avait crée au sein de la grande confédération plusieurs petites confédérations appelées cercles de l'Empire, et comprenant chacunun certain nombre d'États agglomérés, électorats, principauté», villes libres, dont les représentants se réunissaient en Assemblée circulaire sous la présidence d'un Directeur. Le nombre des cercles varia longtemps, mais Maximilien, en 1512, partagea définitivement l'Empire en dix cercles, l'Autriche, la Bavière, la Souabe, la Franconie, la haute et basse Saxe, le haut et Bas-Rhin, la Westphalie et la Bourgogne. Ce dernier ne fut bientôt plus que nominal.
Nous avons dit que l'Empire était électif, Plusieurs empereurs pour maintenir la couronne dans leur famille, usèrent de leur influence pour faire élire de leur vivant, comme successeur, un prince de leur maison. L'héritier présomptif ainsi élu portait jusqu'à son avènement le titre de roi des romains. C'était l'ancien César de l'empire romain.
Napoléon détruisit en 1806 la vieille constitution germanique, et supprima le titre d'empereur d'Allemagne, qui depuis 1458 n'était pas sorti de la famille de Habsbourg ou maison d'Autriche.
4 II était le cinquième empereur de nom de.Charles et lé premier roi d'Espagne du même nom «
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de Flandre, tandis que Charles-Quint réclamait Milan comme fief impérial masculin, et le duché de Bourgogne comme héritage de son aïeule Marie , fille de Charles le Téméraire. Les deux rivaux cherchèrent l'un et l'autre à s'assurer l'appui du roi d'Angleterre Henri VIII. L'entrevue de François Ier et du monarque anglais eut lieu à Guines, près de Calais. La magnificence excessive qui des deux parts y fut déployée fit donner au lieu des conférences champ du le nom de Champ du drap d'or. Après trois semaines de *aiP52o.or> réjouissances et de fêtes splendides , les deux rois signèrent un traité d'alliance , qui devint illusoire ; car Charles- Quint, ayant visité lui-même auparavant Henri VIII, avait séduit par ses largesses et par l'espoir de la papauté le cardinal Wolsey, ministre et favori de ce prince. Tant d'empressement de la part des deux plus puissants monarques de l'Europe pour gagner Henri à leur cause loi fit adopter cette devise superbe : Qui je défends est maître. Cependant , malgré tant de motifs de discorde et de jalousie , ni l'un ni l'autre des deux rivaux ne s'empressait de commencer la guerre : François s'occupait de ses plaisirs, et Charles du soin de dompter ses peuples. L'Espagne le regardait comme un étranger, et se soulevait pour la défense de ses droits politiques, tandis que l'Allemagne, indignée du honteux trafic des indulgences, commençait à s'agiter à la voix de Luther. Ce moine fameux venait de brûler en public, à Wittemberg, en 1517, la bulle d'excommence- communication lancée contre lui par le pape. Un acte aussi de Luther, audacieux saisit l'Europe d'étonnement, et Charles-Quint
Diète
de wormi. convoqua une diète à Worms, afin, disait-il, de réprimer les progrès des opinions nouvelles et dangereuses pour la paix de l'Allemagne. Luther parut à cette diète avec un sauf-conduit de l'empereur et sous la protection plus efficace de l'électeur de Saxe Frédéric le Sage et de cent
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ehevaliefe armés. Il défendit avec énergie ses doctrines , dans lesquelles il attaquait surtout la confession auriculaire , l'intercession des saints , le dogme du purgatoire, celui de la transsubstantiation , le célibat des prêtres et l'autorité de l'Église. La diète lui permit de se retirer, et aussitôt après elle le mit hors la loi. L'électeur de Saxe le fit enlever par des gens masqués, et conduire dans la forteresse de Wartburg, où il demeura enfermé neuf mois , ignoré de ses amis et de ses ennemis : -c'est là qu'il commença sa traduction de la Bible , et qu'il composa une multitude d'écrits empreints de son génie logique , fougueux, irascible, parfaitement propre, par sa trivialité même, à gouverner les esprits encore grossiers de son
Pendant que ces graves intérêts partagent l'Europe, premières Léon X, toujours frivole et inconsidéré, excite les Français h<eXté° à la conquête de Naples en leur promettant ses secours; .qSm!^ puis il traite presque aussitôt avec Charles-Quint. Enfin "Si" les hostilités commencent : une armée française , commandée par l'Espare, venait de perdre la Navarre après l'avoir envahie, et les capitaines de l'empereur, Nassau et Sickingen, avaient violé le territoire de la France pour attaquer Robert de La Marck, alliédece royaume. La guerre éclate au nord et au midi : les Impériaux K prennent Mouzon et Tournai, et assiègent Mézières sauvée par Anne de Montmorency et par le chevalier Bayard. Lautrec lieu» tenant général du roi dans le Milanez, manquait d'argent pour la solde de son armée. Quatre cent mille écus lui avaient été promis pour cet objet par François Ier ; mais Louise de Savoie avait contraint l'intendant général Semblançay à lui livrer cette somme à l'insu du roi son fils.
1 On désigne sous ce nom les troupes de l'Empereur. .
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lies Espagnols attaquent alors Lautrec qui, mal secondé par Bd^lae les troupes mercenaires, est battu à la Bicoque. Les Suisses Bl i££e* mécontente rentrent dans leurs foyers , et le Milanee est de nouveau perdu. Henri VIII s'unissait à la même époque à l'empereur contre François Ier, et tous deux lui déclaré- Priais vent la guerre, tandis qu'Adrien VI, ancien précepteur de dua'fit! Charles-Quint, montait sur le trône pontifical. Son prédécesseur Léon X avait légué en Italie son nom à son siècle : il fut grand par sa magnificence et par la protection éclairée qu'il accordait aux arts et aux lettres : nul souverain ne vit s'élever autour de lui plus d'artistes célèbres, et ne sut mieux enflammer leur génie; mais peu d'hommes étaient moins propres que lui à soutenir le combat contre Luther et à représenter un successeur des apôtres.
Épuisé par les prodigalités du roi et les vols des grands plus que par la guerre, le trésor était vide, et il fallait de deSVcha%es l'argent» Ott recourut d'abord aux moyens ordinaires en judicâture. élevant les tailles ^ en demandant des aides , mais ce n'était pas assez. Sous la funeste inspiration du ministre Duprat on trafiqua officiellement des charges de la magistrature, dont le nombre fut doublé. Vainement les parlements, se récrièrent, les nouveaux magistrats furent maintenus et ©e déplorable usage de vénalité, pour la première fois avoué et reconnu, se perpétua jusqu'à la Révolution française. Deux partis divisaient alors la cour : l'un était celui de Louise de Savoie, dirigé par le chancelier Duprat et l'amiral Bonnivet, tous deux très-avant dans la faveur du roi; à la tète de l'autre parti étaient la duchesse de Chateaubriand, maîtresse de François Ier et ses frères Les» cuns et Lautrec, soutenus par le connétable duc de Bourbon, le plus riche et le plus puissant seigneur du royaume. Louise de Savoie , âgée de quarante-sept ans, fit proposer
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au doc de l'épôuiefc Bourbon rejeta ees offre», en joignant l'insulte au refus. La princesse , flirieuse , jura de se venger ^ et son ressentiment fût fatal à la France. Elle suscita au duc un injuste procès : le parlement n'osa point pro- 'roses noneer; mais François, excité par sa mère, saisit et connrl6etable réunit à la couronne les immenses possessions du conné- Boiu^3?n table, qui comprenaient, entre autres seigneuries, le Bourbonnais, le JDauphiné, r Auvergne, le Forez, la Marche et le Beaujolais. Celui-ci traita aussitôt secrètement avec Henri VIII et Charles-Quint, et les invita l'un et l'autre au partage du royaume. Instruit de ces négociations, le roi tenta de s'emparer de sa personne ; Bourbon lui échappa, se sauva en Allemagne, et reparut bientôt à la tète des armées de l'Empereur.
La guerre recommençait alors avec avantage pour fat France sur toutes les frontières. Les Allemands attaquèrent sans succès la Champagne et la Franche-Comté; les Espagnols firent repoussés au midi, tandis que La TrémouiHe défendait heureusement la Picardie contre une armée anglaise*
Malgré tant de périls , François 1er rêvait encore la con- Seeondc quête de l'Italie; il y envoya une brillante armée, sous «U^ie le commandement de l'amiral Bonnivet. Ce favori n'é- tmtu*.
tait point un habile capitaine, et chacun de ses pas Ait marqué par une faute et par des revers. François Colonna le força de lever le blocus de Milan et de se replier sur le Tessin. L'armée française se vit en peu de mois dans une grande détresse , privée de vivres et décimée par la peste : .Bonnivet ordonna la retraite, et s'éloigna, vivement poursuivi par les troupes impériales commandées par les meilleurs capitaines ennemis, Lannoy, Pescaire, et le duc de Bourbon. Bayard commandait l'arrière-garde $ un coup de feu lui brisa les reins, et il se fit porter au pied d'un
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arbre , la face tournée vers r ennemi. Bourbon accourut ,
et lui exprima sa compassion profonde, a Ce n'est pas
a moi, répondit Bayard , mais c'est vous qu'il fout plain-
Mon m n dre . vous qui combattez contre votre roi , votre patrie
de Bayard. ^ r
im*. a et votre serment. » Ainsi périt le chevalier qui fut le plus cher à la France et le plus accompli entre tous ceux dont l'histoire ait gardé le souvenir.
Bourbon et le marquis de Pescaire envahirent la Provence : un grand nombre de villes se soumirent ; Marseille soutint héroïquement un long siège; elle était défendue par Benzo de Geri, chef d une légion de patriotes italiens, vieux débris du parti de la liberté écrasé à Florence et à Pise. Après quarante jours d'inutiles attaques, les Impériaux s'éloignèrent, instruits de l'approche de François Ier et des succès d'André Doria, célèbre amiral génois au service de ce monarque. François marchait en Italie à la tête d'une troisième arraée; il recouvre rapidement tout le Milanez et assiège Pavie. Il était depuis longtemps devant cette place, lorsque les Impériaux s'en approchèrent, sous les ordres de Lannoy, Pescaire et Bourbon. François 1er les attendit dans ses lignes, et les armées restèrent longtemps en présence avant d'en venir aux mains. Enfin , le 25 février 1525 , la bataille s'engagea, de pîvie. et la fougue imprudente du roi le perdit. Son artillerie faisait de grands ravages dans les troupes impériales : obligées de passer sous son feu, celles-ci s'éparpillèrent, et tentèrent de gagner au pas de course un vallon où elles seraient à l'abri de coups si meurtriers. François comprit mal ce mouvement : « Les voilà qui fuient, dit-il; ehar- « geons, chargeons 1 » Et aussitôt il se précipite, à la tète de ses gentilshommes, entre ses canons et l'ennemi. L'artillerie, masquée , cesse son feu ; l'ennemi se rallie, et l'attend de pied ferme. En cet instant les Suisses de l'armée
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française , attaqués en flanc , lâchent pied, et le due d'Alençon prend la faite avec l' arrière-garde : l'armée impériale tout entière enveloppe le roi. En vain François Ier et ses chevaliers font des exploits héroïques : Bonnivet, La Palisse, Lescuns, le vieux La Trémouille, Bussy d'Amboise sont tués sous ses yeux; lui-même, renversé de cheval , couvert de sang et blessé deux fois , est reconnu par Pomperai), gentilhomme du duc de Bourbon, etsommé de se rendre. François refuse de se rendre à un transfuge; il fait appeler le vice-roi Lannoy , et lui remet son épée. Ce fut à l'occasion de cette sanglante bataille de Pavie que le roi écrivit à sa mère une lettre où Ton remarque cette phrase devenue célèbre : « Madame tout est perdu, c fors Thonneur. » Le jeune Henri II d'Albret, roi de Navarre, avait été fait prisonnier avec le roi de France. On l'enferma dans la citadelle de Pavie , d'où il réussit à **£"* s'échapper. François 1er fut gardé à vue dans celle dePizzi- FraÏS£ *"• ghettone, et de là transféré à Madrid par l'ordre de Charles-Quint.
Les intérêts du royaume étaient alors confondus avec ceux de la personne des rois. La France n'avait appris ni par les malheurs du roi Jean ni par la démence de Charles VI combien il importe qu'une monarchie se mette à couvert des calamités qui peuvent tomber sur le monarque. L'État semblait délirer quand le roi était fou, il paraissait être aux mains des ennemis quand le roi était captif. François Ier avait, il est vrai, déféré avant son départ la régence du royaume à sa mère Louise de Savoie, en sorte qu'une autorité légitime était reconnue en France malgré sa captivité; mais la souveraineté était demeurée tout entière dans sa personne ; lui seul pouvait accepter ou rejeter les conditions imposées à sa délivrance ; lui seul, enfin, représentait les volontés de la France, lorsque le
4M TBOttlilH BPOQUB.
danger, la crainte ou l'ennui ne loi laissaient pli» à lotmême le libre usage de sa volonté propre* L'Empereur vit dans la captivité de François I" l'humiliation et la mine de la France, et résolut d'abuser de sa victoire. Le roi tomba malade dans sa prison; Charles, qui jusque alors avait refusé de le voir, 8e rendit auprès de lui, et le consola par des paroles affectueuses; mais, aussitôt après son rétablissement, il mit À sa liberté des conditions funestes et déshonorantes pour la France. Accablé de douleur, le roi songeait à abdiquer, et n'eut point la force de persister dans une si noble résolution : il protesta contre le traité qui lai était imposé, et le signa, secrètement ré- Traité, solu à ne point l'observer. Par ce traité de Madrid il cedc m6rid' dart tous ses droits sur l'Italie , renonçait à la suzeraineté des comtés de Flandre et d'Artois ; il abandonnait à Pempereur le duché de Bourgogne , le comté de Charolais et plusieurs seigneuries; s'engageait à épouser Éléonore, reine douairière de Portugal, sœur de l'empereur; pardonnait au duc de Bourbon , et le rétablissait dans ses biens; enfin, il contractait une ligue offensive et défensive avec l'Empereur, promettant de l'accompagner en personne lorsqu'il se croiserait contre les Turcs ou contre les hérétiques. Charles-Quint , de son côté, renonçait aux villes de la Somme qui avaient appartenu à Charles le Téméraire.
Délivrance Après la signature de ce traité , le roi fut échangé à la irançois i«'. frontière contre ses deux fils, et gagna le même jour ""' Bayonne, où il trouva sa mère et toute sa cour. 11 croyait, en échappant à ses ennemis, s'être également soustrait aux obligations qu'il venait de contracter envers eux , et répondit aux envoyés de l'Empereur qu'il ne pouvait ratifier le traité de Madrid sans l'aveu des états du royaume et du duché de Bourgogne.
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CHAPITRE IL
Suite et fin du règne de François Ier. 1526— 1550.
François Ier alléguait les droits et les vœux du royaume pour se dispenser de tenir ses engagements ; il n'avait pourtant nulle intention de consulter la France : il aurait cru se placer sous la tutelle des états généraux en les convoquant. Désirant toutefois opposer à l'Empereur une volonté qui parût nationale, il réunit à Cognac les princes, les grands et les évêques, qui faisaient alors partie de sa cour : cette assemblée le dégagea de sa parole. De leur côté les États de Bourgogne , déclarèrent ne vouloir point se séparer de la France. Instruit de ces déclarations, Rïïfé Charles-Quint répondit : « Que François Ier ne rejette e"i»w.r a point son manque de foi sur ses sujets; il lui suffit, a pour tenir sa parole, de mourir en Espagne : qu'il le « fasse. »
L'Italie cependant n'était échappée aux Français que t}gjJti pour tomber dans les mains avides des Impériaux. Fran- *M1, çois, impatient de vengeance, se présente alors aux peuples d'Italie non plus en maître, mais en allié ; il leur offre pour les délivrer l'épée et l'argent de la France. Venise , Florence , François Sforza duc de Milan et le pape l'appellent comme un libérateur, et le roi d'Angleterre lui-même effrayé de la colossale puissance de Charles, V, entre dans la sainte Ligue, Au nom de l'indépendance de l'Italie le duc dUrbin lève une armée italienne, mais avant que les troupes françaises eussent franchi les Alpes , quinze mille lansquë-
nets allemands, soldats de l'empereur, descendent comme un torrent en Italie , en traversant la Lombardie , la Toscane et la Romagne et se précipitent sur Rome foyer de la sainte Ligue. Le connétable de Bourbon, l'idole de ces Prue aventuriers et le luthérien George Frondsberg, qui por-
dc Roml tait au cou une chaîne d'or destinée , disait-il , à étrangler le pape , marchent à leur tète. L'assaut est livré le 6 mai 1527. Bourbon périt en posant une échelle au pied des remparts; mais Rome est prise, et les Impériaux vengent leur général par le sac de la ville éternelle et par un effroyable massacre : huit mille Romains périrent le premier jour, et le pape eut un long siège à soutenir dans le château Saint-Ange.
Henri VIII et François 1er résolurent de délivrer le pontife et l'Italie. François devait fournir des troupes, et Henri un subside : cette somme était loin de suffire; le roi convoque en lit de justice une assemblée de notables au parlement ; il leur expose sa conduite, et leur demande de l'argent et leur approbation. Il obtient l'un et l'autre, et lève une nouvelle armée, qu'il confie à Lautrec. Les deux rois déclarent la guerre à l'Empereur, qui accable François 1er de reproches, et reçoit un cartel pour réponse. Lautrec entre en Lombardie , commence la guerre avec
OTwîme succès , et pénètre dans le royaume de Naples. Là il de- ^sts.6* meure sans argent : une épidémie moissonne son armée, déjà épuisée par les fatigues et les privations; lui-même tombe malade et meurt. Une autre armée française, commandée par Saint-Pol , a le même sort : à peine entrée dans leMilanez, elle est défaite et dispersée à Landriano; Saint-Pol est fait prisonnier. La France perdit encore, vers le même temps, l'assistance du célèbre amiral génois André Doria , le premier marin de son siècle. Mécontent des imprudents dédains de François Ier, il quitta son ser-
en
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vice pour celui de Charles-Quint, et replaça Gènes, sa patrie, sous la protection de l'empereur.
L'Europe redoutait à cette époque une nouvelle invasion musulmane. Rhodes , considérée comme le boulevard de la chrétienté, avait soutenu, en 1523, unsiége mémorable Sgjfë contre deux cent mille Turcs, commandés par Soliman le *}££;•• Magnifique : la valeur héroïque des chevaliers de Rhodes et de leur grand maître de l'Ile- Adam avait été impuissante contre le nombre : après six mois de siège , Rhodes succomba, et les Turcs s'avancèrent en Europe. Charles- Quint , pressé par eux et menacé par les réformés, qu'on commençait à nommer protestante à cause de leur protestation contre Rome , modifia ses prétentions à l'égard de la France. La misère des peuples était affreuse, et les ressources des deux souverains rivaux semblaient épuisées. De nouvelles négociations s'ouvrirent à Gambray, par des conférences entre Louise de Savoie, au nom de son fils, dame? et Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, au nom de l'Empereur son neveu : un traité fut conclu, moins onéreux , mais plus honteux à quelques égards que celui de Madrid, dont les clauses à l'égard de l'Artois et de la Flandre furent maintenues ; le roi abandonnait la suzeraineté de ces contrées; il s'engageait, en outre, à payer deux millions d'écus d'or, renonçait à tous droits sur l'Italie et abandonnait tous ses alliés au ressentiment de l'Empereur; à ce prix, ses deux fils étaient libres , et le duché de Bourgogne demeurait au royaume. Cette paix, qui discrédita la France dans toute l'Europe, fut signée en 1 529, et surnommée la paix des Dames.
Toute l'Italie retomba, presque sans résistance, sous le ^Jgg* Joug de Charles V, qui disposa à son gré des couronnes, "g ÇJjJJ? Florence seule repousse les Médicis, que l'Empereur veut rtattX* lui imposer, et soutient, pendant une année un siège hé-
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roïqae. L'illustre sculpteur Michel-Ange dirige la défense, et s'immortalise autant par son patriotisme que son génie , mais enfin il faut céder : la gloire de Michel Ange sauve seule sa tète, tous les bons citoyens sont bannis on mis à mort; c'en est fiait de la république Florentine. La filiale paix des dames était nu nouveau malheur que la France devait à Louise de Savoie et à son confident le chancelier Duprat. Gehti-ci depuis peu entré dans les or- Le Are» était devenu archevêque de Sens et cardinal , mais ce
CDunpCraf'r n'était pas encore assez, et il mourut du eljagrin de n'avoir point été élevé au trône pontifical; sa cupidité dépassait encore son ambition ; entre ses mains le trésor royal était an pillage et il s'emparait des plus riches bénéfices. Le parlement, qu'il chereha vainement à corrompre par l'adjonction de membres dévoués, osa élever la voix contre lui. Le roi convoqua immédiatement ce corps en lit de justice, et lui défendit avec menaces d'intervenir dans les actes du chancelier et dans la distribution des bénéfices. A la requête de Duprat, il fit impitoyablement poursuivre les financiers , et traduisit devant une commission Poneher, trésorier général et Semblançay, ancien surintendant des finances. Poneher s'était attiré dans son ministère la haine de Duprat; SemMançay avait excité celle de Louise de Savoie en révélant la soustraction faite par elle de quatre cent mille écus destinés aux frais de la guerre d'Italie. Choisis parmi les ennemis des accusés, les juges rendi-
deSpponcher ren* Qn anpftt ^ mert- Les deux vieillards feront pendus,
senbiauçay m 1527> au g*«* de Montfiiucon, et leurs biens confis- 1MT- qués.
Duprat, dont l'administration fut si honteuse, provoqua cependant une mesure d'une haute utilité. François l* Jusqu'alors ne gouvernait la Bretagne qu'en qualité de
reamon de duc de cette province ; Duprat M conseilla d'unir ce du*
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ehé d'une manière indissoluble à la couronne, et il enga- J,a «rctaime
7 ° à la couronne
gca les état» de Bretagne à, demander eux-mêmes cette ln2&oîubie. réunion, sente capable de prévenir, à la mort du roi, Fex- 1MÎptosio» des guerres civiles. Elle fut irrévocablement votée par les états assemblés à Vannes en 1532. te roi jura de respecter les droits de la Bretagne, et de n'y lever aucun subside sans l'aveu des états provinciaux.
La situation de l'Europe était alors presque partout poutique et Menaçante ou agitée. La plupart des princes et des États dérllrope. de l'Allemagne avaient admis les nouvelles opinions religieuses : plusieurs de ces princes croyaient, en les adoptant, être autorisés à saisir à leur profit les biens de l'Église, et furent soupçonnés de les avoir embrassées plus à cause de rembarras de leurs finances qu'à cause de leur haine pour les abus de la cour de Rome. Déjà Frédéric Ier accordait la liberté de conscience au Danemark , tandis que Gustave Wasa adhérait, avec l'Église de Suède, à la confession de foi rédigée à la diète d*Augsbourg par Mélanchthon, disciple de Luther et le plus doux des réformateurs ; les princes allemands, partisans de la réforme, venaientde s'unir, en 1531, contre l'Empereur, par la célèbre ligue de Smalcalde; enfin Henri VIII, à qui la cour ro- ^iime mafne n'avait osé permettre de divorcer avec Catherine smaiêaide. cPAragon, tante de l'Empereur, répudiait cette princesse pour épouser Anne de Boulen , combattant à la fois Borne et Luther par des supplices, et se faisant proclamer par son servile 'parlement chef de l'Église anglicane. La populace d'un grand nombre de contrées s'agitait, renouvelant la guerre de la Jacquerie et les prétentions des Niveleurs; une foule de visionnaires prirent les armes ; le mot de ralliement était la nécessité d'un second baptême , le bot mie guerre terrible contre la propriété, qui, disaient-
ils , constituait une spoliation perpétuelle à l'égard des pauvres, et contre la science , qu'ils accusaient de détruire l'égalité naturelle entre les hommes : suivant eux , les livres, les tableaux , les statues étaient des intentions du diable; ils couraient d'église en église , brisant les images et renversant les autels. Les paysans de Souabe, ceux de Thuringe s'insurgèrent : ces derniers, sous le nom d'anabaptistes, suivirent le fanatique Muntzer, puis Jean de Leyde : ils tentèrent de se joindre à leurs frères de Franconie , d'Alsace, de Lorraine et du Tyrol ; partout ils déposaient les magistrats , et saisissaient les biens des nobles et des riches, qu'ils soumirent à d'affreux traitements. Us firent par leurs excès un tort immense aux disciples de Luther, qui s'unirent aux catholiques pour les combattre et les exterminer.
Tel était l'état religieux de l'Europe mi moment où commencèrent les violentes persécutions de François I«r contre les luthériens ou protestants. Depuis longtemps sa cour et sa famille étaient partagées d'opinion. Sa sœur, Marguerite de Valois , et Anne de Pisseleu, duchesse d'Étampes, sa maîtresse, protégeaient la nouvelle croyance; Louise de Savoie l'avait condamnée en provoquant de grandes rigueurs contre ses disciples. François Ier fut, dit-on, d'abord indécis lui-même; mais ses yeux se reportaient toujours sur l'Italie , dont le pape pouvait lui faciliter la conquête : ce motif, autant peut-être que le motif religieux , joint à son antipathie pour tout esprit d'indépendance, décida sa conduite. Il unit étroitement sa cause à celle de Rome en faisant épouser à Henri II, son second fils, Catherine de Médicis, nièce du pape Clément VII. U n'obtint pas cependant le* avantages qu'il espérait de cette union : ce pontife survécut peu à ce mariage, et eut
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pour successeur Alexandre Farnèse, qui fut pape sous le nom de Paul III \ François Ier persévéra néanmoins dans les voies de rigueur qu'il s'était tracées , et se montra en France persécuteur cruel des protestants. Jean Morin , afcgj»" lieutenant criminel , en saisit un grand nombre dans l'an- ^Ç^n/" née 1535 ; et le roi, qui avait trouvé affichée à sa porte protestants, une violente diatribe contre la messe, résolut d'apaiser le ciel en tirant vengeance de ce crime. Une procession sortit un matin de l'église Saint-Germain, précédée des saintes reliques conservées à Paris ; le roi suivait le saint sacrement la tête nue et une torche à la main ; après lui marchaient lareine, les princes, deux cents gentilshommes, le parlement et toute la justice : les ambassadeurs étaient présents. Le cortège parcourut tous les quartiers de la ville. Dans les six places principales on avait dressé un reposoir, et tout auprèç un échafaud et un bûcher. Là périrent , brûlés vifs, six malheureux , au milieu des malédictions du peuple; et le roi déclara que, si ses propres enfants devenaient hérétiques , il les immolerait. Cette horrible procession eut lieu le 21 janvier : elle fut suivie d'un édit qui proscrivait les réformés , confisquait leurs biens au profit des dénonciateurs, et leur défendait d'imprimer aucun livre sous peine de mort.
Malgré ce zèle ardent pour la foi catholique, François Ier entretenait d'activés relations avec les luthériens d'Allemagne et les princes protestants de la ligue de Smal-
1 Ce pape promulgua, pendant Je règne de François Ier, la bulle qui instituait l'ordre des jésuites, dont Ignace de Loyola fut le fondateur. Le but de cet ordre était de combattre les progrès de l'hérésie, de convertir le monde à la foi romaine, et de le soumettre au pape , dont les jésuites reconnaissaient l'infaillibilité en ce qui concerne la foi. Le souverain pontife nomme le général de l'ordre, et tous les membres font envers celui-ci vœu d'obéissance,
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cakle. Ceux-ci, indignés de ses rigueurs, voulurent rompre avec lui ; il les calma en leur donnant à entendre que ceux qui! exterminait étaient semblables aux fanatiques sectateurs de Muntzer et de Jean de Leyde. Calvin, l'apôtre de la réferme en France, commençait à paraître; il vengea ses frères outragés en établissant, par son ouvrage de t Institution chrétienne , dédié au roi , que si les réformés français passaient les bornes posées par Lutber, du moins ils partaient des mêmes principes , et que leurs doctrines étaient coneiliables avec Tordre public et la morale la plus pure. Le roi reconnut la nécessité d'adoucir ces persécutions , et rendit la même année un édit de tolérance , attribué en partie à Pinfluence d'Antoine du Bourg, successeur de Duprat dans la charge de chancelier.
dharles-Quint persévérait toujours dans l'intention d'étouffer le protestantisme ; et il l'eût peut-être anéanti dans ses États si d'autres ennemis n'eussent suspendu ses attaques et appelé sur eux l'effort de ses armes. L'invasion musulmane avait fait de rapides progrès. Une innombrable armée turque, conduite à travers la Hongrie sous les murs de Vienne, s'en était vue repoussée en 1 5*2 9 ; mais la traite des blancs par les ftarbaresques, fléau jusqu'alors inconnu, désolait les rivages de la Méditerranée. Deux frères, nommés Barfecrousse, corsaires fameux, s'étaient emparés d'Alger et de Tunis , et couvraient la mer de leurs vaisseaux , pillant les côtes d'Espagne , de France et d'Italie, emmenant chaque année une multitude de chrétiens en esclavage : l'un des deux frères , premier amiral de SolidcxcharîesI1v man » alarraait ïoute l'Europe. Charles-Quint arma contre à Tunis. jui une flotte formidable, commandée sous ses ordres par André Doria; il vainquit Barherousse, prit Tunis, et délivra vingt mille chrétiens. Sur ces entrefaites, Sforza, due de Milan, mourut sans enfants. François réclama lliéri-
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tage pour Sou second flls le duc d'Orléans ; déjà depuis quelque temps la France, sans motife plausibles, avait dé- commat duré 1a guerre à Charles III, duc de Savoie l , beau-frère dj>„ SSnt de OmrleB-Qufiit. Turin et tout le Piémont forent rapide- i$f' meart envahis par l'amiral Chabot de Brion, et les Français et les Impériaux se trouvèrent bientôt en présence sur les frontières du Milanais. Les hostilités éclatèrent ; l'armée de Chabot, trop inférieure en nombre, se replia sur la France, laissant des garnisons dans les places conquises. Mais Ftempereur, sans s'arrêter à les assiéger, franchit le Var, froH^vu à la tète decinquante mille hommes, annonçant qu'il mar- ^1"^. cbait sur Paris, et commença par envahir la Provence; mais il n'y trouva qu'un désert. Toutes les campagnes de Provence avaient été dévastées par les armées françaises elles-mêmes; partout on avait arraché les vignes, gâté des puits et brûlé les récoltes. Les villes n'avaient pas été plusheureuses ; Aix même, la capitale, était saccagé et abandonné. L'armée impériale, épuisée par la famine et les maladies, rebroussa chemin sans avoir combattu.
Le dauphin François venait de mourir; et quoique sa mort parût naturelle, Montecuculli, son échanson, fut accusé d'empoisonnement; il avoua le crime au milieu d'atroces tortures, désigna l'empereur comme son complice, et fut écartelé. La guerre redoubla de fureur dans les Pays-Bas et en Piémont ; enfin le pape Paul III obtint qu'une trêve de dix ans fût signée entre les monarques rivaux, qui se partagèrent les états du malheureux duc de de Ace. Savoie et consentirent à se voir à Aiguës-Mortes. Ces deux souverains, qui avaient inondé l'Europe de sang pour leur querelle, et dont Hfcn accusait l'autre d'avoir empoisonné son fils, donnèrent l'étrange spectacle d'une confé*
1 Le Savoie avait été érigée en duché sons le règne de Chartes V.
Séjour
Charles- Quint en France.
rence tout amicale, s'abordant à bras ouverts et se prodiguant tous les témoignages de l'estime et de l'affection. Une révolte des Gantois appela bientôt Charles-Quint en Flandre; il se trouvait alors en Espagne, et son plus court chemin était par la France : il demanda liberté de passage à travers ce royaume, et l'obtint, après avoir promis au connétable de Montmorency qu'il donnerait l'investiture du Milanez au second fils du roi. Son séjour en France fut un temps de fêtes dispendieuses, et coûta quatre millions au trésor ; cependant, au milieu des plaisirs, l'empereur n'était pas sans inquiétude. Les rois, autorisés par les usages de ces temps encore barbares, sacrifiaient rarement leurs intérêts à leur parole : la duchesse d'Étampes et toute la cour blâmaient les scrupules du roi; son fou Triboulet ' lui ayant dit un jour qu'en apprenant l'arrivée de Charles en France il l'avait inscrit dans ses tablettes sur la liste des fous : « Si je le laisse passer , répondit le « roi, que feras-tu? — J'effacerai son nom, répliqua Tri- « boulet, et je mettrai le vôtre à la place. » François respecta cependant les droits de l'hospitalité; mais Charles ne donna point à son fils l'investiture du Milanez. Le roi, indigné , exila le connétable pour le punir de s'être fié à la parole de l'empereur sans exiger sa signature, et se ^îjecteT vengea en resserrant son alliance avec les Turcs, les plus redoutables ennemis de l'Empire. Déjà en 1 5 36 FrançoisI" avait entamé le premier en Europe des négociations avec le sultan Ibrahim, et avait lancé une escadre turque sur
Alliance de
Tares.
4 On appelait fou du roi un bouffon, le plus sou vent disgracié par la nature, et qui était chargé d'amuser le monarque par ses saillies. 11 portait sur la tète et dans la main lesflÉttributs de la Folie, et, à la faveur de son titre et de son costume, il lui était permis de dire aux rois des vérités que les hommes les plus respectés et les pins sages n'auraient osé leur faire entendre.
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les côtes de Naples.Le traité de Nice avait mis fin [à l'alliance sans interrompre les bonnes relations entre la cour de France et Constantinople, et quand une nouvelle rupture entre Charles V et François Ier fut devenue imminente, le sultan Soliman, successeur d'Ibrahim , fut le premier allié auquel s'adressa le roi de France. Les Turcs, à cette époque, faisaient trembler l'Empire; ils étaient entrés triomphants dans Bude capitale de la Hongrie, et leurs flottes couvraient la Méditerranée : une expédition formidable entreprise par l'Empereur contre Alger venait d'échouer , et la terreur du nom Ottoman avait encore grandi. François Ier tourna ensuite les yeux vers les princes luthériens d'Allemagne, mais de ce côté il fut froidement accueilli, les protestants ne pouvant voir en lui que le cruel persécuteur de leurs frères.
La haine des deux monarques était portée au comble par les derniers événements; ils s'outragèrent mutuellement par d'injurieux libelles, et soumirent leurs différends au pape. Paul III refusant de prononcer entre eux, ils reprirent les armes. Le roi envahit le Luxem- Reprise bourg , le Dauphin le Roussillon ; et tandis qu'une troi- entreauriw sième armée, de concert avec les musulmans, assiégeait Fran$lf8 ierpar terre Nice, dernier asile des ducs de Savoie, le terrible Barberousse, amiral de Soliman, l'attaquait par mer: la ville fut prise, le château résista seul , et le siège en fut levé. Barberousse se consola de cet échec en ravageant les côtes d'Italie , où il fit dix mille captifs. L'horreur qu'il inspirait retomba sur François Ier, son allié, dont le nom devint odieux à l'Italie et à l'Allemagne. Il fut déclaré ennemi de l'Empire, et la diète leva contre lui une armée de vint-quatre mille hommes, à la tête de laquelle Charles- Quint pénétra en Champagne, tandis que Henri VIII, concilié avec TEmp ereur, faisait attaquer la Picardie par
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dévoies. dix mille Anglais. La bataille cte Cerisaies, <*mplétement
15U' gagnée , la même année , en Piémont,, par François de
Bourbon , duc d'Enghien , contre te Gast , général des
Impériaux, n'arrêta pas cette double et formidable i mNva8ionUde don. Charles-Quint s'avança jusqu'à Chéteau-Thierry. piîcto?i« v. Mate la discorde régnait dans son aimée ; H manquait de vivres^ et pouvait être aisémentenveloppé : il promit alors de nouveau le Mttanea au due d'Orléans , second fils ckt roi. Cette promesse irritait Le dauphin Henri, qui craignait de voir son frère devenir la tige d'une maison aussi dangereuse pour la France que l'avait été celle de Bourgogne : il voulut faire rejeter l'offre de l'empereur, et. te* fermer la retraite. On prétend qu'une rivalité de femmes sauva Charles-Quint. La duchesse d'Éteopes était l'ennemie mortelle de Diane de Poitiers , maîtresse d« dauphin, et désirait dans le cas où le roi viendrait à menrfr, trouver une protection plissante auprès de son second fils : on assnre qu'elle combattit l'avis» du prince, et Chartes put se retirer en sûreté comme il était venu.
Tnité La guerre se termina presque aussitôt par le traité de c^gjgen Creapy en Vakis. L'empereur promettait sa file au duc
"»+. ' d'Orléans, ave* les Pays-Bas et la Franche-Comté, ou l'une de ses nièces avec le Milanez ; François restituait au duo de Savoie la plupart des places qu'il retenait en Piémont ; il renonçait à toute prétention ultérieure sur le royaume de Naplea et le duché de Milan , ainsi que sur la suzeraineté delà Flandre et de l'Artois; Charles renonçait de son côté au duché de Bourgogne. Ce traité mit Ha aux rivalités des deux souverains* qui ensanglantaient l'Europe depuis vingt-cinq ans. La mort du duc d'Orléans, dispensa l'empereur de se dessaisir du Milanez. ou des PaysrHea; il refusa tout dédommagement au rot , et la paix ne fui pm rompue.
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François Ier en profita pour redoubler de rigueur à regard des protestants. Une population de plusieurs milliers de Vaudois, débris malheureux échappés aux persécutions religieuses du treizième siècle habitait sur les confins de la Provence et du comtat Venaissin , et depuis peu ils étaient entrés en communion avec les calvinistes. Le roi Massacre permit à Jean Mesnier, baron d'Oppède , premier prési- p°p£}^011 dent du parlement d'Aix, d'exécuter une sentence depuis me cinq ans rendue contre eux par ce parlement. Jean d'Oppède lui-même dirigea cette exécution effroyable. Vingtdeux bourgs on villages furent brûlés et saccagés; les habitants , surpris pendant la nuit, étaient poursuivis dans les rochers à la lueur des feux qui dévoraient leurs maisons ; les hommes périssaient dansles supplices, les femmes étaient livrées à d'affreuses violences. A Cabrières, principale ville du canton, on égorgea sept cents hommes de sang-froid, et on brûla toutes les femmes; enfin, selon la teneur de la sentence, les maisons furent rasées, les bois coupés, les arbres des jardins arrachés, et en peu de temps» ce pays si fertile et si peuplé devint désert et inculte. Cet épouvantable massacre fut Tune des causes principales des guerres de religion qui désolèrent si longtemps la France.
Charles-Quint accablait alors les luthériens en Allemagne % et maintenait en Espagne la foi catholique par l'inquisition , tandis que Henri VIII frappait également les sectateurs de Rome et ceux de Luther. La guerre continuait entre lui et François Ier. Les Anglais avaient pris Boulogne, et une flotte française ravageait les côtes d'Angleterre, après s'être emparée de l'Ile de Wight. Les hostilités furent terminées par le traité de Guines, que les deux Tnlté rois signèrent sur Le bord de leur tombeau. Boulogne de- ^ggfj8* vait être restituée pour une somme de deux millions d'écus
d'or. François Ier souffrait depuis longtemps des suites d'un mal honteux apporté d'Amérique en Europe par les Espagnols, et qui le conduisit au cercueil. Lorsqu'il sentit venir la mort, il adressa, selon l'usage des rois, de sages conseils à son successeur. Il fit venir auprès de son lit le seul fils qui lui eût survécu, Henri, qui entrait dans sa vingt-neuvième année. Il lui recommanda de décharger son peuple des tributs dont il avait été forcé de l'accabler, et de profiter du bon état où il laissait ses finances. Il devait, disait-il, cette bonne administration à la sagesse de ses ministres, surtout de l'amiral d'Annebaut et du cardinal de Tournon, dont il invitait Henri à suivre toujours les conseils, tandis qu'il le prémunissait contre la pernicieuse politique du connétable de Montmorency et contre l'ambition des Guise, et lui conseillait de les exclure du pouvoir. Henri pleurait auprès du lit de son père ; mais il Mort évita de lui donner aucune promesse. Henri VIII et Fran- Francois i«*. Çois Ier moururent la même année : ce dernier avait régné trente-trois ans.
La bravoure chevaleresque de François Ier, sa magnificence et la protection qu'il accorda aux talents donnèrent de la popularité à son nom ; il fut surnommé le père et le restaurateur des lettres.
considéra- Mais les qualités brillantes de ce prince furent ternies »or ce règne. par de grandes fautes et par d'odieux abus de pouvoir. Sa cruauté à l'égard des protestants doit être attribuée en partie aux mœurs et aux préjugés de son siècle ; il est permis de douter cependant qu'une foi sincère ait inspiré ces affreuses persécutions, en songeant qu'il soutint en Allemagne avec énergie ceux qu'il frappait dans son royaume. Il sacrifia le sang des peuples à l'intérêt de son ambition, et leur or à ses plaisirs. Pour subvenir à ses dépenses, il multiplia et vendit les charges de judicature, aliéna les domaines
LIVHE I. CHAPITBE II. 441
royaux , institua la loterie, et créa par un emprunt de deux cent mille livres les premières rentes perpétuelles sur l'hôtel de Ville, origine de la dette publique en France. Il fît poursuivre par des voies illégales et devant des commissions arbitrairement choisies plusieurs hommes d'un rang éminent, entres autres le chancelier Poyet et l'amiral Chabot, et dans l'arrêt rendu contre celui-ci le roi substitua sa propre volonté à la décision des juges. Il adoucit sans doute la rudesse du caractère national en encourageant les progrès des arts ; mais en abaissant la magistrature, en mettant ses caprices au-dessus des lois, et en affichant l'adultère, il corrompit les moeurs de sa cour et de ses sujets, et cette corruption s'accrut jusqu'à la fin du règne des Valois. La longue lutte de François Ier avec Charles- Quint n'apporta aucun avantagedurable au royaume. Ses rigueurs contre les réformés préparèrent de sanglantes guerres civiles, et son règne enfin fût moins utile que fatal à la France.
La France cependant s'était agrandie d'une partie de la Savoie et du Piémont x, et le domaine royal , depuis la mort de Louis XII , avait acquis la Bretagne , qui fut complètement et légalement réunie sous François Ier, Accroiucen 1532; il s'était accru , à l'avènement de Louis XII, Sfmatne de l'apanage d'Orléans , contenant le comté de Blois, les roya duchés d'Orléans et de Valois , et avait gagné le comté df Angoulême à l'avènement de François Ier. Ce prince enfin avait confisqué au profit de la couronne les grandes possessions de la branche atnée de la maison de
1 La Savoie et le Piémont partagés entre la France et l'Espagne en vertu du traité de Nice furent restitués en 1562 aux princes de la maison de Savoie, sauf quelques villes qui demeurèrent annexées à la France jusqu'en 1574.
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Bourbon, qui comprenaient le» duchés de Bourbon, d'Auvergne et deGhâtelleraut, le Forée, le comté de Germon*, le Dauphiné d'Auvergne et une «altitude de fiels secondaires.
La France jusqu'alors avait été divisée em baillages dans les pays du nord et en sénéchaussées dans ceux du midi, pour l'administration de la justice. Dans te quatorzième siècle on avait établi les généralités pour la perception des impôts ; François Ier compléta cette organisation de l'ancienne France par la création de neuf grands go»* vernemenl» militaires, formés la plupart dans les provinces frontières et en vue de la défense du royaume. Ces gouvernements furent ceux de Normandie, Guyenne , Languedoc, Provence, Dauphiné , Bourgogne, Champagne, Picardie et Ile de France (l).Le pouvoir se centralisait ainsi Les de plus en plus. U existait cependant encore quelques les Gobés? grandes maisons féodales. La première entre toutes , celle de Bourbon, issue du sang royal, venait d'être affaiblie par la disgrâce du célèbre connétable, en qui s'éteignit la branche ainée ; mais le mariage d'Antoine de Vendôme chef de la branche cadette avee Jeanne d'Albret, héritière du Béarn, de l'Armagnac, du comté de Fois et du royaume de Navarre releva la fortune de la famille. Eu face des Bourbons grandissait un autre famille ptinelère, les Guises, branche de la maison souveraine de Lorraine. Claude, cinquième fils du duc René de Lorraine, s'était illustré an service de la France. Pour le récompenser, François I" érigea en sa faveur la terre de Guise en duché-pairie ; il ne tarda pas à reconnaître la faute qu'il avait commise en fixant dans le royaume cette race étrangère, et on a vu
(1) A l'époque de la révolatk» française le nombre des gouverne* mente des provinces était de trente-deux.
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qu'àson 1U de mort U recommanda à son fila de l'écarter éo gouvernement; maia U était trop tard, e* jamfevasganx ne furent plus FedeuteUesaux rois, de France que te» aœhitîflKX lorrains* Les maison* étrangers de CJève», de SS^ffiSï tairaine et de Savoie étaient encore possesstannéea en étrangers. Firance* la première y possédait les coûtés d'Eu, da Nevers et de Réthel ; la seconde de duché de Bar relayant de la couronne, et la troisième celui de Nemours en Gâtinaia. Calais était toujours aux Anglais , Avignoa et le contât Vénatesi» appartenaient au pape, et la principauté d'Qxange, enclavée tout entière dans le comtat, était à la maûpn de Nassau,
Il y avait donc encore des fiefs considérables en France ; Transformamais, sauf les Bourbons et les Guise, la grande féodalité , féodalité. rivale de la courQnwe, presque toujours en lutte contre elle et trop souvent redoutable, u1 existait plus. Les grande seigneur* français avaient perdu la plupart de leu*s droits régaliens, que la couronne s'était presque partout réservés; lia avaient cessé de battre monnaie, d'exercer le pouvoir législatif, de guerroyer pour leur compte, et voyaient restreindre par les juges royaux leurs pouvoirs judiciaires. Toute attribution politique leur était enlevée; mais un brillant servage leur était offert à la cour, et François Ier, en forçant la noblesse française à rechercher ses faveurs comme la source cle la richesse et du pouvoir, avait commencé l'œuvre d# Louis XIV. Une autre cause La concourut au même but ; les moeurs s'adoucissaient et les Reê]Usoance eggëit* a'éelanraient. 4 la suite de nos expédition* d'Italie, les chevaliers.de Charles VIII» de Louis XII et de Français» Ier avaient rapporté au fond de leurs donjons féodaux le souvenir et le goût de l'élégante civilisation florissante au delà des Alpes , et L'on pouvait dire de l'Italie vaineue, cctwnte anteefofe<VAtbèiw9 qu'elle dominait ses. vain-
influence.
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queurs. La chute de Gonstantinople vers le même temps avait répandu dans toute l'Europe les chefs-d'œuvre de l'antiquité, et l'imprimerie, à peine découverte , les multiplia bientôt à l'iDfini.Ce furent les délicesdu seizième siècle, et un monde nouveau fut révélé aux fils du moyen âge. Avec les trésors de la littérature grecque et latine , les chefs-d'œuvre de l'art qu'ils avaient inspirés, furent tirés de la poussière où on les oubliait , et devant ces grands modèles se forma une jeune école de peintres , de sculpteurs et d'architectes qui produisit à son tour de nouvelles merveilles. C'est ce retour aux saines traditions du goût, cette réhabilitation du beau, après tant de siècles de ténèbres et de barbarie, qu'on a appelé la Renaissance. François Ier, entre tous les princes de l'Europe, et c'est sa plus grande gloire, encouragea ce grand mouvement de l'esprit humain. Sa mère, Louise de Savoie, était morte laissant dans ses coffres la somme prodigieuse de quinze cent mille écus d'or, fruit de ses exactions et de ses sordides épargnes. Presque tout ce trésor passa entre les mains des poètes et des artistes ; mais ce prince avaitd'àme trop haute pour ignorer que l'or ne suffît pas pour récompenser le génie, et c'est par des égards et des honneurs qu'il témoignait son admiration aux grands hommes dont il aimait à s'entourer. C'est ainsi qu'il nommait Léonard de Vinci son père, et qu'il lui ferma les yeux. Inspiré par sa charmante sœur Marguerite de Navarre, qui elle-même cultivait les lettres, il attira en France un grand nombre d'hommes de lettres et d'artistes célèbres : les uns, comme le savant Lascaris, étaient Grecs; d'autres, comme le poète Alamanni et l'historien Michel Bruto, étaient d'illustres proscrits des républiques d'Italie. Au premier rang des Italiens célèbres appelés en France on distinguait les peintres Léonard de, Vinci et le Primatice, de Bologne. Guillaume
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Cop, premier médecin du roi, était Suisse. Au nombre des Français dont il encouragea les travaux, il faut citer l'érudit Guillaume Budé, premier professeur de la philologie en France ; les frères du Bellay, négociateurs et historiens ; le poète Clément Marot et le célèbre imprimeur Henri Estienne. Vers ce temps aussi le célèbre Rabelais , curé de Meudon , écrivait ses ouvrages satiriques. On écoutait Dumoulin et Gujas, grands jurisconsultes, et l'on admirait les chefs-d' œuvres des sculpteurs Jean Goujon , Germain Pilon et Jean Cousin, qui fut à la fois sculpteur et peintre sur vitraux, Pierre Lescot, commençait le nouveau Louvre, et Philibert Delorme les Tuileries. Sous les yeux de François Ier s'élevaient en partie les châteaux de Fontainebleau et de Chambord. Mais entre toutes ses créations £ SuïgeSe celles qui illustrèrent le plus son nom sont la fondation Franccde l'Imprimerie royale et celle du Collège de France, alors appelé Collège royal. Jusqu'à cette époque la Sorbonne et l'Université avaient seules le droit de répandre les lumières. Des chaires {le grec et d'hébreu, puis d'éloquence latine et de langue arabe et chaldaique furent d'abord créées; les mathématiques, la médecine et la philosophie grecque eurent ensuite leurs professeurs. Le roi desirait mettre à la tète de cet établissement le célèbre hollandais Érasme, le plus bel esprit et l'homme le plus savant de son siècle, mais il ne put le séduire par ses offres. C'est ainsi que François 1er, pour ses goûts cultivés, pour ses louables efforts et ses nobles aspirations se relève aux yeux de la postérité, qui sans cela peut-être, malgré sa bravoure et ses malheurs, inclinerait à ne voir en lui qu'un despote sans scrupule, sans mœurs et sans pitié. Heureux les rois qui aiment les lettres !
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4Téoement Henri II, fils de François 1er, était âgé de vingt-neuf i«7. ' an* lorsqu'il monta sur le trône. Il méprisa les avis de son père, changea les conseillers de la couronne, et rappela près de lui le connétable de Montmorency, qu'il nommait son compère, et qui le domina pendant tout sod règne. La duchesse d'Étampes fut exilée et renvoyée à son mari : ses partisans ne se rachetèrent de la mort, de la prison on de l'exil qu'ai cédant leurs châteaux , leurs terres et leurs charges à de nouveaux favoris. Le duc François de Guise et le cardinal de Lorraine, son frère, Montmorency, Diane de Poitiers, qualifiée du titre de maîtresse du roi ; enfin la reine Catherine de Médicis, douée d'un esprit SQuple et profondément dissimulé, étaient à la tête de chacune des quatre factions qui partageaient la cour. Édita Un des premiers édits du nouveau roi condamnait les ""** blasphémateurs à avoir la langue percée d'un fer chaud et les hérétiques à être brûlés vifs. Un autre édit attribuait, sans appel, aux prévôts des maréchaux, assistés d'une commission de juges choisis dans les tribunaux, le jugement des assassins, contrebandiers, braconniers et gens sans aveu ; cet édit dépouillait le parlement de ses attributions spéciales, et livrait la vie des citoyens à l'arbitraire. Les magistrats firent d'inutiles remontrances , et, contraints de céder, ils enregistrèrent , mais avec cette clause : Vu la malice du temps. Une révolte sérieuse éclata
despotiqmp.
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4m* les provinces d'outre-Laire, eu l'impto sur le ael avait «té réeaninent éiaWi par François Ier. U Poitou et la en*p£*et €ruye*ae ae aoufevèrent ; à Bordeaux surtout la populace en GâU?ne' canari t de grands excès; elle repoussa la garnison du château Trompette, et massacra son c ammandaat , dont elfe déchira le corps en lambeaux, La roi promit justice « et satiafeetiaa ; le peuple s'apaisa > et le parlement puait la» séditieux. Mentmareney M chargé par le soi de rendre la justice qu'il avait promise, an plutôt tfaxereei^sa vesh geanee. Fat tt mis* rfe/s, dit*** aux Bordelais en leur montrant ses canons; et il entra dans Bardeaux eomme dans «ne plaee conquise. Tons les bourgeois jugés par comr mission périrent dans les suppliées : deux coloris des commues forent roués \ih, avec une couronna de fer ajv dan* sur la tête. La ville entière, atteinte et convaincue du crime de félonie, perdit ses privilèges ; on dépendit ses «loohes, en abattkdes papa de ses murailles ; cent vingt no* table feront condamnés à déterrer avee leurs ongles leeerps do l'officier massacré, et les habitants payèrent deux cent ■nUa livres pour les frais de l'armement. Montmorency parcourut en bourreau plutôt qu'en juge tes provinces où la témùto avait éclaté, et il laissa partent dçs fourches patibulaires pour marquer son passage. Bordeaux ne recouvra ses privilèges que l'année suivante. La France respirait à peine depuis une année, lorsque d|g* £
Impereur.
la guerre éclata de nouveau. Henri II soutint Octave Far- gg™y nfce, duc de Pâme, contre le pape Jules III et l'Empa- r*%eiei reur : celui*ei, sans inquiétude du cété de la France, avait gagné*, en 1&4T, la fameuse bataiUe de MuUberg sur les confédérés de Smaicaid*. Le vénérable Frédéric, éteeteur de Saxe, et le landgrave de Bessa étaient tombés en son pnovotr. Chairles-Quint contraignit le premier à cède* son étetorat, qu'il donna à Maurice de Saxe, geadffrdu laad-
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grave. L'Allemagne fléchissait , et la ligne protestante n'espérait plus qu'en la France ; elle implora le secours de Henri II, qui l'accorda sous la condition qu'il pourrait oc-
îMéfitfMi cuper, la ville de Cambray et les trois évêchés de Metz, . ToSfrt Toul et Verdun, et les garder comme vicaire de l'Empire. "V- ' Il s'en saisit aussitôt; puis, mettant sur ses drapeaux, comme symbole de liberté, un bonnet rouge entre deux poignards, il se déclara défenseur de l'indépendance germanique et protecteur des princes captifs; mais, suivant l'exemple de son père et condamnant chez lui ce qu'il encourageait chez l'étranger, il fît publier redit de Châteaubriant, qui aggravait toutes les peines portées contre les hérétiques, autorisaitdes perquisitions secrètes touchant les opinions individuelles, et établissait un inquisiteur de la foi. Un succès inespéré rendit le secours de Henri II inutile aux luthériens d'Allemagne. Le jeune Maurice de Saxe , décrié dans sa patrie comme traître et usurpateur, préféra le rôle de chef des protestants à celui d'une créature de Charles-Quint Une dissimulation profonde couvrait ses projets. Lorsqu'il se croit assez fort, il lève le masque, et marche à grandes journées sur Inspruck, où l'Empereur, malade et presque seul, faillit être surpris. Contraint à
<ic paiau. ^der, Charles signe avec les protestants la convention de Passau, changée trois ans plus tard, à la diète d' Augsbourg, en paix définitive : c'est d'elle que date l'ère de la liberté religieuse en Allemagne. La France n'eut aucune part à cette victoire; mais elle conserva le prix de son alliance en gardant les Trois-Évéchés, malgré les effortsde PEmpereur pour les lui arracher. Les hostilités entre ce prince et Henri II se prolongèrent encore trois années avec des succès variés en Piémont , en Italie , en Corse, sur les frontières du nord et de l'est et sur mer. Les principaux événements de cette guerre sont : l'immortelle dé-
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fense de Metz par le duc de Guise, en 1552, contre Charles-Quint, qui assiégeait cette place avec cent mille soldats et une artillerie formidable; la levée de ce siège, où l'Empereur perdit quarante mille hommes ; le ravage de la ÎSSSSIS! Picardie par l'armée impériale et celui du Hainaut par 15M1M5* l'armée française ; la conquête d'Hesdin par Henri II , la perte de Thérouenne, que Charles-Quint détruisit de fond en comble, le combat de Renti en Flandre entre ces deux souverains, combat glorieux quoique peu avantageux pour les Français, et où se distinguèrent le duc de Guise, Coligni et Tavannes; enfin la défense de Siepne par Montlue, le ravage des côtes d'Italie par Dragut, amiral ottoman , allié des Français, et la belle campagne faite en Piémont contre le duc d'Àlbe par le maréchal de Brissac, le plus humain des généraux de ce siècle.
Après ces guerres , dont les avantages furent balancés , et à la suite des grands troubles causés en Allemagne par la mort de Maurice de Saxe et la rivalité de Charles-Quint et de son frère Ferdinand, roi des Romains et souverain héréditaire de Bohème, s'ouvrit à Augsbourg une célèbre diète qui aurait dû suivre immédiatement la convention t Diète de Passau. Charles-Quint, accablé par les affaires et les i5MW maladies , laissa la présidence de la diète à son frère Ferdinand, qui tint un langage bien différent de celui qu'il avait coutume de tenir : on ne devait plus attendre , dit-il, d'un concile oecuménique une paix de religion que n'avait pu établir le concile de Trente; et il serait plus difficile encore d'amener les ecclésiastiques allemands à une transaction équitable dans un concile national : c'était donc à la diète elle-même qu'il fallait demander cette œuvre de prudence et de charité. La diète prit alors en considération l'état de la religion. Il fut convenu que les États catholiques et protestants exerceraient librement leur culte; que
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le clergé catholique renoncerait à toute juridiction spirituelle sur tes États professait la confession d'Augshonrg; que Les biens ecclésiastiques saisis avant Le traité de Passa* seraient laissés à leurs possesseurs actuels; que le pouvoir civil de chaque État y réglerait la doctrine et le culte, mais qu'il donnerait liberté entière à tout Allemand qui se se conformerait point aux règlements de se retirer en paix où il voudrait avec sa fortune. Tel fut en grande partie Le décret de la diète d' Augsbourg du 25 septembre 1 655 ,, et sur lui reposa longtemps la paix religieuse en Allemagne. Ce décret portait un coup funeste à la politique de. Chartes. Quint, dont l'objet fut toujours de maintenir sons sa seule dépendance l'unité de l'Église. Tourmenté par ses disgrécesautant que par ses infirmités, incapable de travail, et convaincu que tout dépérissait quand il ne dirigeait pas tout lui-même, il convoqua à Bruxelles les chefs des Pays-Bas; et là, le 25 octobre 1555 , il abdiqn Abdication solenneUement sa couronne héréditaire, et la remit auK
de Charles V.
nu. mains de Philippe II, son fils. Il conserva six mois encore la couronne impériale ; puis il se retira au couvent des hiérony mites de SaintJust, où il mourut, après avoir frit chanter de son vivant l'office des morts autour de son cercueil. Son frère Ferdinand, roi des Romains , fut son successeur à l'Empire. Philippe II avait épousé, l'année précédente, Marie , reine d'Angleterre, flUe de Henri VIII et 4e Catherine d' Aragon : les deux époux soutinrent à l'eavi dans leurs États le catholicisme par l'inquisition et par les bftefcm.
Aussitôt que Philippe fut monté sur le trône , Henri II •mités signa avec lui le traité de Vaucellea, dont la clause prinvTlISuI" ******* **** uae trêve de cin9 a&nées. Les peuples en reç*et de Rome, reutia nouvelle avee. transport; mais teu* joie dtu?a pea: ce fut de Rome que surgirent les nouveaux germes de
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discorde. Un traité coutradictawe avait été conclu, entre Henri et le pape, quelquea mois avant celui de VauceUes. Paul IV» que ses neveux les Caraffe poussaient à des rigueurs outrées, pour provoquer à leur profit des confiscations et exciter la guerre entre l'Empire et la France, soupçonna Charles-Quint , avant son abdication , d'avoir voulu le faire périr ; il le déclara empoisonneur en, plein, consistoire, et invita Henri II à le venger, lui promettant, par un traité signé à Rome, l'investiture du royaume de Naples»
Deux partis divisaient alors la cour de France : Tua, stimulé par le cardinal Garai fe , neveu du pape „ demandait l'observation du traité de Rome ; l'autre» le maintient de celui de VauceUes. Toute la jeune noblesse voulait la {pierre ; Montmorency inclinait à la paix, et, partageant à cet égard les vœux du peuple, il engageait sagement le roi Reprise à la maintenir. Les hostilités éclatèrent subitement entre d* i*£tUi~ le pape et les Espagnols, et la guerre fut résolue. lsrL
Une armée française sous lea ordres du connétable et de son neveu Coligny entre en Artois» et une autre en Italie sous le duc de Guise. La première livra, bataille près BatalIle de Saint-Quentin * à Philibert ,, duc de Savoie» chef des %£&£ forces espagnoles et anglaises «elle futcomplétementvaineue par la faute du connétable de Montmorency : un» charge de cavalerie, que commandaient les comtes d'Egnont et de Horn, décida la victoire. Les Français perdirent dix mille hommes» leurs bagages et leurs convois : le cfcemin de Paris était ouvert : l'indécision àm vainqpeurs épargna de plus grands désastres à la France. Guise fut aussitôt rappelé d'Italie , et signala son retour Le
, . * ., .. .ir, . K , duc de Guise
par un exploit mémorable : il surprit Calais» et s en em~ Ejjjsy* para. Cette ville, qui avait si souvent introduit les étran- »58-' gers dans le royaume, était restée deux cent dix ans au
pouvoir des Anglais. La France perdit la même année la
^dï116 bataille de Gravelines, où le vieux maréchal de Thermes
GraiM»!ies" fut vaincu par le comte d'Egmont. Ces deux événements
ça*»- furent suivis delà paix de Cateau-Cambrésis , signée en
Cambrésls. r ,
ILenS 1 569. Elle fut surnommée la paix malheureuse. Henri II
i£i!e' rendit ses conquêtes, à l'exception des Trois-Évêchés ; il
renonçait à tous ses droits sur Gênes, sur la Corse, sur le
royaume de Naples, et ne gardait en Piémont que Pignerol
et quelques forteresses. Ce traité, peu glorieux, mais né-
^ leun^ cessaire, termina les guerres d'Italie. Elles avaient en pour résultats principaux détenir en échec la maison d'Autriche et de l'empêcher d'asservir l'Allemagne en occupant ses forces en Italie. Elles initièrent la France au progrès de la civilisation et des arts dans cette contrée, et aussi à sa politique corruptrice, sans lui permettre d'y faire aucun établissement durable : elles accrurent et fortifièrent l'autorité royale, et la rendirent absolue par l'emploi continuel d'armées nombreuses permanente» et soldées. Ces guerres s'étaient prolongées sous quatre règnes et avaient duré soixante-cinq ans ' .
Heureuse la France si elle eût su mettre à profit pour son bonheur intérieur sa paix avec l'étranger ! Ses finances étaient épuisées, et Henri, pour subvenir aux dépenses de la guerre et à celles d'une cour prodigue et dissolue, avait eu recours à des expédients déplorables : il mit à l'enchère les charges des présidiaux ou tribunaux inférieurs, qu'il créa et multiplia dans les provinces. Il établit dans le même but et par les mêmes moyens un parlement en Bretagne, fit acheter un édit d'inquisition au clergé , vendit une multitude de nouveaux offices, ordonna que les titres ou provisions d'une foule d'officiers publiée fussent revisés,
1 Voy. ma Géog. hisL de la France, carte n° 14.
LIVBB I. CHAPITRE III. 453
et les contraignit à en acheter de nouveaux ; il autorisa les villes extraordinairement imposées à créer des rentes sur elles-mêmes ; enfin il osa donner le nom $ états gêné* ravx à une assemblée de notables choisis par lui et dévoués à ses volontés, et il déguisa sous le nom d'emprunts les taxes qu'il exigea d'eux;
L'édit d'inquisition qu'il avait vendu au clergé ne Ait point exécuté. Déjà cependant l'inquisiteur Matthieu Ori était nommé par le pape; mais le parlement fit une énergique résistance. Ce n'était pas qu'il ressentit aucune pitié pour les sectaires : ses rigueurs contre eux étaient excessives ; mais il était jaloux de sesdroits, et ne voulait point qu'un autre tribunal eût le privilège de poursuivre l'hérésie et de la punir. Henri ne soutint pas son édit , et l'inquisition ne prit point racine en France.
La guerre étrangère avait apporté vers la fin de ce règne Prjgrè8 quelque relâchement aux persécutions catholiques. Les ptSïnn" protestants s'enhardirent, le zèle religieux servit de mas- Fraoce' que à l'ambition de quelques-uns ; plusieurs princes du sang et avec eux des guerriers illustres et des magistrats embrassèrent la nouvelle croyance. Prenant confiance en leurs forces, ils se rassemblèrent ouvertement à Paris même. La promenade du Pré aux Clercs servait de but à leurs réunions ; on les y rencontrait chantant à haute voix les psaumes traduits en français par Clément Marot.
La cour et le clergé redoutaient par-dessus tout que le sibortauon parlement , chargé de punir l'hérésie , ne s'y laissât en- denuminc traîner. Le puissant cardinal de Lorraine persuada donc au roi qu'il fallait qu'il se rendit au parlement pour y tenir son lit de justice et y proposer une mercuriale ', à l'effet
4 Les mercuriales étaient une espèce de tribunal domestique composé de présidents de chambres et des hommes de la compagnie les
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de eensurer plusieurs magistrats qui adhéraient À ta doctrine de Luther et laissaient échapper les accusés convaincus d'hérésie , sans en condamner un seul à mort ; ce qui était contraire à l'ordonnaneedu feu roî , qnl prescrivait de les brûler et 4e les réduire en cendres. « Quand cetera « servirait, dit le cardinal, qu'à montrer au roi d'Espagne « que vous êtes fermes dans la foi, encore le devties-vous « fahwdegra^c»urage, afin an«i de donner curée à tous « «es princes «t «rigueurs d'Espagne q«i ont accompagné « le doc d'Aibe, pour «okaniMr et honorer le mariage « de leur rai avec madame votre fille, par la mort d'âne « demi-douzaine de conseillers pour le moins, qu'il font « brûler en place publique comme hérétiques luthériens « qu'ils sont, etquî gâtent cet excellent corpsdu parlement « Que si vous n'y pourvoyez par ce moyen , bientôt toute « la cour eu sera infectée, jnsqu' aux huissiers, procureurs « et clercs du palais. » Le roi goûta cet avis, et se disposa àse rendre ie lendemain an parlement ; mais ayant, le soir, communiqué son projet à son conseiller 4e VidUeville, oehri-ci Ait d'avis qu'il laissât ce soin au cardinal de Lorsaina et À l'évêquede Paris : « C'est aux prêtres, dit-il, m à faine ce qui est de la charge des prêtres: si vous ailes, « aine, faire l'office d'un théologien ou d'un inquisiteur « de la foi, il feudra que lecardinal de Lorraine vous vienne « apprendre à courir en lice et à manier les armes. D'autre « part, sire, vous méiere* la tristesse avec la joie; car de « laicedes exécutions de justice si sanguinaires et cruelles « parmi des noces, cela est de mauvais présage. » Le rai se rendit à ces raisons , et protesta qu'il n'irait point ; mais
plus estimés, autorisés, par le choix de leurs confrères, à exercer sur eux une sorte de censure. Les conférences tenues pour le maintien des mteurs et de te dwcifWne se nommaient mercmriates, parce qu'elles avaient lien te mercredi.
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le cardinal de Lorraine , apprenant cette résolution , entra en foreur. Vie!! leville rapporte ainsi , dans ses Mémoires, la suite de ce tragique événement. «. An lever du roi, dit-il, entrèrent les cardinaux de Bourbon, de Lorraine, de (taise et de Pelvé , les archevesques de Sens et de Bourges, les évesques de Paris et de Senlis , trois ou quatre docteurs de Sortoomie et l'inquisiteur de la foi , qui le menacèrent si fort de la colère de Dieu qu'il pensoit déjà estre damné s'il n'y alloit. Et ainsi marcha avec tous ses gardes, le tambour battant, sans oublier les Suisses et les cents gentilshommes de sa maison , avec grande magnificence. Descendu aux Augustins, où le parlement estoft assemblé , fl monte en la grand*chambre, s'assied en son lit de Justice , sous le dais , et commande à son procureur général Bourdin d'y proposer la mercuriale. Celui-ci attaque aussitôt dnq ou six conseillers mal sentants de la foi, entre lesquels estoit un nommé Anne du Bourg, qui soutient si audacieusement devant le roi sa religion en déprimant la nostre, que Sa Majesté jura en grande colère qu'elle le verroit brusler tout vif de ses propres yeux avant six jours : et commanda de le mener prisonnier en la Bastille, Arrestation avec cinq ou six antres ; puis se leva , ordonnant à toute du Boârget l'assemblée d'achever le reste. Arrivé aux Tourneltes, H Faur. u se repenti de n'avoir cru M. de Vieiîleville : car par les rues îl entendoit plusieurs qui murmuroient de cette entreprise, à cause des conseillers que P«s roenoit prisonniers, et qui estoient des meilleures familles de Paris, t* qui fort consciencieusement administroient la justice aux parties1. »
4 VfeHIevrfle devint maréchal de France, et il honora son pays par sa tolérance et par la noblesse de son caractère. Recevant un jour un brevet par lequel le roi accordait à lui et à cinq autres gentilshommes, entre lesquels étaient MM. d'Aphem et de Biron, les biens confisqués
Le conseiller Louis do Faur fut au nombre des magistrats arrêtés sur leurs sièges. Henri les remit aux mains de Montgommery , capitaine de ses gardes , et fit instruire leurs procès.
Les calvinistes français tinrent à cette époque leur precSSSwe. mier synode, et rédigèrent la constitution qui devait maintenir dans l'union leurs sociétés éparses, et les régir sons une même discipline. Le roi en reçut la nouvelle au milieu des fêtes du mariage d'Elisabeth, sa fille, avec Philippe H, veuf de la reine Marie. Il jura de punir ceux qu'il consi- Mort dérait comme des rebelles. Sa mort prévint FaccomplisiM9. ' sèment de son vœu. Blessé à l'œil, dans une joute, par la lance de Montgommery, il mourut de sa blessure , après un règne de douze années. Il laissa quatre fils dont trois portèrent la couronne. François, leur aîné, avait épousé Marie Stuart, reine d'Ecosse, aussi célèbre par ses maiheurs que par sa beauté.
Henri II n'eut dans le caractère ni grandeur ni vertu. Intimidé par les Guises et dominé par Montmorency, es-
de tous les luthériens des pays de Guienne, Limousin, Quercy, Périgord, Saintonge et Aunis, dont le produit serait au moins de 20,000 écos pour chacun, il répondit « qu'il ne se vouloir point enrichir par on si odieux et sinistre moyen : qu'il n'y trouvoit trace de dignité, encore moins de charité.... Nous voilà donc enregistrés aux cours de parlement en réputation de mangeurs de peuple, outre d'avoir pour 20,000 escus chacun les malédictions d'une infinité de femmes, de filles, de petits enfants qui mourront à l'hospital par la confiscation des corps et biens, à tort et à droit, de leurs maris et pères ; ceseroit s'abymer en enfer et à trop bon marché. » Cela dit, il tire sa dague, et la fourre dans ce brevet à l'endroit de son nom. M. d'Aphemroogîssant de honte, tire semblablement la sienne, et en traverse son propre brevet; M. deBiron n'en fit pas moins. Et tous trois s'en allèrent, tirant chacun de son costé sans dire mot, laissant le brevet à qui le voudroit prendre, car il fut jeté à terre.
( Mémoires de VieilUville.)
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clave de sa maîtresse et de ses favoris , il leur prodigua les trésors de l'État , introduisit un libertinage effréné dans sa cour, déjà corrompue par son père , foula les peuples sans pitié, viola les droits de la magistrature, n'obtint aucune gloire militaire personnelle , et laissa le royaume endetté de quarante millions \ L'ignorance et la misère du peuple, l'embarras croissant des finances, les scandales de la cour, le prosélytisme protestant d'une part et de l'autre l'intolérance catholique préparèrent le champ volcanique où de grands talents et de grandes ambitions vinrent se heurter sous les règnes suivants. La lutte" dura trente-six ans, et couvrit la France de ruines.
1 Cette somme équivaudrait à 160 millions aujourd'hui, le numéraire ayant alors une valeur quadruple de celle qu'il a de nos jours.
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6UJ9R£6tM RBLIOION. — FIN OS IA. DYNARTI S 01» YAfcOiff. *- £J DES BOURBONS. — REGNE DE HENRI IV.
Règnes de François II et de Charles IX. 1569 — 1574.
FRANÇOIS II
François II monta sur le trône à l'âge de seize ans, et Ton vit sous ce règne et sous le suivant tous les dangers de la loi rendue par Charles Y, et qui fixait la majorité des rois à leur adolescence. Les règnes de Charles VI et de Charles VIII attestaient déjà suffisamment que le pouvoir, pendant l'enfance des rois , appartenait à qui savait s'en saisir. Sous François II, ce furent les Guises, princes de la ^589l"es< maison de Lorraine et oncles de la jeune reine Marie Stuart, qui partagèrent toute l'autorité avec Catherine de Médicis.
Puluances
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L'tm ffwix ,*♦!« *eafdinal , avait l'âme heataiBe et cruelle ; Fcratre était le fameux François, duc deChiise, dont laprudeDce^ga!aitricftrépidtté,dé}à illustre parla belle défense de Metz et la prise de 'Calais «et cher aux Français par ses grandes-qualités. Les deux frères cependant se «outrèrent également 'ingrats envers Diane de Poitiers, leur bienftdtriee : ee M en la sacrifiant qu'ils achetèrent ilafaveur de Catherine de Médids. Le trait caractéristique -de cette reine , qui foua un si grand rôle sous le règne-de ses trois 'fils , était une dissimulation profonde urieét tin esprit intrigant et corrupteur \ Nourrie en Italie À féeole desMatifeiavet et des Borgia , die mit en œuvrewrr le trtne leur sombre politique, dont les malheurs -de la France attestèrent l'impuissance, en même temps qu'ils «n dévoilèrent l'infamie. Le -parti opposé à Catherine et aux princes *or- parUg rams était celui d'Antoine de Bourbon , roi de .Navarre , p°iw<i««eft deLouis deCondé, son frère, tous deux princes du sang, issus de Rdbert, comte de Gtermont, fils eadet de saint Louis ; ce fut à eux que se rallia contre les <3uises;le vieux connétable deMontmoreucy, sans crédit à la -cour et disgrac?é<par la reine mère. Un grand nombre «de seigneurs français, indignés de voir toute l'autorité usurpée parles «princes de la maison étrangères Lorraine , grossirent le parti des princes 'du sang ; ^t il se "tint à 'Vendôme , entre tous les mécontente , des conférences seerètes , dont le but était défaire convoquer les états généraux et d'enlever le pouvoir aux'Gtrises. Ceux-ci, instruits de ees projets hos-
1 JEHe pteissaUincuflerente.an pouvoir ltwtfi'«lj6.eu étpit le plus avide ;:lneapab)e d'aucune affection sincère, elle trompait .également amis ou ennemis. Il n'y avait pour elle ni sécurité jdî plaisir si elle n'excitait, ne renouvelait et ne perpétuait les discordes.
(Cbarles Lacretelie, ftistotovèe Vranee pendant les guerres de religion.) w
tiles et de la faiblesse d'Antoine de Bourbon, prévinrent le danger en intimidant ce prince. Sollicité par Catherine de Médicis, le roi d'Espagne Philippe II avait répondu que, dût-il lui en coûter quarante mille hommes , il soutiendrait en France l'autorité du roi et de ses ministres. Cette lettre , lue en plein conseil devant le roi de Navarre, épouvanta ce faible prince, qui accepta la mission de conduire à la frontière la sœur de François II, Elisabeth de France , qui allait épouser le roi d'Espagne , heureux d'échapper ainsi au péril de ses propres résolutions. procès Les Guises triomphaient; ils se hâtèrent de travailler à d'Amie à? détruire en France le protestantisme, et firent poursui- 15M.' vre le procès du conseiller Anne du Bourg. Cette grande cause captivait l'attention publique non-seulement à Paris, mais en Europe ; le parti protestant s'agitait : la reine mère reçut des avis alarmants; plusieurs princes d'Allemagne s'émurent aussi en faveur de l'accusé, et ils écrivirent pour le sauver. Les Guises comprirent que du Bourg serait plus redoutable s'il mourait martyr de sa foi que s'il vivait en l'abjurant, et mirent tout en œuvre pour qu'il consentit à s'amender. L'avocat chargé de sa défense confessa en son nom qu'il avait offensé Dieu et l'Église, et qu'il était prêt à se réconcilier avec elle : les juges aussitôt, et sans vouloir entendre du Bourg lui-même, tinrent conseil pour solliciter sa grâce. Tandis qu'ils délibéraient, uu billet de sa main leur fut remis. Du Bourg désavouait les conclusions de son avocat, et persistait dans sa foi, qu'il était prêt à confirmer par son sang. Dès lors sa perte fut assurée; cependant il ne devait point périr avant d'être vengé ; il le fut malheureusement par un assassinat : le président Minard , son ennemi et l'un de ses juges , fut tué d'un coup de pistolet : ce fut le sinistre signal d'une sanglante persécution. La sentence de mort fut aussitôt
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prononcée contre du Bourg ; il l'entendit lire avec une constance héroïque , et répondit par le cri des martyrs : Je suis chrétien 1 je suis chrétien. Ses adieux éloquents arrachèrent des larmes à ses juges. Il fut exécuté le lendemain 23 décembre; on lui épargna de sentir le feu , on lui fit la grâce de l'étrangler avant de le jeter dans les flammes.
La mort de du Bourg parut donner une activité nouvelle à la persécution : le cardinal de Lorraine désigna, comme l'avait déjà fait François Ier, une chambre du parlement particulièrement chargée de punir les réformés. Le feu était le châtiment qu'elle prononçait contre eux , et la cruauté de ses jugements lui fit donner l'effroyable surnom de chambre ardente.
La paix de Cateau-Cambrésis avait laissé sanf emploi une foule de gentilshommes et de soldats, dont la guerre était la seule ressource : un grand nombre vinrent à la cour solliciter, les uns ce qui leur était dû, les autres des pensions et des grâces. Importuné de leurs demandes et de leur misère , le cardinal de Lorraine fit dresser, à l'entrée du château de Fontainebleau, un gibet, avec menaee d'y pendre les solliciteurs qui n'auraient point quitté la cour le lendemain: ils s'éloignèrent, mais ils promirent de présenter aux Lorrains* des plaintes d'une autre sorte. Ces hommes parmi lesquels étaient beaucoup de gens sans nom, s'unirent aux seigneurs ennemis de la tyrannie des Guises , et formèrent avec eux le parti des mal-contents, qui doubla ses forces en s'alliant aux protestants. Ceux-ci comptaient avec orgueil dans leurs rangs le prince de Condé, homme de coeur et de tète, frère du roi de Navarre, et les trois frères Châtillon , dont l'aîné l'amiral de Coli-
1 Les Guises, princes de la maison de Lorraine, étaient vulgairement désignes sons ce nom.
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gDi , de HKHH8 austères , d'une fermeté inébranlable , fcabile à réparer se» revers sans j*utoate désespérer de la fo*tune, M le plue illustre entte les ehefe protestants de la France : d' Aadeiot, Fun de ses frères., eéièbre par sa bravonre , commandait l'infanterie française ;, son airtre frère , Octet de ChÉtiilon, négociateur habite , avait «eerètetteat embrassé Ja réforme, et s'était marié, quoiqu'il fôtévèque de Beauvais et eaadhlal. La capacité des troi» frères , leure eharges et Ifeurs alliances rendirent bientôt foi*»dable lé parti qtn les. adopta peur chefc ,«et qui comptait déjà- sur te contours tateite du prince de Gondé.
Un vafeteeoftnptet , canna dans l'histoire sous kr nom de Cortjumtion dJAmboiteyfùt alors trartné e» secret par les adversaires du gouvernement, catholiques et protestants. Les mis -et tes attires se lièrent pat te serinent de ne rien <gSggj£ tenter cofattre îe roi , la reine, Fawtoritfc de» fois. Leur but 1B6°* était d'enlever le roi, alors* à BJœsr de teseostiraire à Fin* fiaence des Grises , d'arrêter eenat-ei ,et de les faire juger cdratee coupables de haute* teahise*. Uit gentilhomme adroit, audacieux, nommé Lai Reiiauche , fat choisi pour chef apparent de l'entreprise , qo'il conduisit avec une grande habilité. Le chef réel, connu seulement sons te nomdeà^âMi**0Hirf,.étaitte parts ■, de» baâdes d'homme* armés furent mise» en mouvement sans être dans le secret des conspirateurs; Les Guise**, sur de vagues soupçons^ transférèrent 1» cour du châteatf de Btois dans cehiid'Àmboise : les» conjurés persévéfètént dane leâr projet avec une audace incroyable. Un ftvoettl, nom«é d'Avenetles* , ami de la Renaindie , révéla leur dessein; et tandis que cette nouvelle tenait encore les (hnses et la cour dans la sftt£ettv tes conjurés, instruits de la trahison , marchèrent en. avant y et se dirigèrent en diverses bandes sur le chârteau d'Amboise ,
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le 16 mare 1560* Déjà la ville était remplie de troupe» mandée» à la hâte par les Croises. Coligni et Condé se trouvait alors à la cour, et se voyaient l'un et Vautre en. bu£te à une entrera* défiance. Condé, surveillé de près, reçut l'ordre, de» défendre quelques postes 9 des combats s'engagèrent, et furent malheureux pour les conjurés ; les Guises firent main basse sur un* foule d'hommes accourus d'après l'ordre* de Leurs che&et conspirateurs à leur propre insu; Le parti fat. dispersé, et les suppliées commencèrent.
Quelque nom que l'on donne k cette entreprise, quelque motif qu'on lui suppose, elle était coupable, .puisqu'il s'agissait de renverser par la violence un gouvernement légalement établi. Cependant les barbaries exercées sur les captifs st la constance dont ils firent preuve appelèrent l'intérêt sur eux et l'horreur sur les bourreaux. Les vengeances des Gutee» furent atreees : les eaux de la Loire portèrent une multitude de cadavres , qui flottaient attachés ensembles à de longues perches ; les mes d'Amboise Riisaetèrent de sang humain. Les conjurés marchaient intréptèraent à la mort; la plupart étaient frappés avant même d'avoir entendu leur sentence : l'un des principaux, le sieur de Gastelnau, s'était rendu au duc de Nemours avec quinze de ses compagnons, à condition qu'il ne leur serait fait aucun mal; les Guises les firent condamner comme les aatres. Nemours s'interposa en vain pour les sauver y il» moururent tous; Gastelnau trempa* ses mains sur réehafeud dans le sang de 6es compagnons décapités, et, le» élevant an oiel toutes sanglantes, il appela la vengeante dfeDieu sur cette qui l'avaient trahi et sur le chancelier OKvto^ cpti l'avait» ooflddamné. Celui-ci, secrètement attaché aux conjurés, avait été forcé de servir contre eux la vengeance des Guises. « En écoutant les paroles de Cas-
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telnau , qu'il avait aimé, il pleura, et, saisi de remords , il tomba malade d'une extrême mélancolie, qui le faisait soupirer sans cesse et murmurer contre Dieu , affligeant sa personne d'une étrange et épouvantable façon. Gomme il était en ce furieux désespoir, le cardinal de Lorraine le vint visiter, mais lui ne le voulut point voir, et se tourna de l'autre côté sans répondre un mot; lorsqu'il le sentit loin, il s'écria : Ah, maudit cardinal I tu te damnes, et a nous tous avec toi t Deux jours après il mourut \ » On ne fit, durant un grand mois , que décapiter, pendre et noyer : Condé lui-même fut en péril ; il paya d'audace en se justifiant devant le roi ; il fit taire les accusateurs , mais non les soupçons, et la guerre civile parut imminente. Assemble Les deux partis se rendirent en armes à Fontainebleau , Fontaine- où les Guises avaient convoqué les princes et les prind- "*• paux magistrats pour aviser aux moyensd'établir la paix . Coligni , dans cette assemblée , présenta inutilement une requête au nom de cinquante mille religionnaires % qui suppliaient qu'on leur accordât des temples et la permission de prier Dieu selon leur cœur. L'assemblée demanda les états généraux , et les princes lorrains acquiescèrent à ce vœu. Des deux côtés on tramait des complots. Orléans avait été fixé pour le lieu de convocation des états; le roi s'y rendit avec un appareil menaçant. Les deux princes Bourbons y furent attirés par les Guises : le roi de Navarre courut risque de la vie dans une audience que lui donna François II , et Condé fut fait prisonnier. Une commission condamna- désignée par les Guises, et présidée par Christophe de princeude Tbou, père de l'historien , condamna Condé à perdre la °iMoé' tête. La mort du faible François II, qu'une maladie de
Mort<le , . ,.,,,„,
rr°niMo "' laDSueQr consumait , prévint le supplice du prince.
1 DeVfeilleville, Mémoires.
2 On désignait sous ce nom tons ceux de la religion réforme.
LIVBB II. CHAPITBB I. 406
Ce règne finit sous les auspices les plus sinistres : les efforts du sage et vertueux Michel de l'Hospital , nommé récemment chancelier du royaume, furent impuissants pour conjurer l'orage près d'éclater.
CHÀBLBS IX.
Charles IX n'avait que dix ans lorsqu'il succéda à Fran- Avènement çois II , son frère. Les états généraux étaient alors ras- chariesix. semblés à Orléans , et ne prirent qu'une faible part aux affaires politiques. Catherine de Médicis s'empara de la régence par le conseil du chancelier de l'Hospital , et reconnut le roi de Navarre en qualité de lieutenant général du royaume. Condé fut délivré et Montmorency rappelé à la cour, où cependant les Guises restèrent puissants et redoutables.
La reine mère louvoyait entre les partis , tantôt s'appuyant sur les Guises et les catholiques , et tantôt s' attachant aux protestants et aux Bourbons contre les Guises. Ceux-ci recherchèrent l'appui du sombre et cruel Philippe II, roi d'Espagne, le plus ferme champion du catholicisme dans toute l'Europe, et qui déjà, sous le règne précédent, s'était déclaré protecteur du royaume de France. Les Guises sentirent également le besoin de rattacher le connétable à leur cause : ils savaient qu'aux yeux du vieux guerrier tout intérêt disparaissait devant celui de la religion catholique ; ils la lui montrèrent en péril , et il entra dans leurs vues. Le maréchal de Saint-André fut aussi gagné au parti des princes lorrains , et forma avec le connétable et François de Guise une ligue qui reçut le nom de triumvirat. Alors parut un édit daté du mois de juillet, é<m
# de Juillet.
qui accordait aux protestants amnistie pour le passé , et ""• leur prescrivait de vivre catholiquement, sous peine de
prison et d'exil: 1* mort m devait ptas-ètre prononcée contre eux. Cet édit »e M que ém mécontents, et ne fat peint observé. La reine tenta de rapprocher François de Guise et Condé; ils s/mbrassèreat , ê* demeurèrent eonemis mortels.
buu Les états généraux se réunirent dans le cours de l'année
de Pontotee. °
mi. à Pontoise. Les électeurs s'étaient assemblés par province ettion*par bàflifttge, et, chaeunedestiîetee provinces n'ayant nommé qu'un député de chaque ordre, trente-*euf membres àeûfement siégèrent aux état*. Ils votèrent l'élection dés prélats par les chapitres et PaAohtion des aimâtes , et firent tomber la pPupart des charges publiques sur Te dtergé : cet ordre , redoutant* des Mesures plus rigoureuse» # l'égard de ses biens immenses , s'imposa potfr quinze millions , qu'A offrit à titfe de don gratuit. Bans- le même1 temps se tenait une autre assemblée , célèbre sous le nom colloque de colloque àé Pofcsp. Jaloux de faire briffer son éfode;i56i. y' qufefice et son érudition , le cardinal de Lorrtàne avait» Cbnvfé l'es flrftittfres protestants et Calvin kfrméme à duvrir avec M et les évêques cathoîîques dtes conférence» oti le» principaux pointa des deux rWgions seraient dé~* battus. Poissy fut désigné pouf le lieu de cette lutte théologique. Plusieurs cardinaux français, quarante évéqueset un grand nombre de docteurs y parurent ; on n*y compta» que douze ministres protestants. Calvin ne se présenta pas ; il envoya pour le remplacer Théodore de Bèfce , te plus distingué de ses disciples. La discussion finit comme toutes le$ querelles théotogiques : chacun demeura plus affermi qu'auparavant dans sa propre opinion.
L'édït de Juillet n'était observé ntflle part; les protestants le bravaient ouvertement, et se réunissaient en un grand nombre de lieu*. Catherine de Médicîs fît alors ot~ donner à tous les parletnetit^ de dfesîgne* dtes députés qui
LIY9*. «U CH*9iTft* I. 4W
1'aidassept k rédiger un«édit pins convenable aux. eitfooa»- EfJ°urts tances. Cetteasseml^aoufvellerfttt présidée par l'Hospital, d^n^fai qui profita ce» beMee parûtes, :. a Recherches, dit-il^ si l'ai* iap£àTx. « ue peut esfcreboi» sujet duj»isatt*esir«<catholique, et si te enfla il est impossible que» des hommes qui n'on* pa» la « même croyance vivent en paix tes uns aveo les autaes. « N'aMez donc pas vous iatigpetf à ehercher laquelle de* « deux religions es* J& jaeHlewe : nous sommes ici- n<m « pour estaUtr kfcfoi^miMSfouF régler r Estât* »
Le-sage éàit jk jmtàen liât; te résultat de» effort* du Édit chancelier. Oay *Wua que te» calvinistes rendront tes dc iî«.ler* église» usurpées ,tes>«roix r tes images , le» reliques , et se soumettraient à la levée (tes dîmes; il leur fut ordonné de. garder les jeu» de fête * et de respecter teoactee extérieurs du oulte catholique. On» leur permit néaimioias de rassembler, pourl'exar eicede leur religion, hors dès villes et sa*s armes* et Pou enjoignit aux magistrats de veiller à ce qv'itene fuBsentîni trouWés ni injmrhé». Les pat tentent» de Rotteuy de Toulouse^ de Ikwdmnx et de Grenoble firent peu de difficultés pou» enregistrer redit; celui de Bourgogne te rejeta? ; dira: de Languedoc et de! Daaphteé opposèrent une longue résistance. Cet éd^t célèbre fut acewiNt pac tes calviniste* aveo une enthousiasme qui doubla leur confianeey tandi*q** te» catholiques le reçurent dans un sitenee morue et farouche, La paix qu'il maintint entre eux fat du courte durée : cbaapie parti se fortifiait et se préparait à la guerre. Les; Guise» avaient attiré dan» te leur le roi de Navarre y que flattait Philippe II en lui pnetnattaat la -Sartteigne* tandis que Coudé y son frère , se déclarait ostensiblement chef de» protestants, vers lesquels la reine mèreparaissait alors incliner. Les catholiques , alarmé» des foveuBs de Gonéé , appelèrent Guise à Paris. Il ac- imucr.cowut de Jeinviltev** traversa ter petite vilte de Vasqy en deis?2s/ '
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Champagne dans le temps où les protestants étalent assemblés au prêche. Sa troupe fanatique tomba sur eux t'épée à la main; le due de Guise fut blessé à la Joue dans le tumulte, et soixante protestants périrent égorgés : ce massacre devint le signal de la guerre.
Guise entra dans Paris en vainqueur et aux acclamations du peuple; Catherine, jalouse et alarmée de son influence, se rapprocha des protestants sans se donner ouvertement à eux : les deux partis s'observèrent plusieurs jours en armes dans Paris; et la reine, pour prévenir l'effusion du sang, engagea leurs chefs, Guise et Gondé, à quitter la capitale : ils obéirent, mais ce fut pour réunir leurs partisans et se préparer à la guerre.
\m Cependant le grand capitaine qui fut en France le plus
hiî^F ferme soutien de la réforme, l'amiral de Coligni, hésitait
i56«. à prendre les armes : ses frères, le cardinal de Châtiktan et d' Andelot, le pressaient de monter à cheval ; mais lui calculait tous les maux de la guerre civile; il songeait avec effroi au nombre de ses adversaires, à la faiblesse de son parti, à la grandeur du péril. Depuis deux jours il résisfait, lorsqu'il fut reveillé la nuit par les sanglots de sa femme. Ce n'était point sur elle-même qu'elle pleurait, mais sur l'abandon où son mari voulait laisser ses frères en Jésus-Christ, qu'elle savait condamnés d'avance à périr dans les supplices : « Être tant sage pour les hommes, lui dit-elle, ce n'est pas être sage pour Dieu, qui vous a donné la science du capitaine pour le service de ses enfants. » Coligni lui rappela les justes motifs de ses craintes, et ajouta : Mettez la main sur votre sein, sondez bien votre « conscience, et voyez si elle pourra digérer les déroutes « générales, les outrages de vos ennemis, les trahisons des « vôtres, la fuite, l'exil, votre faim, ce qui est plus dur, « celle de vos enfants, peut-être encore votre mort par
LIVRE II. CHAPITRE I
« on bourreau, après avoir vu votre mari traîné et « exposée l'ignominie du vulgaire... Je vous donne trois « semaines pour éprouver. — Ces trois semaines sont « achevées, répliqua cette femme héroïque : vous ne serez « jamais vaincu par la vertu de vos ennemis; usez de la « vôtre, et ne mettez point sur votre tète les morts de « trois semaines1. » Coligni partit le lendemain avec ses frères, et rejoignit Condé.
Le prince méditait de s'emparer de la personne de Charles IX; les triumvirs le prévinrent : ils enlevèrent le jeune roi à Fontainebleau, et le conduisirent à Paris, où Catherine elle-même l'accompagna. Le connétable ne contint plus son zèle fanatique; il s'avança dans les faubourgs à la tête de ses troupes , attaqua les prêches des protestants, et mit de sa main le feu à leurs temples, qui furent consumés aux cris joyeux et barbares de la populace : c'est ainsi que la première guerre Ait déclarée. Condé, l'amiral Premier* de Coligni et son frère d'Andelot s'emparèrent aussitôt Sjgp d'Orléans, et y rassemblèrent leurs forces. Des deux côtés on recourut à l'étranger : les Guises étaient secourus par le roi d'Espagne, et achetèrent, au prix de la ville de Turin, l'appui du duc de Savoie ; les calvinistes négocièrent avec Elisabeth; ils lui vendirent Dieppe et le Havre, et appelèrent en France un corps de cavaliers allemands, connus sous le nom de rettres. Un grand nombre de seigneurs, outre les Châtillons , embrassèrent leur parti; on distinguait dans leurs rangs Antoine de Croï, La Rochefoucauld, Rohan, Montgommery, Gramont, les uns attirés par un zèle véritable pour la réforme, les autres parleur haine contre les Guises et par les chances qu'une guerre civile offre toujours aux ambitieux. L'armée des
* D'Àubigné, Notice sur Coligni»
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hugenots* au protestants*» faisait remarquer par sa Mie et sévère dlsoiplkie : on n'y voyait ni jeux de hasard-, ni femmes de mauvaise vie, ni maraudeurs; les jurements étaient sévèrement défendu»; le» ministre» paroouwâent les compagnies, et y entretenaient l'enthousiasme religieux; mais souaeet extérieur austère fermentait un fanatisme aussi sombre et aussi cruel que celui da l'armée catholique : malheur aux vaineus l malheur aux viUe* prise» par Tune ou par Kautre armée!' le» plu» effroyables alretltés/ y étaient oomnriaes de «eteg-froid ; Beaugeney, enlevé d'assaut par les protestants ; Blois, Tours, Poitiers et Rouen, emportés par les catholique*, éprouvèrent d'abord t#ulè»ie»AireurSF de cette guerre atroce. La ville de Rouen, défendue par Montgommery, meurtrier involontaire de Henri II,. avait été assiégée par le roi de Navarre, Antoine de Bourbon, qui fut tué sous ses* murs : l'uniqna gkrtre do ce prince est d'avoir donné le jour à notre Henri IV,
Détentes les grande» villes de1 France dont il s'était emparé,, Gondé ne possédait plu» que Lyon et Orléans, lorsque les deux armées? commandées l'une par ce prince,
Baume r*aati» par le connétable, se rencontrèrent près de Dreux.
ci56tUI' La bataille s'engpgpa, et fut sanglante. Le connétable chargea impétueusement le premier; ses escadrons furent rompus par Coligni; Montmorency, enveloppé de toutes parts,. demeura prisonnier; le maréchal de Saint-André fut tué en accounaot à son secours. Une partie de Tannée catholique prit la fuite, et les protestants se dispersèrent à> la poursuitadea vaincus. Alors François de Guise , jna-
4 On commençait alors à donner aux réformés de France te non» &&hug>utrtots , sens lequel fls se défiignaiMit eufc-mêrtiefc'. Ce molvient dn nom allemand eidgenossen, qui signifie confédérés, et que les Suisses se donnaient entre eux.
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que-là iomobfte awe sa<cavalerie<, parcourut rapidement deeyettx le'Ohatn^debataHIe : «Ils sontànôosi! » s'édfcH-t-tt; et il* f&ntf au>g*tep*Qr les protestant* étenaés : e?^<cbarge imprévue déeldada vteMre : Condéiutonêm» est fait prteontolet. Ce» nétfteau «domptoe, la captivité du connétable, eeUe'deCendé, ton^t d? Antoine do Bourbon et* <fo maréchal de Sain*- André rendirent François* de Guise Ihortrme'feplug puissant dt* ro^tanel Nommé Ken* tenant général, ft acheta- de «torcher sur Orléans, dont ii> pressa le siège. La>fu« le terme de ses >sroesès>et> de- sa vie : un protestant ) nommé Jean Pdlttotf de Bttrét L'assassina de «jj*^ d'il» coupée pistolet : sar mett fut le saint d'Orléans. de^e°S Guise termina son* illustre carrière en* paréommti à son* meurtrier, et en cherchant à se justifier du massacre de Vafc>y. V assassin désigna, au miHeu des tortures, Coligni polir son ooirtplioej mais* il varia dansteesaveux, et le grand cautère deColigni tuffirait pour le mettre à l'abri d'à» ^Up^'d'assasataaV. Henri, fils de François de Guise» accwilKt cependant comme une preuw ee témoignage ateeusatear, et voua une haine implacable & ramiraiv
La désolation pesait sur les villes et ter campagne* de la' France; des bandes d'assassins ou de soldat* ftroees ouvraient son sol ; les finances étaient au» pillage et le commerce anéanti. Ces calamités et surtout 1- ascendant que la mort die François de Guise donnait à Coudé engagèrent Catherine* èr proposer la paix. Le privée, Irl'insu de'Colign* et sans obtienir de garanties* suffisante», signa un traité qui accordaitaux seigneurs et au* nobietf protestant* Feiereice de leur culte dans lëuts*sei&neurfes ettnai-
1 M. Charles Lacretelle-a parfaitement apprécié la valeur de la dénonciation de Poltrol dans son Histoire de France durant les guerfè* de r^rt^W/f ( HtHe' V) ; l*dptaion* <JoTil émet et Ifes mbtlte sent les qMb iF l'bppttï^ i6<pàittisfti*<fftsl0tfceeiffilM«fc de*Véftlf«M)iU.
sons. Les bourgeois obtenaient la liberté de conscience, mais ils ne pouvaient exercer lecolte public que dans une ville de chaque bailliage et dansjes lieux dont les protestants étaient en possession. La mort du duc de Guise avait mis le parti de Gondé en état de dicter la paix, d'obd'°Ani2îte? tenir des conditions meilleures; et ce traité, nommé Con- 1M* vention dAmboisc, fut reçu avec indignation par Coligni, par Calvin et les chefs protestants. » Voilà, dit l'amiral, « un trait de plume qui renverse plus d'églises que les « forces ennemies n'en auraient pu détruire en dix ans. » L'armée protestante fut dissoute, et les retires retournèrent en Allemagne : Catherine leur donna un sauf-conduit, et tenta de les faire égorger en chemin. Cette époque ne présente qu'une suite de perfidies et de «vengeances cruelles. Montluc entre les chefs catholiques, le baron des Adrets parmi les protestants se distinguaient par leur férocité. On pouvait cognoistre, dit le premier dans ses Mémoires, par où il estait passé; car par les arbres sur les chemins on en trouvait les enseignes. Le second obligeait ses prisonniers à se précipiter eux-mêmes du haut des tours sur les piques de ses soldats.
La paix fut mise à profit contre l'étranger. Le connétable, à la tête des restes de l'armée protestante, chassa les Anglais du Havre, et le clergé paya les frais de l'expédition : ses biens, par le conseil de l'Hospital, furent aliénés jusqu'à la valeur de cent mille écus de rente : c'était la première fois qu'un tel moyen était employé pour subvenir aux ressources de l'État. Les dépenses de cette année étaient évaluées à dix-huit millions, les recettes n'en promettaient pas plus de huit, et il y avait un déficit de quarante-trois millions au trésor. Charles IX entrait dans sa quinzième année, et fut déclaré majeur. Catherine conserva le pouvoir. Condé s'oubliait à la cour dans les plai-
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sirs, tandis que le connétable, peu recherché par la reine, s'efforçait de rompre la paix en excitant de nouveau le peuple au massacre des protestants. Trois cents arrêts de mort étaient, dit-on, signés de sa main : la reine déjoua cet affreux complot. Banville , fils du connétable , gouverneur du Languedoc, Ta vannes, gouverneur de la Bourgogne, et plusieurs autres commandants des provinces secondèrent les projets de Montmorency. Les foudres du Vatican, les anathèmes du concile de Trente, les sollicitations des princes étrangers, tout excitait les passions des catholiques, et tout présageait que la paix serait de courte durée. Le pape gjg IV cita devant lui plusieurs évéques AsaT * français, accusés d'avoir embrassé la réforme : de ce nombre étaient le cardinal de Châtillon, Saint-Romain, archevêque d'Aix , et Montluc , évêque de Valence, frère du redoutable capitaine de ce nom. À la même époque , Jeanne d'Albret , "reine de Navarre et veuve d'Antoine de Bourbon, ayant été atteinte et convaincue d'hérésie, une bulle la déclara déchue de la dignité royale , et livra ses États au premier occupant.
Le concile de Trente touchait à sa fin après vingt et un ans écoulés depuis sa première session. Avant de se dissoudre, il se décida de graves questions. Les évéques rédigèrent des canons clairs et précis, qui ont défini d'une manière invariable les articles de foi des catholiques, et refusèrent toute concession à l'esprit du temps. Le con- Fin
* K du concile
cile fut dissous en décembre 1 563. de ™£Dte-
La reine fit Tannée suivante un voyage dans les provinces de l'est et du midi , et conduisit avec elle le roi et toute sa cour. Les affaires furent oubliées pendant ce voyage, et Ton traversa les villes ruinées et les campagnes dévastées au millieu des réjouissances * des festins et des spectacles. Leduc d'Albe alla visiter le roi à Bayonne,
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et, dans un entretien qu'il eut avec la rekteau&Js* mbyen d'anéantir les, «al vini&tes,, il lui dite» mot, quit dtfui* deviofcfomeux : « Dix mille grenouilles ne valent* pas- la « téted'uasaumon* » C'étaitdésig«erà sescaupstlefeptweipaux chefs du parti protestant.
Charles IX». a son retour, convoque» Moahntf une assemblée de notables, et par le conseil de rflespltat il rend l'édit de Moulins, propre par sa modération à coneHier Impartis. Il cherche à-rapprocher le» attise* et les Gbâtilkras ; ceux-ci n'avaient que trop, sujet de s'alarmer : partout ta convention d'Ambaise était violée par le» ea-
; ^5^ tholiques> et le» inff actions deraearaiefit impunies rCa* theriae négociait la perte de» etoefc protestent avee Philippe II, et; redoublait à Icufc égard ôtedéflanees injorieuees» La création des gardes françaises remontera cette époque; eUeflk étaient composée» de dix compagnies de cinquante homme»: les gardes suisses; créées pu? Louis Xï, fturent en- môme temps fort augmentées. Ces précautions firent ombrage ans prxrtestents ; ils eurent arvfis des projets de leurs ennemis, et songèrent à les prévenir. Médfels soupçonnait leur dessein, et chargea quefqtres-uns de ses second affldés dasoin d'épier l'amiral. Ite le tfrOTlvèrent, le 26 sep-
guer1r5e6ïl#?lle* tembre eu habit de ménager , faisant ses vendanges; et le' 2ô» cfeKpiimte' places étaient en son pouvoir. Le roi, presque surpris à Monceaux par Condé, gagna Meaux en toute hâte, puis Paris, sous la protection dte six mille Suisses : la cavalerie de Condé voltigea constamment autour de son escorte , et la seconde guerre civîlefut déclarée.
Bannie La bataille de Saint Denis suivit de près ces premières
saiQtdDeni8. hostëlttés. IL'atantage resta aux catholiques', mais il leur coûta ehe* ; le» vieux connétable y pertïW Ht Vîè. If ataît été fameux sous quatre règnes : aucun guerrier illustre
de cette époque M'avait montré plus de dévouement à ses rois; mrftson zèle intolérant et fougueuxpeur la religion le vendit coupable de grandes viotenoea. La. bataille de Saint^Douifi n'eut aucun<résaJtat décisif»
Le duc d'Anjou frère èi* roi,. fut proclamé lieutenant général do royaume, quoiqu'il n'eût que selle ans ; et le prince Casimir f de la maison* Palatine, à lat&e dluneorf* nombreux démettre», rejoignit les protestants. Ceux-ci* animés par l'exeinpledeleiiff&ehefe, sfedépetaiUèrent de leurs bijoux et de leur argent pour payert «es utile» a*aiiiakfd. Catherine, 1er voyant en force, fiâenoore àes avances pour la pater offrant de permettre l'exercice de la religion réftamée mmmttontlatCmveîtfMnd'AmbQise. en vigueur, et de solder les ÀiLemandwi le» places prises étaient rendues* Ces cdadittons forent acceptées^ contre Ifavis des principaux chefi», tft les deux partis siguèrent itne attende pais, à'Lonjwnau. Le peuple, qui en pressentait les metife e* les résultats-, lui donna le nom dtf paiw mal assise : elle suspendait à peine le» hostilités, et- p»u imtMptta les assassinats.. îm. **
L'Hospital proféra encore une fiais de sages* paroles, et tenta de lutter contre les passions furieuses; il fut disgracié. Les hommtfs modérée comme lai reçurent par déri* skm le nom de politiquee, et furent méprisés de* tous le» partis; Médiris sembla elte-méme avoir renooeéà<]àf tem* poribation et à la'prudenod : elle essaya, mais en» vaita, de Surprendre les chefo protestants» Alors» parurent des é*U> foudroyant» contre les calvinistes, et leur culte lut interdit dans le royaume* II* prirent le» arme* de toutes Troisième
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parts ; dans leur fureur, ils profanèrent les autels, devas- "<» tèrent, brûlèrent les églises et les couvents,, et commirent mille atrocités. Briquemont , l'un de leurs chefs, les* excitait au meurtre, portant lui-même, suspendu à son cou,
on collier d'oreilles de prêtres ; mais Louis de Bourbon , duc de Montpensier, général catholique, l'emportait sur tous en barbarie : l'histoire se refuse à rapporter les affreux supplices dont il se glorifiait d'être l'inventeur. L'armée catholique, sous les ordres du duc d'Anjou et du maréchal de Tavannes , rencontra l'armée protestante , commandée par Condé, sur les bords de la Charente, près Bataille àe Jarnac. Là se livra un combat sanglant et inégal, soude'«£•«• tena ^ jft cavajer|e au prince seulement contre toutes
les forces des catholiques. Condé , blessé la veille, portait le bras en écharpe ; au moment de l'action , un cheval fougueux lui cassa une jambe : a Allons , noblesse fran- « çaise, dit le prince aux gentilshommes qui l'entouraient, c voici le combat que nous avons tant désiré : souvenez- « vous en quel état Louis de Bourbon y entre pour Christ a et sa patrie. » Renversé de cheval, Condé se défendit encore en héros; parmi ceux qui lui faisaient un rempart de leurs corps , on vit un vieillard , nommé la Vergue, qui avait vingt-cinq jeunes gens, ses fils, ses petits-fils et sesneveux, et qui combattit vaillamment jusqu'à ce qu'il fût tué avec quinze des siens; les autres furent faits prisonniers. Condé se rendit alors; mais aussitôt accourut Mon* tesquiou , capitaine des gardes du duc d'Anjou , qui as» de^Lonh sassina lâchement ce prince d'un coup de pistolet. Ainsi 1569. mourut Louis de Condé à peine égé de trente-neuf ans. Les protestants étaient abattus , et la cour s'abandoonait à toute l'ivresse du triomphe, lorsque la reine de Navarre, Jeanne d'Albret ', femme d'une grande piété et d'un noble courage , ranime les espérances de son parti. Elle se
*« Royne n'ayant de femme que le sexe; l'âme entière an* choses viriles, l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur invincible aoi adversités. »
(D'Aubiffné, Bist. Univ., t, H, liv. Ier, ch. II.)
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rend à Cognac, en Angoumois , où s'étaient rassemblés les débris de l'armée calviniste , et conduit avec elle Henri > son fils , prince de Béarn , et Henri , fils du prince Louis de Condé, tous deux âgés de seize ans. Jeanne se présente aux soldats, tenant par la main ces deux jeunes gens. « Je « vous offre , dit-elle, mon fils, et je vous confie Henri, fils « du prince qui excite nos regrets. Fasse le ciel qu'ils se « montrent l'un et l'autre dignes de leurs ancêtres 1 » Le prince de Béarn s'avance aussitôt, et dit : « Je jure de « défendre la religion, et de persévérer dans la cause com- •< mune jusqu'à ce que la mort ou la victoire nous ait « rendu à tous la liberté pour laquelle nous combattons. » Coudé annonce par son geste qu'une même résolution l'anime , et aussitôt le prince de Béarn est proclamé général en chef, aux applaudissements de l'armée, sous la direction de Coligni.
Le duc de Deux-Ponts, à la tête d'un corps considérable d'Allemands, vint joindre les calvinistes, dont les forces s'élevaient à plus de vingt-cinq mille hommes. Le combat de la Boche-Abeille , le premier où se distingua Henri de Béarn , fut à leur avantage. Bientôt les deux armées se trouvèrent en présence près de Moncontour, Bataille dans le Poitou : un simple défilé les séparait. Les calvi- Moncontour. nistes étaient les plus nombreux ; mais ils occupaient une position mauvaise. Coligni désirait en changer ; ses soldats voulurent combattre : l'action s'engagea, le carnage des protestants fut affreux, et en une demi-heure de vingtcinq mille hommes cinq ou six cents seulement se rallièrent autour de Coligni. Ce guerrier, grièvement blessé, se montra dans cette journée si fatale à son parti au-dessus de lui-même : il avait perdu récemment son frère d'Andelot, et safea presque seul les débris de son armée. II les ramena, ainsi que les jeunes princes, en Languedoc, où
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Motftgoimnery'les rejoignit avec an troupe*. Sbœ «âvi-
nistes reparurent encore unefcte dans* uneatttMde topo-
santé, et'Cotîgrif tefl'Oonânisitwnr^HsénuDrahes^ariMB.
de ïint- ©es deux c6tésilelbes0in4e tepas-éteft «xirè», etteqpalx
G"ata' ftit signée à Saint-Germain, ofrse timmtt Jaaoar.
Les càWirttetes, outre les <avaiUage* accmtâÉsqnr les traités précédente , -obtinrent *feur*l»ftx qnatoplaoes de Jûreté. fis éhofeirenft la RoéfaeHe, Montaatray€ogn&cet la Cbartté1qQ,Hs^engagèrem^Tendre»aa»bo»t>de!éenx ans. Charles IX épousa presse B.wHmÉfak*h ftfttatriche , fflle de MaximiHen II jet dès ioraH dtonmnln ^profondément sa haine ponr les réformés.' Le s#niwe>Bfàlippe exerçait à 'la irième époqae^atroetB enmtfc<rar*m sujets. Les Maures, qoÎTompowrientta pepqÉtion.ka^his Industrieuse de l'Espagne , avaient été, * oanse'de lear culte , réduits à la condition la plus miséfrible; ilafarent Sous Philippe TI dëchnésparlefer et4efeu. Lcmonarque espagnol, rassuré contre'les attaques <ttes nramflmans par la victoire de 'Lépante, vmrltrt extirper rhérétfie dans ses 'États, et le duc d'Albe fat «n Belgique fedigneministre de ses fureurs. PhiHppe, glorieux des'épotmntabtes triomphes de son général, ne cessait d'extilter Charles IX à l'imiter ; rnaisChaHes-n^attiit'pasbesôindeiswooiiséHs pour devenir son émnle.
pr6Ïrcnda?ces *** Pai* '«menait en France Wordre et la séeuPHé ; Je daeuiacS .peuple espéraittouéher'à'la'finde tant 'de «maux. Les préprotestants. venances et les procédés bienveillants de **a«Mir envers les protestants , au lieu de les fendre pins circonspecte, leur semblaient être autant tfe garanties d^un »heurenx avenir. Jeanne d'Albret, 'les jeunes princes, 'Goligni et les principaux fcbéfe'fbrent invités 'à la-cour, et-s'y rendirent. Le roi leur prodigua les paroles les pl#lftatteases. « Je vous tiens, dit-il gracieusement àU'airtiral, et toos
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« netoousqfutttempafiq^nd votre voudrefc. «Lemafïage dv prisée de îBémrn avec Marguerite de Valais , sœur de Chartes, fort projeté : la différence de religion y apportait obstacle, mais le roi aplanit lui Jtaêmeloutes les difficultés. Jeanne tTAlbret mourut au milieu de ces négociations. Qwelqwes^im&aflftrmèreïit quelle avait été empoisonnée ; l'en dama peu d'Attention à œtérenement dans un temps «à k mait »par le poisan ouïe poignard ftombtaft presque matière »natomfleée mourir. Le mariage projeté Ttot >e*tre Marguerite 'et*te 'jeane «ewrî , qui aussitôt après >la mort <de*a mère avaitpris îetitte de roi de Navutte.
B«s troupes catholiques étalent en martfce'sur plusieurs •peints du royaume. La 'eour'paswiitdes emprunts avec l'étranger, et redoublait d'égards pour' tes calvinistes : eeax-ci demeurèrent néanmoins dans une Sécurité protfende. Coligni, consulté par Charles IX, toi conseillait d'arrêter 4es progrès de la "puissance espagnole en soutenant contre Philippe ia Flandre insurgée. 'Le roi semblait approuver ce projet, et des trOupes'pHrent te clretàin de «la «Belgique. AloreMédiciset lèduc d^Anjou, soit qu'ils eussent surpris de l'hésitation dans l'esprit de 'Chartes tit voulu «le commettre «ans retour avec les calvinistes , *6it quiils désirassent avant toat se défaire de'COligni , apobtôrefft «n assassin nommé Maure vel, qui le'blessa (lange- *«*iinat
V? «toCêllgnl
reusemtnt d'un coup d'arquebuse. On rapporta Chez hii Mjip«jt Itortlral tout sanglaàt.'Ghurles jouaità la paume lorsqu'il apprît «dt*e*nouvélle : « Verrai-jef doiitf toujours des trou- « bies nouveaux? » s'écria-t-il «n jôtdntsa raquette avec foreur. 41 accompagna sa mère chez l'amiral, et' le combla de 'caresses perfides et de faux 'témoignages de regret et tfUndigtJ&ttoc.
Déjà M^édicte avait iixé le jôoi^duphis grand des atten-
Manière).
tats. Secondée par le duc d'Anjou, elle convainquit le roi que le moment de frapper était venu. Charles entra tout à coup dans un sombre accès de colère : « Périssent donc « les huguenots! dit-il; mais qu'il n'en reste pas un pour « me le reprocher. »
Tout fut mis en œuvre pour attirer le plus grand nombre possible de protestants à Paris. Charles, dans ce but, leur inspira quelque inquiétude à dessein et leur fit entendre qu'il fallait qu'ils fussent en. force pour être à l'abri de toute surprise et de tout péril. Ils accoururent en foule, et l'on prit aussitôt les dispositions nécessaires pour l'œuvre de sang. Un conseil se tint aux Tuileries entre la reine, le duc d'Anjou, le duc de Ne vers, Henri d'Angouléme, grand prieur de France, René de Birague, le maréchal de Ta vannes, Albert de Gondi et le baron de Retz. Les rôles furent distribués, et il fut dit que l'exécution commencerait avec l'aurore du lendemain, jour de la Saint-Barthélémy. Tavanes donne l'ordre» en présence du roi, au prévôt des marchands Jean Charron de faire armer les compagnies bourgeoises , de les réunir à minuit à l'hôtel de ville et de les lancer sur les calvinistes au premier coup de tocsin. Les meurtiers, pour se reconnaître, devaient porter une écharpe au bras gauche et une croix Mauacre blanche au chapeau. Au point du jour, Médicis, impa- ""ïfïïSï7" tien% fait donner le signal par l'horloge de Saint-Germain 1571. r Auxerrois : au bruit de la cloche lugubre, la ville se remplit d'assassins, et d'abord une bande de soldats, dirigée par Henri de Guise, cerne la maison de Coligni : les portes sont ouvertes au nom du roi, des meurtriers montent, et trouvent l'amiral en prière : « Est-ce toi qui es Coligni? » lui demanda leur chef, nommé Bême, en le menaçant de son épée. « Oui, c'est moi, » répondit celui-ci; « jeune « homme,tudevraisrespectermescheveuxblancsI » Pour
LIVBE II. CHAPITRE I. 481
toute réponse, Berne le frappe à coups redoublés , le mutile, et précipite son cadavre dans la rue, où Henri de Guise l'attendait et le foule aux pieds. Déjà la mort était partout dans Paris; les huguenots sortaient demi-nus de leurs maisons au brait du tocsin, aux cris de leurs frères égorgés, et périssaient par milliers. Tavanes, les ducs d'Angoulême et d'Anjou , Henri de Guise et Montpensier animaient les bourreaux au carnage : « Saignez, saignez ! « criait Tavannes ; les médecins disent que la saignée est « aussi bonne au mois d'août comme en mai. » Les bourgeois rivalisèrent de férocité avec les plus grands seigneurs : l'orfèvre Grucé se vanta d'avoir seul égorgé plus de quatre cents huguenots en un jour. Celui qui avait ordonné le crime voulut une part dans son exécution : « On vit le roi, dit Brantôme, tirer d'une fenêtre du Lou- « vre sur les protestants fugitifs. » Il se rendit ensuite en brillant cortège aux fourches patibulaires de Montfaucon, où étaient suspendus les restes de l'amiral à demi consumés. Il parut jouir de ce spectacle, et répéta, dit-on , ce mot affreux de Vitellius : « Le corps d'un ennemi tué sent « toujours bon. » Le massacre dura trois jours dans Paris où cinq mille personnes perdirent la vie. Le troisième jour, Charles IX se rendit au parlement ; il osa justifier sa conduite, et le président Christophe de Thou eut l'indigne faiblesse de l'approuver. Des ordres royaux furent expédiés dans toutes les provinces pour commander de semblables massacres: Meaux, Angers, Bourges, Orléans, Lyon, Toulouse, Rouen devinrent le théâtre de scènes horribles : plusieurs gouverneurs cependant refusèrent d'obéir. Le vicomte d'Orthez, commandant de Bayonne, écrivit au roi : « Sire, je n'ai trouvé dans la ville que de bons citoyens « et braves soldats, mais pas un bourreau. » Le comte de Tendes, en Provence, fit une réponse semblable : la mort
de tous deux fut subite et prématurée. Le jeune roi de Navarre et Henri de Gradé coururent risque de Ja vie pendant le massacre : Charles les fit venir en sa présence, et leur dit d'une voix terrible : « La messe ou la mort! » Cédant à la nécessité, les deux princes abjurèrent en apparence, et demeurèrent prisonniers. Telles furent les principales scènes de cette effroyable journée , dans laquelle la cour romaine crut voir un triomphe, mais dont l'Hospital disait, en faisant ouvrir ses portes aux assas» sins : « Périsse la mémoire de ce jour exécrable x 1 » Quatrième Médicis et Charles IX avaient espéré un règne paisible i372.vl e' pour résultat de leurs crimes : ils se trompaient; la guerre civile se réveilla plus terrible, et un grand nombre de catholiques embrassèrent la réforme par l'horreur que leur inspira la Saint-Barthélemi. Le parti des politiques se leva contre la cour, et bientôt Ton compta dans leurs rangs plusieurs des plus illustres seigneurs de France, auxquels s'adjoignirent Daiwvilie et Thoré, fils du connétable de Montmorency. Lasoif de la vengeance, poussée jusqu'à la rage, doublait les forces des protestants. Les plus faibles places résistaient aux troupes royales, que les insurgés insultaient du haut des murs : et Approchez, as-
1 Ce jour le frappa d'une telle horreur qu'il ne lit plus qu'appeler la mort. Dès qu'il eut connaissance de tant d'atrocités ; « Je recon- « nais, s'écria-t il, les conseils qu'on donnait au roi depuis longtemps; « il faut mourir quand on n'a pu prévenir de tels malheurs. Les assas- « si ïs de l'amiral de Colrgni s'approchent bien tard de la demeure du « chancelier del'Hosptlal. «Ses domestiques vinrent lui apprendre qu'une troupe armée se dirigeait d'Étampes version château : « Qu'on « leur ouvre, s'éma-t-il, qu'on ne leur oppose aucune résistance « qu'on les conduise à mon appartement. Si la petite porte n'est bas- « tante, ouvrez la grande ; j'ai assez vu le jour. »
(C. Lacretelle, Histoire de France pendant les guerres de relkjion, liv. Vil. )
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« sassntt, leur criaient-ils; venea, massacreurs; tous ne « nous trotwéNHc pas endormis comme l'attirai. » La Rochelle était la principale place des protestants: Charles sentit la nécessité de s'en emparer. Le duc d'Anjou partit pour cette expédition à la tête d'une armée nombreuse, et traîna les deux princes captifs à ce siège. La défense fût héroïque; elle dura six mois, et coûta inutilement des sommes immenses et vingt mille hommes aux catholiques. Sancerre soutint aussi un siège mémorable : Montauban , Nimes et d'autres villes étaient au pouvoir des protestants. Une quatrième paix fut signée : elle accordait Quatrième dans ces places aux réformés la plupart des avantages «7i. garantis par les traités précédents.
lie duc d'Anjou venait d'être élu roi de Pologne; bientôt il partit pour son royaume. Une entreprise dite des jours &ras, parce qu'on la fit en temps de carnaval, fut Entrepris tentée, l'année suivante, pour délivrer les deux princes. j0%fJâ9- '■ £lle«choua en partie, et coûta la vie à ses auteurs, la H 61e et €oconnas : ils firent décapités. La reine de Navarre et la duefaessede Nevers, dont ils avaient été les amants, se firent apporter leurs têtes sanglantes, et à leur vue s'ahan* donnèrent à de farouches transports. Condé seul était parvenu à s'échapper : Henri de Navarre fut surveillé plus étroitement jusqu'à la mort du roi.
Charles IX languissait depuis la Saint-Barthélémy. Souvent il semhlait en proie à un délire furieux; il voyait alors se dresser devant lui les spectres de ses victimes. Dans la dernière nuit de sa vie, dit l'Estoile, comme il ne Mort restait plus dans sa chambre que deux personnes et sa chartes ix. nourrice, qu'il aimait beaucoup ; elle entendit le roi se 181*' plaindre, pleurer et soupirer. S'étant approchée doucement du lit, et, ayant tiré le rideau, le roi lui dit avec un grand soupir et en pleurant si fort, que lea sanglots
interrompaient ses paroles : « Ahl ma nourrice, ma «. nourrice, que de sangl que de meurtfes! Âbl que « j'ai suivi un méchant conseil ! O mon Dieu! pardonne- « moi 1 » Son propre sang sortait de sa peau, et inondait son lit : il expira le 30 mai 1574, âgé seulement de vingt-quatre ans.
CHAPITRE IL
Régne de Henri m.
dcVHenriCuî. ^e **c d'Anjou succéda à son frère sous te nom de Henri III. Il était en Pologne lorsque Charles IX mourut, et Catherine de Médieis saisit encore une fois la régence. I/un des premiers actes de son autorité fut d'ordonner le supplice et la mort de Montgommery, fait prisonnier à Domfront, meurtrier par accident de Henri H et l'un des plus illustres parmi les chefs réformés. Son suppliée provoqua de nouvelles vengeances de la part dés protestants. Instruit de la mort de son frère, Henri quitte son royaume de Pologne en déserteur, puis se laisse endormir, pendant quatre mois, au milieu des fêtes que lui donnent les souverains dont il traverse les États, et sème Foret les diamants sur la route. En arrivant à Turin il n'a plus rien à donner ; mais il cède au duc de Savoie la possession des villes de Pignerol, Saviglione et Pérouse, seul fruit que la France eût retiré de tout le sang versé en Italie. Henri arrive enfin, et se montre pour la première fois en dé? Battu?, public à Avignon, dans la procession dite des Battus, avec Catherine de Médieis et le cardinal de Lorraine , tous trois vêtus d'un sac de pénitent. Le roi et ses courtisans mar-
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chaient pieds nos , le crueifix à la main et en se flagellant eux-mêmes» Le cardinal de Lorraine fut saisi de la fièvre au sortir de cette cérémonie ridicule , et mourut presque aussitôt. Nul n'avait soufflé plus que lui le feu des guerres civiles et ne s'était montré plus cruel. Médicis parut retirer en apprenant §a mort ; mais la nuit suivante on l'entendit pousser des cris de terreur : ses femmes accoururent, et la trouvèrent dans le délire. « Délivrez-moi v^|de cette vue, dit-elle; voilà le cardinal qui me poursuit, «% m'entraîne en enfer. j>
Une nouvelle guerre s'annonçait : les protestants Les voyaient avec horreur sur le trône l'un des principaux au- J^reSSent teurs de la Saint-Barthélémy, celui qui s'était le plus si- ^f™.6" gnalé dans ces exécrables journées. Condé rassemblait ses gaërecmfe. forces, et négociait avec l'électeur palatin Jean-Casimir, pour en obtenir un secours considérable. Plusieurs seigneurs du parti des politiques s'étaient unis aux protestants, et parmi eux au premier rang les deux Montmorency, Jtamville et Thoré, fils du connétable. Tout à coup le duc d' Alençon, dernier frère du roi, suspect à la rçine depuis l'entreprise des jours gras, où il était mêlé, s'échappe de la cour, quoique gardé à vue, rejoint les confédérés) et reparaît en armes aux portes de Paris. Bientôt après, le roi de Navarre, trompant comme lui lasurveillance deMédicis, et s!arrachant aux pièges voluptueux dont elle l'entourait, réussit à cacher sa fuite, se réunit aux deux princes, et abjure le catholicisme dans leur camp, où il trouve le prince Casimir à la tête d'un corps nombreux. Henri III avait déjà signé une trêve avec les confédérés : il s'était engagé à leur livrer six villes et à en solder la garnison , maintenue sous les ordre du duc d'AJençon et du prince de Condé.
Au milieu de tant d'agitations et de périls , il est diffi-
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uenri m c^ d'expliquer l'indigne vie. que» menait alors h Parte le et » cour. monarqoe efféminé. Il partageait son temps entre les débauches effrénées et les pratique* minutieuses d'une dévotiori puérile : entouré de jeunes favoris, qu'il nommait ses mignons, et de f ëmmesdisBolues, tantôt il faisait porter devant lui les châsses des sainte, qu'il suivait habillé en pénitent, mêlant d'obscènes bouffonneries aux litanies de l'Église; tantôt ii courait les iiflux de débauche, récitant, aux lueurs de l'orgie, son chapelet de tètes de mort; souvent il parcourait les rues en outrageant les passants, ou quêtait de porte en porte , avec la reine sa femme, de petits chiens, des singes et des perroquets, dfcnt tous deux faisaient leurs déliées. Des historiens ont dit que Henri III poursuivait un plan profondément combiné an milieu de ces honteux désordres; le livre de Machiavel était son évangile ; et suivant eux il voulait dompter les grands par toute» le* séductions du Vice. Quoi qu'il eu soit, sa mère à cet égard lui donnait le précepte et Pexemple en s'entouraut de Allée d'honneur habiles k séduire ceux dont elle voulait endormir l'ambition ouïes ressentiments ; sans toi religieuse, elle croyait aux maléfices et aux sortilèges; les astrologues et l'un d'eux surtout, Cosme de Ruggieri , étaienton haute faveur à la cour. On attribuait à ces im* posteurs le pouvoir de donner la mort en piquant au cœur des figures de^çire -sur lesquelles ils prononçaient des paroles mystérieuses. Les pratiques d'une dévotion superstitieuse se mêlaient aux empoisonnements et anx dissolutions dans cette cour infâme : les voluptés étaient le prix de crimes; et Marguerite de Valois, dign&deson frère et de sa mère, acheta ainsi la mort de Dugast, son ennemi et Tun des favoris du roi, qui le vit poignarder à ses pieds, et oublia de punir l'assassin. Catherine de Médicis montrait seule quelque résolution
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dans le parti du roi. Elle se rendit à la tète de ses femmes, qu'elle appelait son escadron volant, dans le camp des confédérés, et séduisit d'abord son fils, le duc d'Alençon , dont elle tripla l'apanage. Il prit dès lors le titre de due d'Anjou, et quitta le parti des réformés. La reine donna cinquième des espérances aux autres ehefe1; ils se séparèrent en se de Monsieur. cantonnant, le roi de Navarre en Guyenne, Condé aux environs de la Rochelle, Damvill* en Languedoc, à la tête des politiques, et le prince Casimir sur la frontière de Champagne. #
La honteuse conduite du roi le rendait un objet de mépris, même aux yeux des siens, et faisait oublier aux plus zélés ses exploits de la Saint-Barthélémy. Depuis long- d^|1neue temps il s'était formé dans tes provinces des ligues particulières pour la.défense de la religion catholique ; bientôt elles se réunirent, et n'en formèrent qu'une seule, au nom de la sainte Trinité. Cette ligue avait pour but apparent le maintien du catholicisme, le salut du roi et la destruction des protestants ; mais ses auteurs se proposaient en secret de faire juger et condamner le duc d'Anjou, pour le punir de l'appui qu'il avait prêté aux réformés ; de déposer l'indigne Henri III, descendant de l'usurpateur Hugues Gapet, et de l'enfermer dans un cloître; enfin, de transmettre la couronne à Henri de Guise, surnommé le Balafré, fils du grand François de Guise, et qu'on disait descendu de Charîemagne. Quelques mots de la formule du serment des ligueurs étaient ceux-ci : « Nous nous « obligeons à employer nos biens et nos vies pour le sucer ces dr la sainte Union, et à poursuivre jusqu'à la mort « quiconque voudrait y mettre obstacle. On élira au plus « tôt- un chef, à qui tous les confédérés seront tenus d'o- « béir. Ceux qui ne se joindront pas à la sainte Union « seront traités comme ennemis, et poursuivis les armes
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a à la main. Le chef seul décidera dans les contestation» « qui pourraient survenir entre les confédérés, et ils ne raa courront aux magistrats ordinaires que par sa permis- « sion. » Ainsi les ligueurs transféraient toute ia puissance royale à leur chef futur, qui devait être le duc de Guise. Le pape Grégoire XIII encouragea cette ligue, et Philippe II promit de la soutenir par des secours d'hommes et d'argent. Elle était déjà formidable lorsque Henri III en eut connaissance, et comprit le but de l'association : ce fut au milieu des complots des ligueurs et des menaces des confédérés qu'il réunit les états généraux h Biois, en euudT 1576. Il en fit l'ouverture par un discours rempli de di-
Blols
me.' gnite. Les états, où les protestants n'étaient pas représentés, demandèrent qu'une seule religion fût tolérée en France ; ils voulaient la guerre, et ils refusèrent au roi l'argent nécessaire pour la continuer. La plupart des députés étaient attachés à la Ligue. Le roi, par le conseil de sa mère, déjoua leurs complots et trompa l'espoir de Henri de Guise en se déclarant lu i-méme le chef de la sainte Union. On dressa un formulaire : le [monarque le jura, le fit accepter aux états, et ordonna qu'il fût signé à Paris et dans toute la France. À cette nouvelle le duc de Guise, absent, se hâta d'accourir et de presser la guerre. sixième Faute d'argent, on négocia d'abord ; puis deux armées
guerwciviic, catholiques entrèrent en campagne , l'une sous le duc d'Anjou, l'autre sous le duc de Mayenne, frère de Henri de Guise. Plusieurs places furent enlevées aux confédérés, et l'intrigue détacha d'eux Damville et ses partisans les italiques . Ces succès et cette défection furent suivis d'une ÉdJt nouvelle paix, qu'avait préparée le célèbre édit de Poitiers
de Poitiers. et de Bergerac. Henri III accordait aux protestants, par cet édit, l'exercice public de leur culte dans chaque cheflieu de bailliage et dans chaque juridiction royale, hormis
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à Paris; il les rétablissait dans leurs privilèges de citoyens, avec droit aux charges et aux dignités; leur donnait des juges particuliers dans chaque parlement, et leur accor- . dait neuf places de sûreté. Le roi permettait en outre, à certaines conditions, le mariage des prêtres; il flétrissait Ja Saint-Barthélémy, et proscrivait la Ligue.
L'édit de Poitiers, bientôt confirmé par le traité de Traité Nérac, aurait pu pacifier le royaume si le roi eût veillé ""• à son exécution ; mais, délivré des soins de la guerre, il se replongea dans ses honteux plaisirs. Toutes les larges* ses, toutes les dignités furent prodiguées à ses mignons, dont il exigeait d'infâmes complaisances et des actes d'une bravoure féroce. Un vertige furieux s'empara de toute la cour, où le temps semblait partagé entre la prostitution, le duel et le meurtre. Le roi rendit des honneurs extravagants à la mémoire de deux de ses favoris, Quélus et Maugiron, tués en duel : un autre,nommé Saint-Mesgrin, fut assassiné par le duc de Mayenne, tandis que Bussy d'Amboise , homme audacieux et sanguinaire, favori du duc d'Anjou et mortel ennemi des mignons du roi, était attiré dans un piège et massacré. Tous ces meurtres demeuraient impunis : le roi vendait sa clémence ; Féchafaud n'était dressé que pour le peuple ou pour les huguenots, et c'était une maladresse ou un ridicule d'être condamné pour crime d'assassinat. Le duc de Villequier poignarda sa femme, qui avait repoussé les vœux coupables du roi : il fut nommé gouverneur d$J?aris. La licence n'avait plus de frein,. et la débaudte présidait aux festins de la reine mère, où Henri III Hp-même,* se déguisait en femme, affectant d'imiter le langage et lésé molles habitudes du sexe dont il revêtait le costume. '
Bientôt sur de frivoles prétextes la guerre éclata de toutes parts. Les intrigues galantes qui l'occasionnèrent
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Guerre en partie la firent nommer la gnerre des amoureux. Amoureux. Henri III avait écrit au roi de Navarre dans l'intention
SO
de le brouiller avec «a femme Marguerite : il ne réussit pas, et le Navarrais lui répondit par la prise héroïque de Gabon. Condé se montra aussitôt en armes dans le Lan- «icFidx. guedoc, prêt à le secourir. Une paix avantageuse aux réformés fbt signée, Tannée suivante, à Fleix, par l'entremise du duc d'Anjou, à qui Henri III promit de secon- Aiïranchis- der ses vues sur la Belgique. Philippe II venait de s'emp^Sp1 parer du Portugal, et toutes ses forces étaient alots ^wml employées à soumettre les Pays-Bas et è lutter contre le «élèbre prince d'Orange, Guillaume le Taciturne, qui avait arraché les provinces septentrionales à la tyrannie espagnole. Le grand capitaine Alexandre Farnèse succédait, en qualité de gouverneur de cette contrée, au vainqueur de Lépante, don Juan d'Autriche; les Flamand étaient réduits à l'extrémité, et imploraient le secours des protestants français. Le duc d'Anjou, à qui la reine Elisabeth avait fait espérer sa main, pouvait leur assurer par ce mariage Fappui de l'Angleterre : ils le proclamèrent comte de Flandre et duc de Brabant. Profitant de la paix de Fleix et muni du consentement de Henri III, ce duc recruta une armée parmi les réformés de France. Avec elle il délivra Cambrai, et s'empara de l'Écluse; puis 11 exerça en Flandre un pouvoir despotique, châtia les villes qui combattirent ses prétentions, et se couvrit de -sang dans le massacre des bourgeois d'Anvers, exécuté par ses ordres. Chassé par ceux qui Pavaient appelé, il se retira dans ses domaines, et y mourut. Un mois plus * tard, l'illustre Guillaume d'Orange périt à Delft, assassine de la main de Balthasar Gérard, fanatique émissaire de Philippe II, qui applaudit hautement à ce meurtre après l'avoir acheté.
LIVRE II. CHAPITRE II
Le roide Navarre chef de la maison de Bourbon devenait, Henri
de Bourbon
par lamortdttducd'À»jou,le plus proche héritier du trône'; devlrellJfe1rhémais a»x yeux du peuple sa religion le rendait inhabile à préd'£?aptif l'occuper. Cette circonstance ranima l'audace et les efforts couron,,edelà ligue. Henri III, quelque dans la vigueur de l'âge, était réputé incapable d' avoir des enfants , et des catholiques zélés tournèrent leurs regards vers le vieux cardinal Ghariesde Bourbon, oncle du roi de Navarre: ils s'appuyèrent de son nom jusqu'à ce qu'ils pussent jeter le masque , et se déclarer ouvertement pour le duc de Guise. Celui-ci se mit de nouveau hardiment à la tête des ligueurs ; cependant il hésitait à éclater : Philippe II l'y décida. Ce monarque savait que les Flamands révoltés offraient de se reconnaître sujets de Henri III, et que le meilleur moyen de leur enlever l'appui de la France était de fomenter des troubles Intérieurs dans ce royaume : il excita donc Henri de Guise par des promesses et des menaces. Paris devint k foyer de la Ligue, et de ce centre les ligueurs étendirent des ramifications sur toute la France. Ils firent tonner les prédicateurs en chaire contre l'hérésie de Henri de Navarre et contre la mollesse de Henri III ; ils affichèrent dans tontes les rues des représentations d'affreux supplices auxquels les catholiques , disaient JJs , seraient livrés si le prince hérétique devenait jamais roi. Le peuple, rendu furieux, demanda la guerre et l'extermination des calvinistes. La Ligue s'adressa au pape Sixte Y , qui fulmina une butte d'excommunication contre le roi de Navarre, et le déclara inhabile à succéder au trône. Épouvanté de l'effervescence populaire, Henri III, après de longues hésitations, crut devoir se rapprocher du duc Henri de Guise ; il eut la faiblesse, par le traité de Nemours ,
1 Henri de Bourbon, roi de Navarre, descendait en ligne directe de Robert de Clermont, cinquième fils de saint Louis.
d'admettre toutes ses prétentions : il interdit , sons peine de mort, dans le royaume, l'exercice de toute religion autre que la romaine, livra des places de sûreté au duc, et solda ses troupes étrangères. Presque aussitôt les cal* vinistes reprirent les armes , et cette huitième guerre fut nommée la guerre des trois Henris.
gu«T?cîrte Les princes de Gondé et de Conti , La Rochefoucauld , Rohan; les quatre frères Laval, l'intrépide La Noue, La Trémouille, Roquelaure, Biron, tirèrent l'épée pour Henri de Navarre ; le fidèle Rosny vendit ses bois, et à travers mille périls en apporta le prix à ses pieds. Ce prince, après avoir, pour épargner le sang du peuple , vainement proposé à ses ennemis l'assemblée des états , un concile ou le duel, les étonna par d'habiles manœuvres, et fit reconnaître son autorité dans pulsieurs provinces du Midi. Mais Condé fut moins habile et moins heureux; H marcha témérairement au-devant des catholiques , qui le prévinrent sur la Loire ; il ne put franchir ce fleuve, et son armée se dispersa sans avoir combattu. Le brillant duc de Joyeuse, favori de Henri III, commandait l'armée catholique ; il rencontra les troupes calvinistes de Henri de Bourbon près de Goutras , en Périgord. Une multitude
ûc ^m?83, de jeunes courtisans avaient voulu suivre Joyeuse; l'or et les pierres précieuses étincelaient sur leurs armes : Henri n'avait que du fer à leur opposer. Avant l'action un ministre de TÉvangile sort des rangs, et représente au jeune roi de Navarre qu'il a porté le trouble dans une honnête famille par une liaison criminelle; qu'il doit la réparation publique de ce scandale à son armée et l'humble aveu de sa faute à Dieu , devant lequel , dans un instant peut-être, il comparaîtra. Henri se confesse au ministre Ghandieu , et dit aux seigneurs de sa cour, qui l'en veulent détourner : « On ne peut trop s'humilier
Bataille
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« devant Dieu ni trop braver les hommes, » II tombe ensuite à genoux avec ses soldats protestants; le pasteur prononce la prière. Joyeuse , à la tête de l'armée catholique,, les voit, et s'écrie : a Le roi de Navarre a peur l — « Ne le prenez pas ainsi, répond Lavardin; ils ne prient a jamais sans qu'ils soient résolus de vaincre ou de « mourir. « Henri se relève ; il anime ses troupes du geste et de la voix, et, s'adressant à Condé, à Conti et au comte de Soissons , ses cousins : c< Pour vous , je ne vous « dis autre chose, sinon que vous êtes du sang de Bour- « bon , et , vive Dieu 1 je vous ferai voir que je suis « votre aine. » La bataille s'engage , et toute l'armée de Joyeuse est détruite; lui-même périt en combattant. Henri , après la victoire , se montra aussi humain et généreux qu'il s'était montré brave pendant l'action; mais il ne sut point profiter de son triomphe, et s'oublia dans la mollesse : une armée allemande qu'il cherchait à rejoindre fut repoussée par le duc de Guise, et la sienne se dispersa faute de solde. Le prince de Condé survécut peu à cette victoire : il périt empoisonné.
Elisabeth, reine protestante d'Angleterre , flétrissait alors sa gloire en ordonnant le supplice de Marie Stuart, veuve de François II et reine catholique d'Ecosse, qui, fuyant ses sujets révoltés, avait cherché un asile dans les États de sa rivale. Elisabeth ne lui pardonna ni la supériorité de ses charmes ni le titre de reine d'Angleterre, qu'elle s'était donné : elle la retint dix-neuf ans captive, et finit par l'envoyer à l'échafaud. La mort tragique de cette reine, belle-sœur du roi de France , contribua, autant que la défaite de Coutras, à accroître le zèle farouche des ligueurs et leur mépris pour Henri III. Ce prince avait donné à son favori d'Épernon, détesté du peuple, les dépouilles de Joyeuse , et s'abandonnait de nouveau
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à «M occupations frivoles , étudiant la grammaire et apprenant à décimer au milieu de ses petits chiens, de ses perroquets et de ses mignons. Henri de Guise cependant, aussi prudent que brave et ambitieux, toujours habile à profiter de ses avantages, grandissait dans la faveur pu* feiique, et la Ligue redoublait d'audace. La faction des Seiae surtout commençait à se rendre redoutable. Paris était alors gouverné par un régime municipal ; les bourgeois avaient la garde des murs et des principaux postes ; les échevins conservaient les clefs des postes. Dans chacun conseil des seize quartiers de la ville il s'était établi une espèce des seize. ^ nu^t 0fc |'on traitait des intérêts de la sainte Union : le chef «de l'assemblée allait ensuite adresser son rapport au conseil général de la Ligue. Chacun de ces chefs était agité des mémos pussions , et , ayant les mêmes intérêts à soutenir , ils s'accoutumèrent à se réunir entre eux ; ainsi se forma le fameux conseil des Seise, dont Bussy Le Clerc, ancien maître d'armes, fut un des membres les plus violents. Ils ourdirent un grand nombre de complots contre la liberté de Henri 111 ; maïs, consta mment trahis par un des^oaspirateurs, nommé Nicolas Poulain, ils échouerait dans tous leurs projets. Le roi, parfaitement instruit ùà leurs intentions et de leur puissance , et secrètement fKssé par Henri de Navarre de se joindre à lui , eut la pensée de chercher un refuge dans son armée ; puis prenant tout à coup une résolution hardie , il fit défendre à Guise d'approcher de Paris. Mais telle était la pénurie du trésor qu'il y manquait vingt-chiq écus pour envoyer au due un courrier : la lettre du roi fut remise par la poste , et il nia qu'il l'eût (reçue.
Appelé par les ligueurs , Guise entra dans Paris aux acclamations de la multitude; sa £aible escorte se grossit d'une foule idolâtre , avide de le voir et de toucher sa per-
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«nue ou ses habits :.le peuple le nommait le nouveau Gédéon, le nouveau Machabée : « La France , dit an histo- <r rien du temps , était folle de cet homme4à. » U descendit ehefc Mécbcis , qui te conduisit sans gardes au Louvre, près de son ftte. Le roi délibérait s'H ne le ferait point poignarder sur l'heure. Le colonel Alphonse offrait «m bras, et Henri hésitait, c Pourquoi êtes-vous venu raal- «r gré mes ordres? » dit- il an duc en l'apercevant. Guise Mgirit de les avoir ignorés, et répondit qu'il venait se justifier des calomnies dent il «était l'objet ; puis , alarmé des farouches regards des assistants , il salua et disparut. Le lendemain il revint an Louvre, mais bien accompagné et pins disposé à donner la loi qu'à Ja recevoir. Il demanda qu'une guerre à outrance fût faite aux huguenots, et que les favoris d'Épernon , La Valette et tons les gens suspects fusse** chassés de la cour. Le faible monarque céda , sous condition que te due l'aiderait à purger Paris des étrangers et des gens sans aveu. Guise le promit, et le peuple mur* mura hautement. Le roi manda au tour de lui sa noblesse en armes, et appela quatre mille Suisses à Paris. Ils arrivèrent portant l'arme haute et enseignes déployées. Leur vue rendit le peuple furieux , et excita nn soulèvement général : les rues furent aussitôt dépavées, et les fenêtres garnies de pierres ; on tendit tes chaînes , et deiv j^jggj^ rière elles la multitude improvisa mille barricades ; les 1588 troupes royales se virent investies et attaquées de toutes parts, sans espoir de retraite on de salut Le roi, consterné, fait supplier le duc de Guise d'arrêter te désordre et l'effusion du sang, a Ce sont des taureaux échappés, répond « froidement le duc; Je ne puis les retenir, a Enfin, lorsqu'il juge qu'il est temps d'agir, il quitte son hôtel, et se montre au peuple une baguette à la main. A son aspect in foule se livre à des transports frénétiques , et devant tai
Journée
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tombent les barricades. Guise pénètre ainsi jusqu'aux postes des malheureux Suisses; il foit cesser le combat, leur ouvre un chemin , et leur sauve la vie. Médicis accourt; on la porte au-dessus des barricades jusque auprès de Guise; elle négocie avec lui : il demande la déchéance des Bourbons, la lieutenance générale du royaume , des places de sûreté , de l'argent et la guerre. Médicis prolonge l'entretien , au milieu duquel le duc apprend que le roi s'est enfui de Paris. A cette nouvelle imprévue : « Je suis « mort, madame, dit-il; le roi s'en va pour me perdre. » Henri III, à la faveur du tumulte, avait quitté Paris au galop, et ne se crut en sûreté qu'à Chartres , où il fut rejoint par ses troupes et par sa cour. Cette journée fameuse, où le peuple livra Paris au duc de Guise , est nommée dans l'histoire la journée des Barricades.
Guise mit à profit sa victoire en exerçant les fonctions de roi avant d'en prendre le titre. Il assembla le peuple, fit créer de nouveaux officiers de ville et d'autres capitaines; puis il pria le premier président Achille de Hariay d'assembler le parlement, pour prendre avec lui les mesures convenables à la circonstance. Mais ce magistrat ne répondit à ses demandes que par ces paroles hardies et sé- Beiies vères ; « C'est grand pitié, dit-il, quand le valet chasse le ^ffîiuie « maistre : au reste, mon âme est à Dieu, mon cœur est
fie HftHav ' '
ce au roi , et mon corps aux meschans. » Guise insistait. « Quand la majesté du prince est violée, reprit intrépide- « ment Hariay, le magistrat n'a plus d'autorité. § Le président Brisson se montra plus flexible, et se prêta aux vœux du duc de Guise. Celui-ci cependant, ayant échoué dans son projet de s'emparer du roi, s'efforça de repousser tout soupçon de violence : il ne voulait pas qu'on lui reprochât d'avoir chassé son maître avant qu'il lui fût possible de r écraser. Il songea donc , secrètement conseillé
de Hariay.
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par Médicis , à fléchir la colère de Henri, et il inspira le même désir au peuple. Les Parisiens, instruits du goût du roi pour les processions , imaginèrent d'en conduire une jusqu'à Chartres; et les chefs de la Ligue se prêtèrent à cette fantaisie. Leurs fougueux amis, les moines de tout ordre , les femmes les plus dissolues, chacun vêtu en pénitent, voulut être de cette procession extravagante. Henri de Joyeuse, courtisan qui s'était fait moine, marchait en procession tête, sous le nom de frère Ange, Deux capucins étaient à Battus. ses côtés, représentant, l'un la Vierge, l'autre la Madeleine. Frère Ange portait avec peine une énorme croix de carton, et quatre vigoureux satellites le flagellaient lorsqu'il donnait des signes de faiblesse. Des trompettes et des chaudrons annonçaient la marche du cortège. Le frivole monarque, contre l'attente générale, ne témoigna que du dégoût , et ne vit dans ces prétendus pénitents que des rebelles. Néanmoins les négociations continuèrent : Henri consentit à traiter avec le duc de Guise; le fameux édit Édtt d'union parut, et le roi sembla s'être livré à son ennemi. îîw. ' H s'engageait par cet édit à détraire les hérétiques jusqu'au dernier, il déshéritait Henri de Bourbon de la couronne, nommait Guise généralissime avec qn pouvoir absolu , et lui abandonnait des places de sûreté pour plusieurs années.
Ces concessions cachaient les desseins du roi. Il avait déjà pris une résolution extrême, et pour l'accomplir les états généraux furent de nouveau convoqués à Blois. Henri de Guise et le cardinal son frère s'y présentèrent ^Jffjj!* hardiment. La plupart des députés appartenaient à la ÎS?; « Ligue ; et dans la séance d'ouverture , pendant le discours du monarque, tous les yeux se portèrent sur le duc de Guise comme sur le véritable roi. Son projet, qu'il déguisait peu , malgré son habileté extrême , était de déposer
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le faible Henri, et de se faire proclamer à sa place. Son ocgutil jouissait en écoutant ses imprudents amis , qui le comparaient à Pépin , tandis qu'ils flétrissaient te monarque >du nom de roi fainéant. Sa sœur, l'ardente duchesse de Montpensfor, transportée de rage contre Henri III, portait à sa ceinture des ciseaux d'or, destinés, disait-elle, à faire la eourenne monacale au nouveau Chilpéric. Ces discours téméraires étaient rapportés au roi , qui , sans consulter sa. mère, prit un parti violent et décisif. Il communie avec son ennemi, et en partageant l'hostie à ia sainte table il lui jure en public amitié pour l'avenir et oubli du pâmé : il avait secrètement résole sa mort. Il faut à Henri un meurtrier; il soude le brave Grillon : celui-ci se récuse noblement; il offre d'appeler le due de Guise en duel : il frappera au péril de sa vie, mais non en assassin. Henri lui commande le secret. Loignac, chef des quarante-cinq gentilshommes de la garde , s'est proposé; le roi compte sur son bras. L'heure et le lieu sont fixés,; maïs de sourdes rumeurs circulent, les partisans de Guise: sont alarmés, des avis menaçants lui arrivent de toutes parts. Un jour il trouve sous sa serviette un billet qui l'instruit des desseins du roi : sans se troubler, U écrit au-dessous : Il n'oserait , et rejette le billet sous la table. Le lendemain 23 décembre il se présente au conseil; la porte se ferme, la garde prend les armes , et M officier l'avertit qu'il est mandé chez le roi. Il se dirige vers le cabinet du monarque; il y entrait déjà lorsque denôîrt ie M°°tHiéry> i'uo des quarante-cinq , lui plongeant un poi- •caîdSûsïn gpard dans le sein, s'écrie : « Traître, tu en mourras! » S» ' D'autres se jettent sur lui, et le frappent : Loignac lui enfonce i'épée dans les reins. Se sentant blessé par derrière, le due. s'écrie : Miséricorde! et bien qu'il eût, dit l' historien du temps , son épée engagée dans le manteau et les
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jambes sateles, il ne laisse pourtant d'entraîner les assassins d'un bout de la chambre à F autre. Il marchait les bw» tendus, les yeux éteints, la bouche ouverte, comme déjà mort. Il tomba sur le lit du roi. Le cardinal de Guise, aaris an conseil avec l'archevêque de Lyon, entendit son frère qui criait merci à Dieu : « Ah I dit-il, on tue mon « frère 1 » Et comme il se levait, le maréchal d'Aumont, la main sur son épée, lui dit : « Ne bougez pas, monsieur; le toi a affaire à vous. » Le cardinal et l'archevêque fu» Mot transférés à la tour des Moulins.
Après l'événement, Henri sortit de son cabinet pour voir le corps de la victime. Il le roula aux pieds, comme Guise lui-même avait foulé aux siens le cadavre de CoHgui. Il le oontwmpla un moment, et dit : « Mon Dieu, qu'il « est grand ! il parait encore plus grand mort que vivant ! » L'£stoile rapporte qu'il le poussa du pied une seconde fois; etdft à Loignac : « Sembie-t*il qu'il soit mort, Loignact * Celui-ci, prenant le corps>par la tète, répondit à Henri de Valois : « Je crois que oui, «ire. » « Et, poursuit le chroniqueur, je pense que si M. de Guise eust seulement respiré lorsqu'il le poussa du pied , le roi fust tombé de frayeur auprès de lui. » Tons les parents et les amis de Chnse dont on put se saisir furent arrêtés, et le lendemain le cardinal son frère périt assassiné dans la tour des Moulins. Voyant entrer les meurtriers, il se mit à genoux, se couvrit la tête, et dit : « Faites votre commission. » Il fut achevé à coups de hallebarde.
Telle fut la sanglante catastrophe des états de Blois. Médiois ne survécut aux princes lorrains que peu de jours. Fidèle à son habitude de chercher la force où elle croyait la reconnaître, jamais elle n'avait complètement rompu avec eux , et peut-être trahit-elle pins d'une fois son fils paur se ménager l'hommage et l'appui des Guises. Leur
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mort jeta le trouble dans son esprit : en rapprenant, elle dit au roi : « C'est bien coupé, mon fils; mais il faut « coudre. » Henri profita mal de son conseil; il demeura indécis, ne marcha point sur Paris, où se formait l'orage, et jura de nouveau, dans les états, l'édit d'union avant de les dissoudre. Il avait laissé échapper plusieurs prisonniers d'une haute importance. Ses deux, ennemis les plus redoutables, les ducs de Mayenne et d'Àumale, frères des Guises assassinés, étaient restés libres , quoiqu'ils fussent poursuivis de près , et ils se hâtèrent de soulever le peuple et l'armée.
Exafp&a- La rage des Parisiens n'avait pas besoin d'être excitée :
tion des D r
parisiens. ja nouvelle du sinistre événement de Blois provoqua l'explosion de leur haine et de leur fureur. Des prédicateurs fanatiques, à la tête desquels se distingua le curé Lin» cestre, tonnaient en chaire contre l'assassin, et prononçaient anathème sur sa tète; des enfants, des femmes, des hommes demi-nus parcoururent en procession et un cierge à la main le cimetière des Innocenta: là, éteignant leurs flambeaux , on les entendit s'écrier : « Ainsi « s'éteigne la détestable race des Valois! On proclama le duc de Mayenne lieutenant général du royaume; les pouvoirs des Seize furent confirmés, l'énergumène Bussy Le Clerc, gouverneur de la Bastille, y enferma la plupart des membres du parlement ennemis de ces désordres, et un nouveau parlement fut institué : dès lors tout espoir de conciliation avec les partisans des Guises s'évanouit pour Henri III.
Le pape Sixte-Quint redoublait l'audace des ennemis du monarque en refusant de l'absoudre pour le meurtre du cardinal , et l'excommuniait par la fameuse bulle In Cœna Domini. Sur le point d'être investi par Mayenne dans la ville de. Tours, une seule ressource restait à Henri,
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et il la saisit en sHmJssant au roî de Navarre, qu'il venait ggft ?" de déshériter. « Contre les foudres de Borne, lai disait le "avam-. « Navarrais, il n'y a d'autre remède que de vaincre. » 1889 L'entrevue des deux monarques eut lieu au château du Plessis-lez-Tours : la franchise et la loyauté du roi de Navarre gagnèrent bientôt la confiance de Henri III et touehèrent son cœur. Après un glorieux succès de La Noue à Sentis, les rois marchèrent réunis sur Paris, Bourbon établit son camp à Meudon, et Henri dressa le sien sur les hauteurs de Saint-Gioud , d'où , contemplant sa capitale, il exhala sa colère dansées paroles: « Paris, teste « du royaume , mais teste trop grosse et trop capricieuse , « tu as besoin d'une saignée pour te guérir, ainsi que « toute la France , de la frénésie que tu lui communi- « ques. » Le temps et les forces lui manquèrent pour exécuter sa menace. Les moines, les jésuites, les curés prêchaient hautement le régicide dans Paris. Un misérable enthousiaste, nommé Jacques Clément, fanatisé par eux et aussi par la duchesse de Montpensier, qui, dans sa haine délirante, arracha de lai une promesse de meurtre, fit le vœu d'assassiner le roi. Ce malheureux se rend le 1er août au camp de Henri III, et demande à lui parler: introduit dans sa tenté, il tombe à genoux en remettant un placet au monarque, et au même instant il le frappe au bas-ventre d'un coup de couteau. Le roi retire l'arme de Mort la plaie, et en blesse au front l'assassin , qui est aussitôt 'ygtîw.1, massacré par les gardes.
Instruit de l'événement , Henri de Navarre accourt de son quartier de Meudon. On ne désespérait point encore des jours du roi , et Bourbon le quitte après une entrevue amicale. Cependant les médecins déclarent bientôt la blessure mortelle, et Henri III se prépare à la mort; il reçoit l'absolution , fait ouvrir toutes les portes et intro-
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duire la noblesse. Il exhorte m» effietem à rèconnaitie pour son successeur le roi de Nawne, légitime hérite du trône, sans s'arrêter à la différence de religion ; puis il expire dans sa trente-huitième an»ée>apeès quinze ans de règne. Henri de Bourbon revenait «a tonte hto pour recevoir le» adieux du roi mourant; mm il était>dégi trop tard. Gonune il ertnatt dams Saini-Cload avec vingtcinq, gentilshommes, parmi lesquels étaient Rosny, d'Àubignéet La Forée» ils -entendirent dans -te me ce cri: « INous sommes perdus; le roi est mort! » Ils avancent et rencontrent la garde -écossaise, qui tombe aux pieds de Henri de Navarre en disant: « Ah! sire» vous êtes à « présent notre maître. » Biron , Bcllegarde, Dampiero et plusieurs autres viennent aussitôt saine* Henri IV; mais ensuite à dix pas de lui ii leur échappa de dire : « Plutôt se rendre à toutes sortes d'ennemie que souffrir « un. roi huguenot1 ! » Ce mot seul explique toutes les difficultés du nouveau règne.
situation Jamais la France ne s'était vue pins près de sa ruine
du royaume. ,, , ' , x „ . _ ,. , , ^
<ju a la fin de ce règne, ou elle était divisée en trois partis acharnés à se détruire mutuellement : les royalistes, les ligueurs et les calvinistes, on huguenots. On voyait armées tes unes contre les autres les provinces , les cités % lesfe-
1 Sully, Économies royales. — D'Aubigné, liv. II.
* Partage des provinces et des villes entre la Ligue, les royaiistte e4 les httguenot& U y avait dans presque tontes les provinces quelques villes appartenant à chacune des Irais factions qui déchiraient l'Étal. La Lig«e dominait au nord dans la Normandie, la Picardie et l'Ile de Fiance, à Test dans la Bourgogne, à l'ouest dans la Bretagne, an sud dans la Provence : elle possédait dans les autres provia«es, entre autres place* importante*, Mayenne, le Mans, Chartres, Orléans, Verdun, louage*, Périgucux, Cahors, Agen, Nacbenne, Toulouse, Montpellier,. Alby tt 'Valent», les, royatistes ne possédaient aucune grande province; mais ils étaient, âJttséininés dans
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railles, et celles-ci même étaient le plus souvent partagées. La guerre était partout, traînant à sa suite la misère et l'anarchie. Les grands seigneurs, cantonnés dans leurs gouvernements, aspiraient, au milieu de la confusion générale, à voir renaître à leur profit l'ancienne féodalité : Abattaient monnaie, levaient des armées et des tributs, bravant l'autorité du monarque et des lois, et ne reconnaissant plus d'autre puissance que la leur. Tel était l'état presque désespéré du royaume en 158», à la mort du dernier prince de la maison de Valois ; mais Henri IV allait régner et fut le sauveur de la France. La branche des Bour bons monta avec lui sur le trône : celle des Valois avait régné deux cent soixante etunan, et s'éteignit après avoir donné treize rois à la France.
tontes. Leurs principales places étaient : Dieppe, Cotttances, Cm», Saint-Lô en Normandie, Calais, Boulogne, Compiègne en Picardie : ils tenaient au centre la Charité, Blois, Tours, Angers, San mur, Clermont-Ferrand et Limoges ; au sud , Bordeaux , Bayonne , Carcassonne; à l'ouest, enfin, Brest, Vannes , Rennes, Saint-Mato. Les huguenots dominaient dans la moitié do Daupbiné et presque tout le Poitou et la Guienne, dont les grandes Tilles appartenaient aux raya*» listes. Us n'avaient au nord que Sedan et la principauté de Bouillon; plusieurs villes de la Bretagne, la Roche-Bernard, Rieux , Rochefort étaient en leur pouvoir ainsi que l'im portante place de la Rochelle dans l'Aunis, et celle de Saumur en Anjou. Ils possédaient encore SainWean-d'AngeJy en Saintonge, Tulle et quelques autres places»
HENRI IV
Avènement Cette histoire a trop souvent attristé le lecteur en lui
de Henri de
Bourbon, montrant le sort du peuple abandonné à des mains faibles, inhabiles ou sanguinaires. Ces émotions pénibles vont enfin être suspendues , et faire place à l'admiration et à l'amour pour le roi le plus vraiment français qui ait jamais occupé le trône. Henri IV se dispose à régner ; il est digne de sa haute mission : c'est à lui que la Providence a réservé la double tâche de pacifier sa patrie et de guérir ses profondes blessures.
Ce prince avait été nourri par sa pieuse et noble mère, Jeanne d'Àlbret , dans la crainte de Dieu et dans des principes de vertu. Arraché bien jeune encore par elle à la corruption de la cour de Charles IX , il passa ses tendres années dans les campagnes de Béarn , entouré de compagnons de son âge. Il connut les hommes en vivant dès son enfance avec eux : c'est ainsi qu'il apprit à les aimer et à compatir à leurs maux. Éprouvé de bonne heure par l'adversité, il sut la supporter avec courage et la vaincre. Aucun prince ne se trouva dans une situation plus difficile que ne le fut la sienne après la mort de Henri de Valois.
Il avait contre lui la Ligue, les anathèmes du pape, l'or de Philippe II et la moitié de sa propre armée, A peine
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son prédécesseur eut rendu le dernier soupir qu'il fut soumis à une rude épreuve. Les chefs catholiques tinrent conseil , et déclarèrent au roi , par la bouche de d'O, sur* Déclaration intendant des finances , que le moment était venu de catholiques
au roi de
choisir entre la misère d'un roi de Navarre et la taute waiarre. condition d'un roi de France ; mais que, s'il voulait régner sur ce royaume, il fallait qu'il se fit catholique. Le roi pâlit à ces mots; puis» ayant recueilli ses esprits , il prononça ces belles paroles : a Parmi les étonnements aux- ré*®*ét a quels Dieu nous a exercés depuis vingt-quatre heures, vmtii9. a j'en reçois un de vous, Messieurs» que je n'eusse pas « attendu. Vos larmes sont-elles déjà essuyées I la méat moire de votre perte et les prières de votre roi depuis « trois heures sont-elles évanouies avec le respect qu'on « doit aux paroles d'un ami mourant! Il n'est pas poser sible que vous tous qui êtes ici consentiez à tous les a points que je viens d'entendre. Et de qui pouvez-vous « attendre un tel changement en sa croyance que de celui « qui n'en aurait point? Auriez- vous plus agréable un roi « sans Dieu ? Vous assurerez-vous en la foi d'un athée, et, « aux jours de bataille, suivrez-vous d'assurance les vœux 0 et les auspices d'un parjure et d'un apostat? Oui , le roi « de Navarre, comme vous dites, a souffert de grandes a misères, et ne s'en est pas étonné : peut-il dépouiller n l'âme et le cœur à l'entrée de ta royauté? Ceux qui ne « pourront prendre une plus mûre délibération, ceux que a leur crainte et la brève prospérité des ennemis de l'État « éloignent de nous, je leur baille congé librement, pour « aller chercher salaire sous les maîtres insolents. J'aurai « parmi les catholiques ceux qui aiment la France et a l'honneur. » Malgré cette noble réponse, huit cents gentilshommes et neuf régiments quittèrent ses drapeaux. Tin petit nombre d'amis dévoués faisaient avec les Suisses T. i. 22
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et quelles compagnies de cavalerie le fond permanent de ses forces : aes- serviteurs venaient tour à tour se ranger sens sa banniëft , et fàwte de paye ils s*en retournaient chez eux an bout de quelques mois de séjour : 11 flattait courit de ville en vifk , combattre et négocier sans re- Mttbe.
Le fanatisme et le délire furent portés au comble dans Paris lorsqu'on apprit que Henri III était mort assassiné. La duchesse de Montpensier sauta au eon du premier homme qu'elle rencontra porteur de cette nouvelle; puas eUe monta en carrosse avec Anne d'Esté, sa mère, et se promena dans les rues , criant : Bonnes nouvelles! et excitant le peuple à se céjouir. On alluma des fenr de joie : les prédicateurs firent l'éloge de Jacques Clément, qu'ils appelaient martyr. On courait en foule voir sa mère, pauvre villageoise, accueillie chez la duchesse de Montpensier. Le portrait du régicide fut placé sut les autels. Le peuple, à genoux devant lui, criait : Saint Jacques Clé mené y priez pour nom. Heureux, disaient, dans le langage «Je l'Écriture , tes harangueurs desSeîze , heureux le sein gui t'a poréê! heureuses les mamelles qui fonl nourri / Puis Us inwitaieinVàhiiuémoire de YaJoi*, etseré» pandaienten invectivas foriéusescontre Heari de Bourbon, rappelant l'édit d'union, la bulle du pape et te décret de laSorbonne, qui te déclaraient déchu du trône. Hsckmhèrentunchef , et teurs.i^gards se tournèrent vers Mayenne, frère de Henri de Guise , et seul dans sa famille capable de diriger les affaires. Mayenne prit le titre de lieutenant général du royaume , et fit proclamer roi, sous le nom de Charles X, le vieux cardinal de Bourbon, que Henri IV, son neveu, retenait à Tours prisonnier ; il sortit ensaiiede Paris à la tête de vingt-cinq mille hommes, publiant rà^ allait prendre le Béarnais. 11 rencontra prèâ de Bi^jPp
yGo$gle
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avetft dotes ses ftnrces , la faïbte arrôée dta roi, composée tant auphts àte sept mille soldats. Henri soutint plusieurs attaques dan» son camp, et remporte un avantage signalé âfenstto combat sanglant litre pues du village d'Arqués. .^53* Trois-drapeaux cependant étaient tombés entre les mains de flfeyenne, qui s'empressa dte les envoyer à Paris comme des gages d'une victoire , annonçant qu'il allait mener Henri dhns to capitale, lié et garrotté. L'ivresse des Parisiens durait encore lorsque Henri IV, fortifié par cinq mille Anglais et par une nombreuse noblesse, parut dermt Paris, attaqua les faubourgs , s'en empara , refoulant les Parisiens dans l'intérieur de la ville. Il permit le pillage de* faubourgs , afin que le butin servit de solde à ses soldats ; maisril empêcha le meurtre , l'incendie ; l'extrême licence, et fit préserver les églises et h» monastères. Il offrit en vain la bataille au duc de Mayenne, et quitta P&rte pour soumettre la basse Normandie, dont il se rendît maître. L'ambassadeur de Venise, à cfctte époque, loi présenta ses lettres de créance : cette république fat la* première puissance catholique qui lé reconnut pour r*Nte Ftafiefe.
Ea Asetftâe flégftQit âms Paris : les vm voulaient cou- prétendants
au trône.
rodowiiayenne, $tMH*esse déclaraient pour le vieux cardinaflde Bourbon , prisonnier de Henri IV, son neveu ;l'or deJPhiHppe II corrompait les Seize et la population. Ce roi réc**wait;îetr6ae£our sa flïlelsabelle-CI aire-Eugénie, nièce des quatre derniers Valois par sa mère Elisabeth. Le pape Sâte- Quint, frappé du délire des ligueurs et du grand caractère de Henri de Navarre-, avait envoyé en France un légat nommé Gaétan, avec ordre de ne se prononcer, pot» L'un des deux partisqu'avee entière eonoaissanee de cause. Gaétan , négligeant ses instructions /se hâta d'embrasser le parti de là Ligue ; poursuivi par Henri IV , il
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gagna Paris en fugitif, et fot reçu en martyr. La Sorbonne fulmina contre le Béarnais , déclarant en état de péché mortel et excommuniés ceux qui songeraient à Va* dopter pour roi , lors même qu'il se fierait catholique. Le
cardai de Paiement de Paris, présidé par Brisson, ordonna de repr^mtf connaître Charles X : le parlement séant à Jours et pré-
pariLsôuï le sidé par Achille de Harley, récemment échappé de la Bas*
cba°r!etd x. tille, annulait les arrêts de celui de Paris , et proclamait Henri IV. La faction des Seize ajoutait à tant de causés de désordre, et porta le trouble à un tel excès que Mayenne cassa et renouvela ce conseil, dont les membres remplacés continuèrent à former une cabale redoutable»
Bataille Henri IV se rapprochait de la capitale , et Mayenne lui i69o. ' en fermait le chemin. Les deux armées se rencontrèrent près de Dreux , dans la plaine d'Ivry. Dès le lendemain , au point du jour, les dispositions furent prises pour le combat; Henri n'en prit aucune pour la retraite : « Point « d'autre retraite, dit-il, que le champ de bataille. » Des deux côtés les armées se mirent en prière. Henri, s'avançant devant la sienne, à cheval, armé de toutes pièces, et la tète nue, s'écria : « Seigneur, vous savez mes pensées. <* S'il est avantageux à mon peuple que je règne, fovori- <f sez ma cause et protégez mes armes. » Puis, après les acclamations excitées par ces paroles : a Enfants , dit-il à « ses soldats, si les cornettes vous manquent, suivez mon « panache blanc; vous le trouverez toujours au chemin « de l'honneur. » Il ordonne la charge, et l'armée de Mayenne, quoique très-supérieure en nombre , est presque détruite1. Le vainqueur marche aussitôt sur Paris, et
1 Après la journée d'Ivry, Henri IV,' rencontrant près du champ de bataille l'illustre et fidèle Rosny couvert de blessures, lui adressa ces paroles, où se peint au naturel son cœur bon et généreux : « Brave soldat et, vaillant chevalier, vos actions signalées en une
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feit bloquer la ville par ses troupes. A cette époque mou- d0 ^na, rut le vieux cardinal de Bourbon , rival et prisonnier de deBourbon Henri IV, dont cependant il reconnaissait les droits; mais Henri connaissait sa faiblesse, et craignait qu'il ne servit d'instrument aux ligueurs, s'il tombait en leurs mains. Le blocus de la capitale avait amené la famine et la «tbfocuî de
Paris ;
mortalité dans ses murs; chaque jour éclairait de non- fe"*™velles horreurs. Le peuple, sans pain, cherchait sa nourriture dans Jes immondices et dans les cimetières : on vit une mère rôtir son enfant mort, le dévorer, et mourir sur cet exécrable repas. Le cœur de Henri souffrait de l'extrémité où ce malheureux peuple était réduit ; souvent il permit que des vivres fussent portés aux assiégés : deux paysans furent surpris amenant une charrette de pains à une poterne : on allait les pendre, quand Henri les rencontra ; ils se jetèrent à ses genoux, alléguant leur misère pour excuse : a Allez en paix, » leur dit le roi en leur remettant l'argent qu'il portait sur lui; « le Béarnais est « pauvre; s'il avait davantage , ilvous le donnerait. » Pendant ce siège, les moines, pour ranimer le courage des assiégés, faisaient des processions, portant à la main l'ar-
« tast importante occasion ont surmonté mon attente; et partent, « ennrésencedecea princes et capitaines qui sont ici près de moi, vous « veux-je embrasser des deux bras, ef vous déclarer à leur vue vrai et « franc chevalier, non tant de l'accolade, tel que je vous fais à présent, « ni de Saint-Michel, ni du Saint-Esprit, que de mon entière et sia- « eère affection, laquelle, jointe aux longues années de vos fidèles « et utiles services, me fait vous promettre, comme je fais aussi aux « vertus de tout ces braves et vaillants hommes qui m'écoutent» que « je n'aurai jamais bonne fortune ni augmentation de grandeur que « vous n'y participiez; et craignant que le trop parler préjudiciàt à « vos plaies, je m'en retourne à Mantes ; et partant adieu, mon ami, « portez-vous bien, et vous assurez que vous avez nn bon maître. »
(Mémoires de Sully.)
quebuse et le, crucifix , et «allant les décharges de mous- /çueterie au chant des hymne* sacrées. Enfip > des confiérencess'ou'vrirentà l'abbaye de &aj*&'Antoin& des Champs entre Henri .et plusieurs -députés de laLigpe. Goodi, évéque de Paris, y viatavecledesnem^decoucilier les partis; mais U n'ayait aueup. pouvoir pour traiter, et ces conférences fureult ioutile^, Àlejtandre^F^nè$e,4ue deEarme, célèbre par,#e? exploits eu, Flandre et par la prise d'Anvers.,, s'avançait sijr Paris avec Mayenne, et pénétra jusqnà M eaux». Il ceptraiguit Je roi à lever le blocus, força ses lignera Lagny, et ravitailla la capitale. Incapable 4e. s'entendre avec les Seize, et docile aux injonctions du roi Philippe» qui voulait que les Français continuassent à s'égprgex entre eux, Farnèse retourna en ^rtois, harcelé dam sa retraite par l'armée royale. Des troupes anglaises et espagnoles restèrent dans le royaume en nombre h peu près égal.
Henri revint établir sesquartiens à Saint-Denis, et ne réusstt.pointdans une nouvelle tentative pour surprendre la capitale. Le stratagème qullemploya fit donner à cette journée le nom de Journée des Farines* La discorde ré- FwSêfc 8nait daDS Paris. Mayenne agissait d'un côté pour l'intérêt de sa maison , de-ifauire, les Seine-et la populace s' agitateUt pour l'Espagne, qui les soudoyait : u« nonveau chef divisa les ligueurs : le jeune duc de Guîse, fils du Balafré, récemment échappé de sa prison, fut reçu, dans Paris *vec transport, et plusieurs l'opposèrent à Mayenne : il rie mnfllit néanmoins aucun ro*e important. Le nouveau pape, Grégoire XIV, ardent à soutenir la Ligne, lui epvoya un renfort de soldats, qui ne se signalèrent que violences «l^^'korrailes brigandages. Leschefc.les plus fanatiques d3frS? éteteH* «nèsre une fois tes maîtres de «Paris , «migré Vécxcès- puration faite par Mayenne du conseil des Seize : ce con-
Jourrnée
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seil, modifié et rendu plu* nombreux , se nommait grand conseil de t l'Union,; un comité de dix membres élus par tous» dirigeait lep affaires : ces dix avaient ^té choisis parmi les plus jvioients # les plus pnAuuaiastesw, Les cncés et les prédicateurs poi^ajent la fureur de l'esprit de parti jusqu'à la démençç,; ils çx,ci trient le peuple au massacra, et signalaient du hautdes, chaires Us hommes soupçonnés de modération coa^e des sqéiér^ts indignes de.pitié. Le président Brisson et les conseillera Jean Tardif et Glande Larchpr veulent s'opposçr À. tant d'excès; ils sont désignés aux assassins : le comité de* Dix prononce leur arrêt, Bussy JLe Clerc l'exécute; les trois nragitrats sont pria et pendus aux portes mêmes du palais où ils rendaient la justice» Ainsi périt le chef du parlement de la Ligne, le président fameux çui avait proiMBcé la déchéance de Henri III, mais dont les, actes violents étaient effaoés par les violences nouvelles de «m parti. Sa mort fut le signal de cruelles persécutions; le pouvoir passa de la bourgeoisie à la populace : la «ûagfetrwfcure et l'armée furent épurées par le gr^nd conseil, et tous tes hommes modérés tremblèrent poiyr leur vie. Averti par eux, Mayenne accourt de châtiment So^sons, pointe le canon sur la Bastille, dont Bussy Le Clerc "wMes. était gouverneur, s'empare de cette place, fait saisir dans leurs lits quatre des plus coupables agitateurs, et ordonne qu'ils soient pendus sur-le-champ : Bussy Le Cletc échappa, abandonnant le trésor fruit de ses concussions. Mayenne rétablit dans leurs emplois les magistrats et les officiers destitués par les Seize ;,la bourgeoisie recouvra son ascendant, et le parlement acquit dans la Ligne une influence qu'il n'&vait.point ençere^bteque.
La guerre continuait avec acharnement, et le due de ^jgjk Parme rentrait en ^rançe par , des marches sayantes. Henri 15Ws'exposa témérairement contre lui au combat d' Aumale ,
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Habue. où il fut blessé; Farnèse faillit s'emparer de sa personne,
rSmiinr et l'obligea de tevfer le siège de Rouen. La mésintelligence rAieundre entre Mayenne et le duc ralentit leurs efforts , et fit res-
Faroeae duc
de Parme, pfrer l'armée royale. Quoique très-inférieur en forces, Henri soutenait la guerre avec avantage, déployant une activité merveilleuse et tes ! ressources d'un géoie fertile et infatigable, échappant à l'ennemi quand celui-ci pensait ie saisir, et tombant sur lui à i'improviste lorsqu'on le croyait loin. Gefut ainsi que, par une suite de manœuvres prudentes et hardies, il enferma Farnèse près de Dieppe, entre la mer, la Seine et les trois corps de son armée. Le duc de Parme , souffrant et accablé de la fièvre , ranima dans cette circonstance son génie près de s'éteindre : il fit construire en une nuit un pont à l'insu du roi, trompa sa vigilance, passa la Seine, et couvrit sa retraite.
Le maréchal de Biron, tué dans la mémecampagne, fut soupçonné d'avoir favorisé cette opération hardie : son fils lui demandait deux mille cavaliers, se faisant fort de tailler
Dispositions
cteapépmcei en pièces avec cette troupe l'arrière-garde espagnole. Le u Bobieaie. maréchal refusa, et l'on prétend qu'il lui dit ensuite : « Si « tu l'eusses fait,- la guerre était finie, et toi et moi n'au- « rions eu plus rien à faire qu'à planter des choux à Bia ron. » Cette parole fait comprendre les obstacles sans nombre qui arrêtaient Henri IV et les causes de la prolongation de la guerre. Une foule de gentilshommes la faisaient pour leur propre avantage, et nous avons déjà vu que les grands seigneurs entretenaient par elle l'espoir de relever à leur profit l'édifice de la féodalité : ils se flattaient de conserver leurs gouvernements à titre de souveraineté : c'est ainsi que le duc de Mercoeur espérait être reconnu duc de Bretagne, et que les ducs de Nemours» de Guise, de Joyeuse et d'Aumale songeaient à se partager les autres provinces du royaume.
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Henri s'était rapproché de Paris, où les états généraux é^ux de la Ligue, convoqués par Mayenne à la demande de dVpi%!e Philippe II, s'assemblaient pour élire un roi. Il se faisait iminstruire dans la religion catholique; et Mayenne, au milieu des factions qui divisaient les états, demeurait indécis entre les deux principales , dont l'une consentait à proclamer Henri IV s'il abjurait, tandis que l'autre était dévouée à l'Espagne. Le duc de Faria et Je jurisconsulte Mendoze soutenaient audacieusement au sein des états les intérêts de Philippe II. Ce monarque prétendait, d'accord avec le Frétentlon5 cardinal de Plaisance, légat du pape Clément VIII, que Pbiuj£c „ Henri, comme infecté d'hérésie, devait être exclu du trône alors même qu'il abjurerait, et que par le fait de cette exclusion la loisalique était abolie en France. Il demandait donc que sa fille Isabelle, nièce des trois derniers rois, fût proclamée reine; mafsFarnèse venait de mourir: aucune armée espagnole ne soutenait les prétentions de Philippe : Mayenne les combattit. Les seigneurs catholiques de l'armée royale avaient été invités par lui aux états. Des conférences s'ouvrirent à Surène, et ensuite dans le faubourg de la Villette, entre eux et plusieurs députés. Henri déclara à ces derniers qu'il était disposé à faire abjuration. Cette nouvelle froisse toutes les ambitions, et soulève une tempête dans l'assemblée des états généraux. Les Espagnols se hâtent de signifier, au nom de leur maître, que, si l'infante est proclamée reine, Philippe désignera un seigneur français pour son époux : en ne nommant d'avance personne, ils flattent l'espérance ambitieuse de plusieurs; Charles de Savoie, le duc de Nemours, frère utérin de Mayenne, et le duc de Guise se laissent prendre à cet appât brillant, et les états hésitent. C'en était fait de la grandeur et de la puissance du royaume si l'Espagne obtenait le couronnement de l'infante : Philippe consen-
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tatt Atout pour lai assurer le aceptfe* et la Franee , qu'il avait intérêt d'affaiblir, eàt été démembrée entre les pins puissants seigneurs. Dans ce moment, le plus critique de tous pour Henri IV, il obtint un secours sur lequel il ne comptait pas. Le parlement, mutilé par les Seize, intimidé par le supplice de plusieurs de ses membres, ne rendait plus que des arrêts serviles , empreints de fanatisme , «t dictés par une populace furieuse, que nourrissaient les ooncufltedu ciàefo de la garo*801* espagnole. Tout à coup ce parlement ** »2?nt' «eoue sa stupeur, et déploie une noble énergie. Sur les concluions d'Edouard Mole, procureur général, il ordonne au président Jean Lemaître de se rendre près du lieutenant général, pour l'inviter à. veiller à ce que, sous pré- U*te de r^liftion, on ne mette pas une maison étrangère sorle taêna, déclarant tous les. traités faits dans ce but puis etiontraires à la loi salique etaux constitutions du royaume, Cettç déclaration inattendue surprit et irrita Mayenne; mais Jean Lemaltre soutint devant lui cet arrêt avec courage. La faction espagnole ne perdit point tout espoir.; et, pour s'assurer de l'appui du lieutenant général et de sa puissante famille, elle offrit au jeune duc de Guise la main de l'infante, dans le cas où celle-ci serait reconnue reine. Mayenne cependant n'appuya que faiblement la proposition de l'Espagne et les prétentions de son neveu : il aspirait lui-même à. la couronne, et fit différer l'élection. Les Parisiens commençaient à se lasser de tant de luttes, d'intrigues et de souffrances* Ils lurent avidement un livre où les folies et l'égoïsme des chefs de la Ligue étaient mis en évidence et voués au ridicule. Ce livre, in- Mén!pp6e. titu^ Catholicon d'Espagne ou la Satire Ménippée, porta un coup mortel aux ligueurs et à la faction espagnole. Mayenne persistait à garder le pouvoir; et, quoique incertain sur le parti qu'il avait à prendre, il unit
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ee&efifrfrfc ceux du légat pour empêcher l'abjuration du roi, déclarant que sa conversion ne lui ouvrait point le chemin du tr^e. Une trêve avait été proposée par Henri, qui fixa ,1e jour <de sou abjuration au 2&: juillet. Mayenne défendit aux Parisiens d'en être témoins, et fit fermer tes porta** Us violèrent sa: •défense, et assistèrent en loofe à la cérémonie. Henri fit abjuration à Saint-Denis, entre tes ^M^tton inains de l'archevêque de Bourges : il promit de vivre et » j?metv de mourir dans le sein de l'Église catholique romaine et 159Sa de ladéfendre envers et contre tons; il répéta sa prftfefr- «ju>n de foi au pied du grajptd autel ; puis entonna Le Te Depm-, que le peuple interrompit par les cris de Vive
le roi !
La conversion de Henri IV confondait tous ceux qui aftnc Paris, ne vivaient que de trouble et dont l'audace seule faisait la force; ils se portèrent aux derniers excès on apprenant son abjuration. Le curé Jean Boucher prêcha pendantneuf jours, consécutifs dans l'église de Saint-Merry , cherchant à persuader aux Parisiens que cet aete était l'oeuvre du démon ; mais Le peuple soupirait pour le repos : il demeurait insensible à ces déclamations fanatiques, dernières convulsions d'une faction expirante. Une trêve 4e trois mois , proposée par Henri IV, fut acceptée de tous les partis. Le duc de Mayenne fit répéter dans les états le serment d'union, et les prorogea jusqu'en septembre. Déterminé par des motifs personnels à prolonger la guerre, il s'était aliéné le parlement et le peuple, et cherchait son appui dans les Espagnols et dans la faction des Setee. H quitta Paris l'année suivante, pour recevoir de nouvelles troupes sur les frontières de Champagne, tandis que Henri IV attendait à Saint-Denis que les portes de la capitale lui fussent ouvertes : bientôt elles le furent. Chartes de Cossé, comte de Brissac, fils du maréchal de
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ce nom et l'un des auteurs des fameuses barricades sous Henri III, avait été nommé par Mayenne gouverneur de la ville ; il négocie en secret avec le roi, abuse la ligue par de fausses apparences de sèle, s'entend avec le prévôt des marchands, et dans la nuit du 22 mars il livre la ville aux troupes royales. Les soldats entrait en silence, ^v traversent les rues en ordre de bataille, s'emparent des \ïïT' places et des carrefours. Un seul corps de garde espagnol résiste ; il est passé au fil de l'épée. La surprise et l'effroi contiennent les factieux . Henri se présente enfin lui-même : le prévôt des marchands et le comte de Brissac lui offrent les clefs de la ville; il s'avance au milieu d'un corps de noblesse, et les piques basses. Sa marche est un triomphe ; et dès ce jour il se regarde parmi les Parisiens comme au milieu de ses enfants : « Laissez-les 1 » criait-il à ceux qui écartaient la foule , « laissez-les ! ils sont affamés de « voir un roi. » Sa clémence s'étendit sur tous ses ennemis, et il permit au légat d'emmener sous sa sauvegarde le P. Varade, recteur des jésuites , et le curé Aubry, dont les exhortations fanatiques avaient inutilement poussé au régicide un farouche enthousiaste nommé Barrière. La garnison espagnole quitta Paris le jour même avec les honneurs de la guerre ; le duc de Faria et les autres ministres de Philippe partirent avec elle. Le roi se mit à une fenêtre pour les voir passer; et, lorsqu'ils s'éloignaient, il leur dit en riant : « Messieurs, mes compliments à votre « maître : mais n'y revenez plus 1 » Il reçut la Bastille à composition, accueillit la Sorbonne repentante et soumise, et réunit au parlement de Paris les magistrats des parlements qu'il avait établis à Ghâlons et à Tours.
Cependant la situation du roi entre les catholiques et les protestants devenait extrêmement difficile. Les uns avaient vu sa conversion avec défiance , et l'accusaient
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d'hypocrisie : il ne pouvait les gagner qu'en leur prodiguant de nombreuse» faveurs; te» autre» , irrités de son abjuration , supportaient impatiemment de voir les catholiques comblés des honneurs et des largesses qu'ils se croyaient seuls en droit d'obtenir, et ils accusaient le roi d'ingratitude. Paris était loin d'avoir alors l'importance qu'il possède aujourd'hui : la guerre, malgré la soumission de la capitale, continuait sur tous les pointa du royaume , et Henri avait le plus puissant intérêt à maintenir les partis dans l'union et dans l'obéissance. Cependant Amiens, Beauvais , Cambray et Château-Thierry se rendirent successivement après la prise de Laon; bientôt Montmorency , d'Épernon , le duc de Guise , La Châtre et Bois-Dauphin se soumirent; mais ils mirent à leur soumission un prix énorme : il fallut que le roi déposât en leurs mains des sommes immenses et une autorité qui les rendit presque souverains dans leurs gouvernements , et qui occasionna plus tard de grands troubles. La Châtre et Bois-Dauphin conservèrent le titre de maréchal de France, qu'ils tenaient de Mayenne; Montmorency fût nommé connétable.
Vers le même temps, un nouvel attentat mit en péril Assassinat les jours du monarque ; Jean Châtel , élève des jésuites, jSdcmSX rionné à des habitudes dépravées , crut se racheter des im' pemeTfle^enfer en l'assassinant. Henri, le 27 décembre, recevait en grâce deux gentilshommes anciens ligueurs : ils étaient à ses pieds , et le roi se baissait pour les relever, lorsqu'il se sentit blessé à la bouche d'un coup de couteau. L'arme ensanglantée fut saisie sur Jean Châtel : ses aveux inculpèrent les jésuites, ses maîtres, et révélèrent un fanatisme qui ne se démentit point dans les atroces douleurs de la torture et du supplice des régicides. Un jésuite , le P. Guignard , fût pendu ; le parlement poursuivit Tordre entier, et condamna tous ses membres à
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des fuites. *'*«*k Ib 4uiltërpDt le royaume a vee l'espoir d'un jetour "w* ptechain- Philippe II «Al aloes consenti à lu .paix si Henri eût voulu lui laisser quelques pp$aessiQn& en France : les «eigneur & français de son parti étaient également disposés à 0e soumettre, sous la condition de gaudex les provinces <dont lia étaient maîtres, à charge d'bownage envers la -oNMcnne.: Leroi repoussa énergiquemepàt ces prétentions ; *t, pour ùUr tout prétexte et toute excuse aux appuis de l'Espagne., il déclara la guerre à Philippe, dont les plus pujsaants partisane étaient le duc de Mercoeur en Bretagne, d'Aumate en Picardie et Mayenne jen Bourgogne : ce dernier, naguère chef de la Ligue et aspirant à la couronne., étattdeveimrinjtfr^ il aocompagnait Valaseo , connétable 4e Cas tille, lorsque le roi se porta >wipidejnent à sa rencontre :préa, de Dyon. . deFÏSStee- ^ gtoriouxjcwabat de Fontaine-Française, où Henri, Frï?£tec' ***& *wfa *&** <*e**ux seulement tint tête à deux mille, *te&posa sa vie pour sauver celle de Birou, confondit J'espoir de Mayenne, qui déclara être prêt à reconnaître Absolution Henri IV aussitôt que ce. prince aurait reçu l'absolution ""ouïs- du pape. Une négociation à ce sujet était déjà commencée; mTc'jijpt ^^ent VIII saisit cette occasion de rétablir l'autorité de men?viii. ^gMse au-dessus de celle des rois. Par les conseils du ms* jésuite Torédo, qui sollicitait déjà le rappel de son ordre en France, il se montra favorable au roi; mais il lui fit payer cher son absolution. Un vaste échafaudage fut dressé dans la basilique de Saint-Pierre; 14, sous une tente magnifique, à la vue d'un peuple immense,, Clément VIII frappa dejaa baguette, en signe de châtiment , les abbés Duperron et d'Ossat, représentants du roi; il déclara nulle l'absolution donnée à Henri par un prélat français , la lui donna de nouveau , et le proclama roi de France et de Navarre.
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Cefcocte sotamel enlevait tout motif de guerre et tout «spoir a*x ligueurs* MayBOte obtint du roi que les.manv bras de .sa famille ifu#sent déclarés absous du crime de «ompiieité avec te» meurtrier de Henri III : il mit à ce prix tti juKtmtofiop. Uédtt fat promulgué : Mayenne reconnut ^uu^ld0en sur-le-champ Henri IVf, et depuis lors le servit fidèlement. Ma1^ne- I* m assembla aussitôt toutes ses forces contre les Espa- #0ls, qui venaient de s'emparer de Calais et de plusieurs antres place». L'armée royale était affaiblie par la défection d'an grand<pembr* de calvinistes , honteux de l'humiliation imposée au roi par le pape : La Trémouille, B+utltoii et Roban entretenaient ces murmures. Henri, dan* ees circonstances r convoqua une assemblée de notables à Rouen. « Je ne vous ai point appelés, leur dit-il , Assemblée * comme faisaient mes prédécesseurs , pour vous foire ap- d? Eu»* « prouver mes volontés. Je vous ai assemblés pour recèle > voir vqs conseils, pour Les croire, pour les suivre ; bref > « pour me mettre en tutelle entre vos mains , envie qui ne « prend guère aux rois , aux barbes grises et aux victo- « rieux ; mais le violent amour que je porte à mes sujets « me fait trouver tout aisé et honorable. » Les actes de cette assemblée répondirent mal à ces nobles paroles. Rien ne fut réglé pour les finances, aucune ressource ne fiât créée pour la guerre, et Henri lui-même parut ensuite oublier ses devoirs près de la beUe Gabrielle d'Estrées, quUnororoait publiquement sa maîtresse, et dont il élevait les «niants avec «me magnificence toute royale. Les Espagnols l'arrachèrent à ees voluptés honteuses en surprenant Amiens. Henri, sans argent, fait appel à ses peuples. Le fidèle Rosny, duc de Sully, l'aide à ressembler quelques millions et une armée. Amiens est repris l'année suivante; te duc de Mereœur traite ensuite avec le roi y et la !BcetagDe4épao4es armes. Ces heureux succès
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préparent une pacification générale. Philippe II, en proie
à une effroyable maladie, celle de Sylla , commençait à se
dégoûter du sang humain; il signa, en 1598 , six mois
de venins, avant sa mort , \zpaix de Vervins, livrant an roi de France
UM* toutes les places occupées par ses troupes , à l'exception de
Cambrai.
Henri, délivré des soins de la guerre étrangère , rendit
Édit la même année le célèbre édit de Nantes, qui fixa les
de Nantes.
""• droits des protestants en France. Cet édit, rédigé par Jeannin , Schomberg , Colignon et l'historien Jacques-Auguste de Thou , permettait aux protestants l'exercice de leur culte ; il leur assurait l'admission à tous les emplois ; établissait dans chaque parlement une chambre composée de magistrats de chaque religion ; tolérait les assemblées générales des réformés , les autorisant à lever des taxes sur eux-mêmes pour les besoins de leur Église; enfin , il rétribuait leurs ministres , et leur accordait des places de [sûreté, dont la principale fût La Rochelle. Les protestants étaient tenus au payement des dîmes et à l'observation des Jours fériés de l'Église catholique. L'édit de Nantes, enregistré par les parlements après de longues résistances , mit fin aux guerres désastreuses qui depuis trente-six ans désolaient le royaume.
Henri IV quitta dès lors le rôle de guerrier pour celui de pacificateur. Les douze dernières années de sa vi^fc partiennent à une autre série d'événements , à celle qui rétablit le calme à l'intérieur, raffermit l'autorité royale et lui donna une impulsion vigoureuse , qui lui permit de croître en despotisme jusqu'à la grande époque de la révolution française : celle-ci peut à quelques égards être elle-même considérée comme une lointaine conséquence des principes émis et promulgués par Luther.
L'examen détaillé des Immenses résultats delà réforma-
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tion n'entre point dans le plan de cet ouvrage ; il suffira ^J**;» de dire que ce mémorable événement, malgré les guerres j£fgft Je sanglantes qui furent au nombre de ses conséquences im- 1>Ettrow* médiates, communiqua un grand mouvement à. l'esprit humain : il aida, presque partout , à séparer le pouvoir spirituel du temporel, brisa le joug de l'esprit sooiastique, et le remplaça par l'esprit critique, et philosophique, dont l'influence acheva de doter les peuples delà liberté civile, et prépara leur émancipation politique. Gette révolution, provoquée par quelques abus de l'Église, entre* prise par Luther et par des esprits ardents, continuée ensuite par les efforts de la raison et par le déchaînement de toutes les passions humaines, ne put s'accomplir sans de longs déchirements et des convulsions épouvantables. Les principes des réformateurs ne se naturalisèrent qu'imparfaitement parmi nous : cependant ils déposèrent dans notre sol un germe qui porta ses fruits plus tard, à la faveur de la liberté de conscience que i'édit de Nantes as* aurait à la France.
Les convulsions intérieures auxquelles ce pays fut en proie pendant tant d'années lui enlevèrent son ascendant politique dans l'équilibre de l'Europe; et Philippe II eut quelque temps l'espoir de faire de la France une des provinces de son immense monarchie. Dom Sébastien, roi de Portugal, avait péri avec la fleur de sa noblesse sur la côte d'Afrique ; et son grand-oncle, qui lui succéda, était mort comme lui sans enfants. Philippe s'empara violemment du Portugal, etlejoignitaux vastes Étatsdontil avait hérité de €harles-Quint dans les deux mondes .L'Espagne atteignit alors l'apogée de sa puissance : ses redoutablesarmées, ses habiles générau*et les trésors inépuisables de l'Amérique semblèrent préparer à Philippe les voies à la monarchie universelle ; mais le rôle que la France ne pouvait plus
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É^mMineDi *<wt«nir êôWeellej TÀagleto^ <^elTSS^ ■* ,e partagèrent* La première de ces deux nations jetait PMHppe1L en ce siècle, sous la reine Elisabeth, le» fondements 4e sa puissance maritime et de sa grandeur taure : «es ftottes, aidées de la tempête, détruisirent en 1688 -et dispersèrent sur les eàte^de la* Maneta la redoutable Armada, eu la Hotte 'inrrtttsiDIe de Philippe If; huit ans plus tard, te ebmte d'Esse* plantait le drapeau anglais sur les murs de Cadix. De second peuple qui tint l'Espagne en échec, ie peuple hollandais , inscrivait pcjur la première ibis, dans cette lutte 'acharnée , son nom parmi ceux des nations de l'Europe : fort de son amour de l'indépendance, de sa croyance religieuse et de sa situation géographique, il se sépara violemment de la Belgique , et , protégé par ie génie de Guillaume , prmee«d'Graiige,<et de-son fil* Maurice > plus grand capitaine, mais mefns grand citoyen, tt ferma la république de Hollande eu des Provinces-Unies, et soutint satts fléchir ,tout l'effort de la puissance espagnole.
A la fln du sehàème siècle, «le protestantisme et la religion romaine, le principe de la liberté d'examen et le flegriede l'autorité en matière de foi divisaient l'Euief» en deux moitiés à peu près égales, La plupart des .Étais Ou nosd, l'Angleterre, l'Ecosse, la Hollande , la Suède et ^Allemagne avaient adopté les principes de 4a réforme : lesiÉftatsdu raidi, l'Autriche , l'Italie, ta, France et l'Espagne, étaient restés fidèles au catholicisme.. Les guerres de lu religion, ajoutèrent beaucoup à la ibrce militaire de tf Europe ehcétienne .: chaque homme àmkA soldat pour défendre sa icro^anee, et de cette époque-date le déclinas la fnfcsanee ottomane? jamais elle ne se releva du coup mortel porté r en i67t,'à l'islamisme par, Iq bataille et Lépante.
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De grandes découvertes marquèrent lecours du seizième ï*c£J siècle. La plus illustre" est celle du véritable système du -^îS? monde, faite par Copernic en 1543. Elle fut suivie de la réforme du calendrier, opérée par les soins du pape Grégoire XIII : le 1er janvier devint dès lors le premier jour de ftinnée , qui jusque-là commençait à Pâques ; et Ton désigna le calendrier réformé sous le nom de calendrier grégorien. Parmi les inventions les plus fécondes pour la science et tes plus utiles qui honorèrent ce siècle Û faut «ter celle des lunettes d&pproche, dt* thermomètre et du balancier-pendule.
Les lettres , les sciences et les arts jetèrent peu d'éclat Littérature. en France durant la longue tourmente des guerres de religion. Cependant la Satire Ménippée fut écrite sous la Lî- «gue, qu'elle attaquait d'une matière aussi msrcUnitoqu'ingénieuse. Ronsard «t quelques antres poltes obtinrent alors une réputation qui ne s'est point soutenue ; Vévéqm Amyot, précepteur des enfants de Henri II, s'iUustra par sa traduction des œuvres de Phrtarqne, et Garnier fonda parmi nous l'art de la tragédie. Un phénomène litoécaire apparut aussi en France dans le cours de cette période sanglante : ce furent tes Essais philosophiques, de (.'immortel Michel Montaigne.
â U France.
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CHAPITRE IV
Depuis la paix de Verons jusque la fia du régie de Henri IV. 1598— 1610.
Henri IV était le seul prinee qui ait pu invoquer, à ia mort de Henri de Valois, un droit légal à la couronne de France : une partie des Français l'avait dès lors reconnu pour roi ; cependant son règne ne commençait en réalité que de l'époque de son abjuration et de la soumission de la Ligue.
Le traité de Vervins avaitété signé avec le roi d'Espagne en 1598; trois ans plus tard, en 1601, un second traité fat signé par Henri IV, à Lyon, avec le duc de Savoie. Ce dernier traité fit gagner à la France la Bresse f k Bugey, le Valromeyvt le pays de Gex: Henri IV céda en retour au duc de Savoie la souveraineté du marquisat de Saluées \
Les traités de Vervins et de Lyon avaient assuré la paix avec l'étranger ; la tranquillité intérieure fat rétablie par redit de Nantes : il fallait désormais, en guérissant les plaies profondes du royaume, recréer ses richesses, loi rendre sa force et son ascendant en Europe. Henri IV remplit dignement cette noble tâche, et porta en douze années la France au plus haut degré de puissance qu'elle eût encore atteint : sujet éternel de surprise et d'admiration pour ceux qui ignorent les immenses ressources que son sol
1 Pour les réunions à la couronne à l'avènement de Henri IV, et pour l'état de la France après les traités de Vervins et de Lyon, Toyes muGéog. ffist. delà France, p. M, 65, et carte n°l5.
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possède et qu'une main habile et prudente suffit pour rendre fécondes»
Deux causes d'agitation et de désordre menaçaient pour- état tant d'arrêter dans son cours cette prospérité renaissante : ia fXmc. l'une était le méeontdtnent d'un grand nombre de seigneurs catholiques et protestants , anciens ennemis du roi ou compagnons de ses travaux, la plupart blessés des mesures économes et sévères du monarque, et souffrant de la diminution que la paix avait apportée soit à leur fortune, soit à leur importance politique. Ils nourrissaient tous le dangereux souvenir des temps féodaux, sans renoncer à l'espoir de se partager la France. Henri . lutta contre eux avec énergie, et ne négligea rien pour ruiner ou affaiblir leurs prétentions. Le second sujet de désordre dans l'État provenait des propres faiblesses du monarque. Souvent pendant la guerre, ses intrigues galantes et l'attrait dçs plaisirs lui avaient enlevé les avantages conquis par sa valeur; les mêmes fautes troublèrent encore dans la suite la paix de son règne , elles offrirent aux seigneurs mécontents un prétexte de révolte, et empoisonnèrent le cours de ses dernières années. Le mariage de ce prince avec Marguerite de Valois avait été stérile. Marguerite, peu soigneuse de cacher les scandales de sa conduite, vivait séparée de son mari ; et l'austère Rosny , duc de Sully, confident et premier ministre du roi, aurait depuis long* temps pressé son divorce, s'il n'eût redouté le faible de ce prince pour GabrieUe d'Estrées, duchesse de Beaufort. Déjà Henri avait permis que les enfants fruits de leur commerce fussent baptisés avec un faste royal ; et plus d'une fois il manifesta le désir d'élever la mère au trône. GabrieUe mourut subitement en 1599 : dès lors les ministres du roi s'occupèrent activement de la rupture de deDHeïï?iv son mariage , qui fût prononcée l'année suivante par la Maturité
SM* TBOISl^HE EPOQUE.
^jÏJo?1*' ^ * Home. Pendant ces négociations^ te roi Ha une nouvelle intrigue avec Henriette d'Entragues, qui, dirigée par on pètèaitfHtféax, exigea une promesse de mariage. Henri Ait assez imprudent pour récrire, s'engageant à épouser Henriette si cHe lui dormaftunfrls dans Fannée; Il montra cet acte à Sully, qui eut le corirage de le décftfrer. Le monarque rentra dans Soir cabinet, écrivît une seconde promesse, et la remit* Henriette en 4a nommant marquise de Vemeuiî. Cette liaison coupable et malheureuse, et surtout rengagement fatal qui en fut la suite, ranimèrent plus tard* les espérances des foetieux, et devinrent une source d'agitations pour l'État et de chagrins anfenr pour le souverain.
A la tète <fcs seigneurs mécontents on «ifait dans le parti protestant les ducs de Bouillon et de La Trémotiille , et parmi les catholiques le duc d'Épernon, Charles de Valois, ofatife d'Auvergne, fiîs naturel de Charles IX et frère fltërfn -delà taarqufte dte Verneuil'; enfin; Chartes deGon* conspiration tMf , duc de Bfron , itls du fameux maréchal de ce nom
de Bidrôn. et Atf-mêffte ffo des plus illustres et des plus habiles géoéfttwx fle Henri 1V: If avait été comblé de tiéhesses et donneurs en récompense de ses glorieux services , et nommé, h trente^trois an», maréchal de France et gouverneur de la Bourgogne; mais son ambitfoirétart immodérée eottome son orgueil , et ce fût particulièrement sur lui que comptèrent- les ennemis de la France. Charlesfimmamrel, duc de Savoie , retenait en sa possession le marquisat de Saroeefc, qu'il avait usurpé : sommé par le îwd'en faire- la restitution, il vfnt A lia cour de France pettr y tramer1 des complots , et s'unit étroitement, dans cê'birt avec le comte de Fuentès, ennemi personnel de Henri IV et gouverneur de Milan pour le nouveau roi d'Es^pagne Philippe If f. L'une des ffltes d'Emmanuel fat
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offerte à $ift>irr avec la Btut^gnepourdot'en totfte «ouvempetf : lemaréehal promit à cette condition ée soulever tous tas mécontents en cas de giwrre, etdeles rallie* à lui contre te roi. Fort do cwassuranices^ qui loi tarent* portés par Lafîà, secrétaire "et confident du maréofeaty EiùmaBuet refusa de restituer le marquisat de Saluées* et Henri lui déclara la guerre. Sully, récemment nommé grand maître de l'artillerie, avait tout disposé pour que la, campagne fôt glorieuse et rapide. Le roî mit eu mb*i g^gjggf Tewent deiixarinées; il commanda l'une, e^cottfiaracrtre 160°au maréchal de Biron. Celui-ci fut forcé de vaincre malgré lui y en vain prévenait-il les généra»* ennemi* de stè marcfeeaet de ses attaques , leurs troupes furent battues , leur places emportées. Emmanuel demanda la paix, et obtint de garder le marquisat en échange de la Bresse, dd Bug«y et dès bords du Ahône jusque Lyon.
Henri IV avaft reçu avis des intelligences de Biron ave« ses ennemis. Bans un entretien qu'il eut avec lui à Lyon, ft lui révéla ses soupçons : le maréchal ne nia point son erimeT et fut généreusement pardonné. Le roi cependant nrét«it qu'imparfaitement instruit , et Biron ne fit qu'un aveu incomplet : ce fut Tune des causes de sa perte. Henri avait épousé , dans te cours de l'année , Marte de Médtefe ', Henri , v JiMe de François, grand-duc de Florence ? il envoya Birow mISÏ^c comme ambassadeur en Angleterre auprès d'Elisabeth1, Mi6eoocls* pour lui annoncer son mariage. Cette reine venait de*tf- *te* à Téobafaud le comte d'Essex , son favori, coupable* de rébdMon; après avoir entretenu Bîrbn de cet événeineat et de ses chagrins, elle lui dit ces paroles remarquables: « Si j'étais à la place du roî de France, il y aurait « <!es têtes coupées à Paris aussi bien qu'à Londres. » Le maréchal ne tint pas compte de cet avertissement , et ourdit bientôt de nouvelles intrigues.
£2* THOISIÈMR EPOQUE.
Marie de Médicis avait rendu Henri père d'un prince; ce fut alors que la famille d'Entragues fit valoir l'engagement signé par le roi en faveur de Henriette , qui lui avait donné deux fils; elle réclama pour eux la succession au trtae, et plusieurs seigneurs soutinrent les prétentions de la favorite , entre autres Charles de Valois et le maréchal de Biron : ils se liguèrent dans l'intention de faire déclarer le Dauphin illégitime, et les négociations furent reprises entre Biron, Charles-Emmanuel et le comte de Fuentès. Biron devait avoir le commandement des troupes rebelles; le baron de Luz, son ami, fut employé dans ces dernières négociations.
Le roi cependant avait connaissance des intrigues du maréchal, et celui-ci s'oubliait dans une sécurité profonde. Lafin, instruit des soupçons du roi, inquiet pour lui-même et blessé de lafroideur que lui marquait son maître, résolut de le trahir; il avait conservé les preuves écrites et détaillées du crime, et les livra au roi. Biron fut aussitôt mandé à Fontainebleau, où se tenait la cour : il s'y rendit. Lagftn l'attendait, et à son arrivée il lui dit : « Prenez courage, ils ne savent rien. » Ces paroles perfides enhardirent Biron. Henri l'accueillit avec bonté; dans une longue promenade qu'ils firent ensemble, il essaya vainement de toucher son cœur, et de provoquer ses aveux ; il lui offrit, s'il confessait franchement son crime, un pardon général et ses bonnes grâces ; mais Biron fut inflexible. Le roi essaya sur lui l'influence de quelques amis : ils n'obtinrent pas plus de succès. Tirant alors Sully à part : « Mon ami, lui dit le monarque, voilà un malheureux « homme que le maréchal! J'ai envie de lui pardonner, « d'oublier tout ce qui s'est passé, et de lui faire autant a de bien que jamais; il me fait pitié. » Il tenta un dernier effort, et l'appela dans sa chambre aux approches de
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la nuit ; là il le supplia de lui ouvrir son cœur. « Confes- « sant tout librement , lui dit-il, je vous couvrirai de ma a protection, et j'oublierai tout pour jamais. » Le maréchal s'indigna de ces instances comme d'un outrage. <r Adieu, baron de Biron, reprit le roî ; vous savez ce que « je vous ai dit. » Il le laissa seul dans l'appartement, où entra aussitôt Vitry, capitaine des gardes, qui retira son lwt. épée au maréchal et le retint prisonnier, ce Mon épée ! s'é- « cria Biron , mon épée qui a fait tant de bons services ! » Il désira parier au roi : il n'était plus temps. On arrêta le comte d'Auvergne le même jour ; tous deux furent transférés à la Bastille, et le parlement reçut Tordre d'instruire leur procès. Biron protesta de son innocence jusqu'au moment où Lafin lui fut confronté; alors il se vit perdu, et il invoqua le pardon qu'il avait obtenu du roi à Lyon, protestant que depuis il n'avait point conspiré. Toutes les présomptions étaient contraires à cette déclaration du maréchal ; mais il n'existait aucune preuve évidente de ses dernières intrigues. Le roi rétracta le pardon qu'il lui avait donné sans connaître l'étendue de son crime , et Biron fut condamné à mort. A cette nouvelle, il s'emporta, devint furieux, puis implora la clémence du monarque; Exécntkm tout fut vain : il eut la tête tranchée le 2 décembre , dans ^jgS*"1 la cour de la Bastille. Henri fit grâce de la vie au comte 160fd'Auvergne; les autres grands coupables s'étaient soustraits à la justice.
L'arrêt du parlement et la mort méritée du maréchal portèrent un coup funeste aux espérances qu'entretenait encore dans le royaume l'ancien esprit féodal. La reine Elisabeth envoya féliciter Henri IV à ce sujet ; Philippe III désavoua toute part dans les complots du comte de Fuen» tes, et fit complimenter le roi sur l'issue de la conspiration. Les deux souverains n'en demeurèrent pas moins
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ennemis. Henri secourut toujours les Hollandais contre l'Espagne, et Philippe , suivant l'expression d'un coûtera* porain1, continua d'arroser en France « les mauvaises « racines qui n'étaient pas encore mort**. » Administra Le royaume prospérait par l'attention vigilante du roi,
He°anridfv par son économie et surtout par les soins de Sully, C'est un honneur immortel pour la mémoire de Henri IV d'avoir donné toute sa confiance à ce ministre austère et peu indulgent pour les faiblesses de son maître. U n'avait trouvé dans son royaume , après la signature du traité de paix, ni armée organisée, ni commerce, ni industrie; des marécages et des forêts couvraient encore d'immenses parties du sol, où ne circulaient ni route ni canaux ; «ne dette énorme grevait le trésor» des pensions oonsMénMss avaient eu outre été accordées aux chefe de la Ligue, et le crédit de la France était anéanti. Sully, grand maître de l'artillerie et surintendant des finances, créa en pea d'années un imposant matériel de guerre, et mit Pâmée sur an pied redoutable; il déjoua toutes les fraudes <ks traitants, qui faisaient à peine entrer au trésor le dixième des revenus publics, supprima les souspfermes et uae multitude d'offices de finances, cassa tous les anciens baux, et en fit d'autres beaucoup plus avantageux à la couronne ; il établit enfin dans toutes les branches de l'administration l'ordre et la plus sévère économie, revisa les créances de l'État, et s'empressa d'abolir plusieurs
Agriculture, impôts vexatoires. L'agriculture devint l'objet de ses soins particuliers ; il permit l'exportation des grains , etdonbia presque le prix des terres en faisant tomber, par la séeorité qu'inspirait son administration, l'intérêt de l'argent du denier dix au denier seize. « Le labourage et le pats*
* Oaoàye.
«rage, disait S*!ly> voilà les deux mamelles dont la a France est alimentée , les vraies mines et trésors du « Pérou. » L'industrie attira aussi l'attention de Sully : industrie. il loi doopa une impulsion puissante en supprimant l'impôt du sou pour livre sur tontes les nparchandises vendues; mais ce fut contre son avis que le roi encouragea la fa* hricstion des étoffes de luxe. Henri établît des maaniac* tures de tapisserie de haute lisse en laine et en soie rehaussée d'or; il fit venir en France un grand nombre de mûriers, et bientôt loi soieries de Lyon acquirent une heureuse* célébrité. On commença vers la même époque à faire en France de petites glaces dans le goût de Venise. Le roi aimait le luxe des palais et des jardins, sans négliger aucun des travaux utiles à l'État. Par ses soins et par ceux de Sully, de nombreuses communications furent établies dans le roya»me ; on construisit des ponts , on CoMtrac. répara les routes; Paris fut agrandi et embelli ; Henri IV t^x joignit le faubourg Saint-Germain à la ville, et te fit pavar ; pubUcflil oororoençft la Place Royale, et acheva le Pont-Neuf «* la beJLie façade de Vtiotel de ville, ainsi que la galerie qui joint le Louvre an* Tuileries, creusa le canal de Briare, qui «ait la Loire à la Seine, et conçut le projet de joindra les deux mers» Le peuple ne tarda paint à goûter tes fruits d'une administration si sage; ses charges furent allégées de .quatre millions, et Ton ne peut se rappeler sans émotion cette parole si connue du ban roi : a Si je vis , disait et il, il n'y aura pas de paysan qui ne mette le dimanche e une poule en son pat. »
Tant d'utiles travaux et de sages réformes ne s'exécutèrent pas sans une violente opposition de la part de tous ceux qui avaient intérêt aux dilapidations des deniers publics. De nombreux orages se formèrent à la cour contre Sully., Un jour, à Fontainebleau , le roi parut ébranlé :
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il prit à part son ministre avant de partir pour la chasse, et provoqua une explication. Bientôt son amitié remporta sur ses soupçons : il fit connaître à Sully ses ennemis, lui montra leurs dénonciations écrites, et l'entretint avec toute l'effusion de son cœur. Sully , profondément ému, se jetait à ses genoux pour les embrasser : « Que « faites-vous , mon ami ? » lui dit le roi en lui montrant les courtisans à quelque distance; a ils croiraient que je « vous pardonne. » Puis , s' avançant vers eux : « Mes- « sieurs, leur dit-il, sachez tous que j'aime Rosny * plus « que jamais , et qu'entre lui et moi c'est à la vie et à la « mort. »
Sully posséda jusquà la fin la confiance et l'amitié de Henri IV, qui l'initia à ses grands projets pour établir la balance politique et la pacification religieuse de l'Europe. Le roi voulut y associer la reine d'Angleterre Elisabeth, qui lui avait donnéen diverses circonstances, quoique avec parcimonie, d'utiles secours. Eile méditait comme lui de frapper au cœur la maison d'Autriche, son irréconciliable ennemie, et ses projets pour assurer la paix du monde, en abaissant cette puissance, concouraient avec ceux de Henri IV. Ce prince était venu à Calais au commencement de l'année 1601 ; la reine d'Angleterre lui députa quelquesuns de ses principaux officiers, pour l'inviter à franchir le détroit, et afin de rendre leur entrevue plus facile, elle se rendit de sa personne à Douvres, où le roi cependant ne Mission Pot la visiter. Il envoya à sa place son ministre Sully, qui ADitetem. reçut d'Elisabeth le plus grand accueil. Il fut convenu convention entre eux ^ Jeg £OTX souverains employaient tous leurs
Stoabeth efforts pour décider les rois protestants d'Ecosse, de
1 Sully porta d'abord le nom du lieu originaire de sa famille, le bourg de Rosny, où lui-même était né, et il fut longtemps connu dans l'histoire comme baron de Rosny.
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Danemark et de Suède à se joindre à la France, à l'An- pour
_t l'équilibre
gleterre et à la Hollande; que les six Etats, unis par une Jgfjg|i£$ association intime , travailleraient en commun à mettre n&«>p* dans une complète indépendance la Hollande et la Suisse; qu'ils agrandiraient ces deux républiques des provinces enlevées à la maison d'Autriche , donnant à la Hollande les dix provinces belges , à la Suisse la Franche-Comté , l'Alsace et le Tyrol ; que la confédération, grossie de ces nouveaux peuples, enlèverait l'empire à la branche aile* mande et rendrait de nouveau électifs les royaumes de Bohême et de Hongrie. Il fut arrêté, en outre, que les confédérés feraient tout ce qui dépendrait d'eux pour qu'à l'avenir les trois religions, la catholique, la luthérienne et la calviniste , subsistassent à côté l'une de l'autre sans se nuire; qu'ils travailleraient enfin à rétablir, entre les monarchies formant les principaux États de l'Europe, une égalité de puissance qui garantit l'indépendance de tous x. Telle fut la convention célèbre qui, sans être formulée en traité, fut formellement agréée par Henri et par Elisabeth, et qui eût épargné à l'Europe un demi-siècle de guerre, si l'exécution n'en eût été prévenue et rendue impossible par la mort de ses auteurs.
Henri IV cependant, et quoique déjà avancé en âge, cédait encore à l'influence des passions , et de nouvelles faiblesses faillirent lui être fatales. Il devint épris de la plus jeune fille du comte d'Entragues, sœur de la marquise de Yerneuil. Il se travestissait pour la voir, et accourait, la nuit et presque seul , à travers les bois , au rendez-vous ^«îïïtè00
1 Voyez les Économies royales, ou mémoires de Sully, dans la collection Petitot, t. IV, p. 35-46. L'authenticité de cette mis* sire confidentielle de Sully a été parfaitement établie par M. Poirson, dans sa belle Histoire du règne d'Henri IV, t. II, p. 884.
d'Entragues qu'elle lui assignait. Le comte d'Entragues, qui ne voyait piuâieïr» dans cette nouvelle passion dû roi qu'un moyen d'élévation
seigneurs.
ieo*. pour sa famille et pour lui-même, trama de nouveaux Complots. Ses principaux complices furent le comte d'Auvergne, les ducs de Bouillon, d'Épernon et de Bellegarde, et te connétable de Montmorency. Ils comptaient tous sur l'intervention armée du général espagnol Spinola et du duc de Savoie : le comte d'Entragues devait faire enlever le roi dans une de ses courses aventureuses ; le trône était promis au fils aine d'Henriette. Henri fut, en effet, attaqué au milieu d'un bois par des hommes masqués, et dut son salut à sa présence d'esprit et à son courage. La conjuration fut découverte : on arrêta les comtes cTEntragues et d'Auvergne, avec la marquise de Verneuil et un grand nombre de conspirateurs subalternes. Le roi fit grâce de la vie aux deux comtes, condamnés à mort; il accorda son pardon à Henriette , mais se sépara d'elle ; la justice des lois tomba sur leurs compilées, et la tête des conspirateurs en sous-ordre paya, dans cette occasion comme presque toujours, pour le crime des chefs. Le doc de Bouillon fit bientôt après sa soumission ; et Henri fut alors au faîte de sa gloire et de sa puissance. Maître d'un royaume florissant, d'une épargne de quarante millions, d'une armée nombreuse et de la plus belle artillerie de l'Europe, il se vit respecté de tous les souverains. Le pape Paul V lui-même eut recours à lui pouf terminer ses différends avec la république vénitienne. Henri prononça entre eux comme arbitra, et les réconcilia. Il jouissait depuis cinq années de la faveur de la cour romaine, et Rappel l'avait gagnée en accordant le rappel des jésuites en France en ™<*- aux vives instances du P. Cotton, son confesseur.
Les derniers temps de ce règne furent moins heureux. Marie de Médicis , d'une humeur hautaine et jalouse,
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irritée des infidélités de son époux, n'entretenait avec lui que de» relations sans cesse aigries par le souvenir de ses injures. Les Italiens de sa suite avaient toute sa confiance, et formèrent un parti puissant à la cour; leur fection était dirigée par la célèbre Galigai et par Concini, son mari, tous deux d'une naissance obscure et redevables de leur élévation à leurs intrigues et à la faveur de la reine, dont ils flattaient l'orgueil et entretenaient avec art les ressentiments* La plupart des vieux compagnons de Henri IV avaient disparu : les uns étaient morts , d'autres s'étaient montrés rebelles; plusieurs enfin, mé* contents de lui» s'éloignaient de sa cour ; et dans ce nombre il voyait avec peine le brave Duplessis-Mornay, qui venait de compromettre sa dignité dans une dispute théologique avec l'abbé Duperron. Le roi avait aussi perdu sa fidèle alliée la reine Elisabeth, morte ^n 1602; et le faible Jacques Ier, son successeur, ne la remplaçait ni dans l'estime • de ses sujets ni dons celle de Henri IV. Mais Sully lui restait, et ajoutait chaque joor à l'éclat de son règne. Le roi eut encore la gloire d'être, en 1609, médiateur entre l'Espagne et la Hollande» La marine naissante et déjà formidable de cette république attaquait dans les Indes les établissements espagnols et portugais , tandis que ses armées triomphaient sous le fameux Maurice de Nassau, fils de Guillaume d'Orange : Henri IV ménagea entre les deux Bâtions une trêve de douze ans , qui fut signée en 1609. C'est alors qu'il commit la faute la plus grande de son règne; celle qui porta la plus forte atteinte à son repos et à sa gloire. Éperdwnent épris de Charlotte de Montmorency , qu'il avait lui-même fait épouser au jeune prince dfc Coudé , il ne put maîtriser sa passion funeste. Coudé , du $8!* et Inquiet, prit la fuite, abandonna le royaume avec sa prince femme, et demanda protection à l'archiduc Albert , gou- ei«w. e>
verneur des Bays-Bas. A cette nouvelle inattendue, Henri éclate en menaces, et somme l'archiduc de lui renvoyer les fugitifs. Condé quitte la Flandre, et se rend en Aile* magne, tandis que l'archiduchesse Claire-Eugénie prend à Bruxelles la jeune princesse sous sa sauvegarde, et la dérobe aux émissaires du roi , qui somme le prince de rentrer en France et déclare soudain la guerre à l'Espagne et à l'Autriche.
Depuis longtemps il voulait abaisser ces deux puissances , et se disposait à leur porter un coup terrible ; mais SeguuTe? &*** subite déclaration de guerre, dont le motif apparent iTïSScne! était une vengeance personnelle et le désir de satisfaire 1409> une passion coupable, fit pousser un cri général contre lui. Henri forma néanmoins d'utiles alliances. Jean-Guillaume , dernier duc de Clèves et de Juliens , venait de mourir sans enfants : plusieurs prétendants se disputaient son héritage, et l'empereur Rodolphe II avait évoqué la cause à son tribunal. Les princes protestants le récusèrent pour juge, et formèrent contre lui à Hall une célèbre union ligue , connue sous le nom d'union évangèlique. Ils ré- ""îew!1116, clamèrent l'appui de la France , et l'obtinrent. Henri IV s'unit également au duc de Savoie, aux petits souverains d'Italie et aux Grisons. Philippe III , justement alarmé , parle de paix, et offre l'infante, sa fille, au Dauphin. Henri rejette cette proposition pacifique; il sent ses torts, il en souffre sans se justifier et sans les réparer; il se trouble et s'irrite à la seule pensée de la jeune princesse qu'il poursuit , et hâte les préparatifs de la guerre, impatient de commander son armée et de marcher vers la frontière de Flandre.
Il destinait pendant cette campagne la régence à la reine; et soit qu'il cédât à ses prières, soit qu'il voulût lui donner une autorité plus imposante , il ordonna qu'elle
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fût couronnée : cette cérémonie eut lieu le 13 mai. Le roi fut toute la journée triste et inquiet. Depuis longtemps 1 eloignement de ses anciens compagnons , les complots sans cesse renaissants autour de lui, r ingratitude et la méchanceté de ceux qu'il avait comblés de bienfaits abreuvaient son cœur de chagrins. Quelquefois il méditait de punir ses ennemis ; mais bientôt sa bonté lui inspirant d'autres pebsées , il se contentait de dire: « Quand je n'y « serai plus, on verra ce que je vaux. » Le 14 mai sa tristesse augmenta ; il fut agité de douloureux pressentiments , dont ses amis ne purent le distraire. Après son dîner, vers quatre heures, l'exempt de ses gardes, qu'il avait fait appeler, lui dit : « Sire , Votre Majesté est toute « pensive; il vaudrait mieux prendre un peu l'air, cela cr la réjouirait. — C'est bien dit, reprit le roi. Faites apa prêter mon carrosse ; j'irai à l'Arsenal voir le duc de « Sully , qui est indisposé \ » Le roi sortit du Louvre, suivi seulement d'un petit nombre de gentilshommes et de valets de pied. Le carrosse était ouvert de chaque côté, parce qu'il faisait beau , et que le roi voulait voir les préparatifs qu'on faisait dans la ville pour l'entrée solennelle de la reine. En entrant dans la rue de la Ferronnerie , un embarras occasionné par deux voitures obligea le carrosse à s'arrêter, et les valets se dispersèrent : dans ce moment , un homme , appelé François Ravaillac, monta sur la roue, et porta au roi un coup de couteau entre la seconde et la troisième côte. Henri s'écria : « Je suis blessé! » mais le scélérat, sans se troubler, redoubla, et le frappa d'un second coup dans le cœur, dont le roi Mort mourut aussitôt en jetant un grand soupir. Le monstre dc ifUTÎ lVt se tint sur la place , immobile , comme pour se faire voir et se glorifier du plus grand des attentats '•
'Ii'Estoile. — (2)Id.
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Ainsi périt Henri IV à l'âge de cinquante-sept ans. On soupçonna du erime l'empereur, le roi d'Espagne , la reine de France , le duc d'Épernon, les jésuites, parée que tous en profitèrent; mais l'assassin déelara qull n'avait point de complices. L'idée du meurtre lui était venue des sermons qu'il avait écoutés : il croyait le roi huguenot dans l'âme, et pensait rendre un grand service à la France en la délivrant de ce monarque. Condamné au supplice des régicides, son étonnement fut extrême lorsqu'il vit le peuple prêt à le mettre en pièees et offrir des chevaux pour le déchirer. Jamais la mort d'un roi ne causa une telle stupeur et ne fit couler plus de larmes : fa France parut plongée dans le deuil ; le commerce fût suspendu dans Paris, les travaux de toute espèce cessèrent; les gens de la campagne se transportaient partout sur les grands chemins pour savoir des nouvelles; et quand ils forent certains de leur malheur, ils s'écrièrent avec des sanglots : No*s avms perdu notre père! Henri était digne de ce grand et doux nom de pire du peuple; car le bonheur de ses sujets Ait l'espoir de son cœur et le but de toute sa vie : il adoucit leur sort , créa pour eux de nouvelles sources de richesses , et rendit son royaume, dont il recula beaucoup les ttmites ' , aussi florissant qu'il pouvait
r Accroissement du domaine royal sous Henri IV, maisons apanagées et féodales. — Gouvernements. — Le «haché de Vendétneet le vaste héritage de la maison d'Albret , comprenant la basse Navarre, les comtés de Foix, de Béarn etdeBigorre, le Périgord et le Limousin avaient été réunis à la couronne par un arrêt du parlement à l'avénement de Henri IV. Les grandes maisons apanagées encore subsistantes dans le royaume étaient celtes de Condé , de Boissons et de Montpensier, branches cadettes de la maison de Bourbon. L'ancienne maison fée* dalede La Tour possédait toujours la vicomte de Turenne et la principauté de Sedan ; la maison de Gonzague avait hérité du duché de Nevers et du comté de Rethel; la maison de Lorraine avait, comme
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le devenir en douze* ans après les horribles calamités des guerres de religion. La sage Admtolstr&tton de ee bon roi autant que ses qualités héroïques lui valurent le surnom de Grand, 91e la postérité lui décerna.
Le» lettre» et les arts flretit de» progrès en France sou* de8 ^Jtlres son règne, et il les encouragea. Les présidents de Thou cooSiSS et tannin, les cardinaux d'Oyat et Du perron faisaient générées partie de son conseil ; Pierre Pflhou, l'on des auteurs de la 8urce Tèsw Satire M énippée , écrivit le traité sur les libertés de l'Église gallicane; Jérôme Bignon commença ses grands travaux de jurisprudence; Arnaud et Etienne Pasquier étalent la $rire du barreau ; Régnier se distinguait avec verve dans la satire. Henri fût le véritable fondateur de la Bibliothèque royale ; il donna une forte impulsion aux travaux (FarcWteeturc; il agrandit et décora les résidences royales d« Saint- Germain , de Monceaux, de Fontainebleau et surtout le Louvre ; il aeoorda des logements dans ce palais à des artistes en tons genres ; Paris enfin dut à ses soins de nombreux embellissement». Quand don Pèdre de Tolède fut envoyé par Philippe III en ambassade auprès de Henri IV, il ne reconnut plus cette ville, qu'il avait vue autrefois si fiQaèbeweuse et si dégradée : « C'est qu'alors « le père de famille n'y était pas , lui dit le roi ; et au jour» « d'hui qu'il a soin de ses enfants, ils prospèrent» »
fiefo relevant de la couronne de France, les duchés de Bar, de Mer* cœur et de Penthièvre, et celle de Savoie le duché de Nemours. Il existait encore en France quelques principautés souveraines : de ce netobre étaient celtes de- Sedan appartenant an* La Tour, leComtat Veaaissia, qui était au pape, et la principauté d'Orange , posseaswa delà maison de Nassau, Le royaume entier, moins les principautés souveraines, était partagé en douze gouvernements , qui étaient ceux de Picardie, de Normandie, d'Ile de France, de Champagne et de Brie, de Bretagne, d'Orléanais, de Bourgogne, de Lyonnais, de Guienne, de Languedoc, de Dauphiné et de Provence.
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Henri IV eut jusqu'à la fin de ses jours à se reprocher des faiblesses coupables, dont il porta cruellement la peine : l'histoire doit rappeler qu'il en gémissait, et qu'il sut quelquefois les surmonter. On connaît ces paroles à Gabrielle d'Estrées : « Sachez, madame, lui dit-il en pré- « sence de Sully, qu'elle accusait, sachez que je consentia rais plutôt à perdre dix maîtresses comme vous qu'un « seul serviteur comme lui. »
L'usage barbare des duels était à cette époque une des plaies du royaume» et coûta, dit-on, en une seule année, quatre mille gentilshommes à la France. Henri IV rendit à ce sujet des édits sévères. Il condamna les duellistes à la peine de mort, et ordonna que le tribunal des maréchaux de France statuerait sur les différends entre les gentilshommes : il ne put néanmoins triompher qu'imparfaitement d'un préjugé féroce trop enraciné dans les mœurs nationales. Nous avons vu, d'après le témoignage de son ministre, les plans qu'il méditait pour l'abaissement de la maison d'Autriche et pour la balance politique et re- 1 gieuse de l'Europe. « Henri IV, dit un historien de nos jours, se crut appelé au grand rôle de modérateur religieux de l'Europe : les principaux traits de son caractère étaient la fermeté, le courage, l'énergie active, la dignité que donne le sentiment du devoir et d'une grand mission à remplir. Tout cela se combinait en lui avec l'idée du droit, avec des vues étendues, généreuses, patriotiques , et avec un grand fonds de bonté naturelle1. » On a souvent reproché à ce prince d'avoir fait une abjuration peu sincère par un motif d'ambition toute personnelle et sans une nécessité absolue. Ce reproche est
1 Léopold Ranke, Histoire de France au seizième siècle.
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trop rigoureux. Il est probable que François Ier, s'il eût adopté la religion protestante, aurait pu continuer à régner sur la France ; mais, lorsqu'on eut persuadé au peuple que des hommes en différant de culte devenaient par cela seul ennemis mortels; lorsqu'on eut excité catholiques et protestants à se jeter les uns sur les autres comme des bétes féroces et à s'entre-déchirer pendant près de quarante années, les funestes défiances et les implacables ressentiments qu'on fit ainsi naître rendirent pour longtemps toute réconciliation impossible; il y eut comme deux nations sur le même sol, et jamais la plus faible n'aurait pu imposer son chef à la plus forte : il fallait donc, après la mort de Hend de Valois, que Henri de Bourbon se fit catholique, ou que la guerre civile n'eût point de terme. La vie entière de Henri IY nous autorise à croire que son abjuration lui fut dictée, en grande partie du moins , par l'amour qu'il portait à son peuple. Si cet acte eut de moins nobles motifs, si sa sincérité est douteuse, c'est à Dieu qu'il appartient de prononcer un jugement sévère : la France ne peut avoir qu'une voix pour bénir Henri IV et pour honorer en lui la mémoire d'un des meilleurs princes qui aient jamais régné et des plus grands rois de son siècle z.
4 Pour tous les détails sur l'administration de Henri IV je ren- Toie le lecteur à l'excellente Histoire de son règne, récemment publiée par M. Poirson.
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